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VASTE. 


MESSIEURS    DE 

L'ACADEMIE    FRANÇOISE; 

Près  m'être  condamné  moi- 
même  fur  le  mot  de  V  a  s  t  e, 
je  me  perfuadois  qu'on  devoir 
être  content  de  ma  retraça'» 
lion:  mais  puis  que  Meilleurs  de  TAca- 
DEMIE  ont  jugé  à  propos  que  leur  cen» 
'Hom.  IK  A  fur© 
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furc  fût  ajoutée  à  la  mienne,  je  déclare 
que  mon  dclàvcii  n'étoir  pas  lîncere;  c'é- 
toit  un  pur  effet  de  docilité,  &:  un  alfu- 
jettifîement  voloniaire  de  mes  fentimei;s  à. 
ceux  de  Madame  Mazarin.     Aujourd'hui 

>je  reprens  contre  eux  laRaifonque  j'avois? 
■quittée  pour  elle,    &  que  tout  honnéte-j 
homme  feroit  vanité  d'avoir  perdue.        :  \ 
'On  peut  difputer  à  Meffieuis  de  VA-, 
CAD  F.  MIE    le    droit    de    régler    nôtre 
Langue  comme  il  leur  plaît.     Il  ne  dé- 
pend pas  des  Auteurs  d'abolir  de  vieux 
termes  par  dégoût,  6c  d'en  introduire  de 
nouveaux  pai*  fantaifie  :  tout  ce  qu'on  peut 
faire  pour  eux,  c'ell  de  les  rendre  n^aîtres 
de  l'ufage,   lors  que  l'ufage  n'cil  pas  con- 
traire au  jugement  Sv  à  la  raifon.     Il  y  a 
des  Auteurs  qui  ont  perfectionné  les  Lan- 
gues, il  y  en  a  eu  qui  les  ont  coi  rompues  j 
&  il  faut  revenir  au  bon  fcns  pour  en  ju- 

cger.  Jamais  Ron^e  n'a  eu  de  fi  beaux  Éf- 
prits  que  fur  la  fin  de  la  République  :    la 

Taifon  en  étôit  qu'il  y  avoit  encore  aflcz 
de  liberté  parmi  les  Romains ,  pour  don- 
ner de  la  force  aux  efprits,    &  aflez  de 

"luxe  pour  leur  donner  de  la  politefîe  ôc  de 

•Fagrément.  En  ce  tems  oii  la  beauté  de 
h  langue  étoit  à  fon  plus  haut  point  >   ce 

tem« 
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tems  où  il  y  avoit  à  Rome  de  (î  grands 
génies,  Cciar,  Sallufte,  Ciceron,  Hor- 
renfius,  Brutus,  Aiinius  Pollio,  Curion, 
Catulle,  Atticus ,  ôc  beaucoup  d'autres 
qu'il  feroit  inutile  de  nommer  i en  ce  tems 
il  éîoic  jufîe  de  le  foûmcttre  à  leur  fenti- 
ment,  Ôc  de  recevoir  avec  docilité  leurs 
dccifions  :  mais  lors  que  la  Langue  eft  ve- 
nue à  ie  corrompre  fous  les  Empereurs  j 
lors  que  l'on  préféroit  Lucain  à  Virgile, 
&  Sénéque  à  Ciceron ,  étoit-on  obligé 
d'afiiijcttir  la  liberté  de  Ton  jugement  à 
l'autorité  de  ceux  qui  faifoient  les  beau54 
efprits?  Et  Pétrone  n'eft-il  pas  loiié  par 
tous  les  gens  de  bon  goût,  d'en  avoir  eti 
aflez  pour  tourner  en  ridicule  l'Eloquen-^ 
ce  de  fon  tems*,  pour  avoir  connu  le  faux 
jugement  de  fon  fîécle,  pour  avoir  don* 
né  à  Virgile  &  à  f^  >race,  toutes  les  louant 
ges  qui  leur  étoient  dues?  Homerm  teftis 
^  Lyric'î^  Romanufque  Virgilius ^  ^  Ho-* 
tatii  cîiriofa  félicitas. 

Venons  des  Latins  aux  François.  Quand 
Nerveze  (i)  faifoit  admirer  fa  fliufle  élo- 
quence, la  Cour  n'auroit-elle  pas  eu  oHi-' 

gation 

(ONerveze  a  ptiWié  un  Volume  d'EpiTRES 
M(>RAt&$  pkinçs  ci«  ii'hœbits  &  de  Galimatias  ' 
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gation  à  quelque  bon  efpric  ,  qui  l'eût 
détrompée?  Quand  on  a  vu  Coéffeteau 
charmer  tout  le  monde  par  les  métapho- 
res, 6c  que  les  niait rejj es  "joiles  de  fon  élo' 
quence  (i)  pafToient  pour  une  merveille: 
quand  la  langue  fleurie  de  Cohon  ^t)^ 
qui  n'avoit  ni  force  ni  Iblidité,  plaifoit  à 
tous  les  faux  polis,  aux  faux  délicats: 
quand  rafl-ecl:ation  de  Balzac,  qui  ruïnoit 
la  beauté  naturelle  des  penfées ,  pafToit 
pour  un  ftile  majeftueux  &  magnifique} 
n'auroit-on  pas  rendu  un  grand  fervice  au 
public,  de  s'oppofer  à  l'autorité  que  ces 
Meilleurs  fe  donnoient,  &  d'empêcher  le 
mauvais  goût  'que  chacun  d'eux  a  établi 
différemment  dans  fon  tems? 

J'avoue  qu'on  n'a  pas  le  même  droit 
contre  Meilleurs  de  1' Académie. 
Vaugelas,  Ablancourt,  Parru,  ont  mis 
nôtre  langue  dans  fa  perfection  ;  6c  je  ne 
doute  point  que  ceux  qui  écrivent  aujour- 
d'hui ne  la  maintiennent  dans  l'état  où  ils 
l'ont  mife.  Mais  il  quelque  jour  une  fauf- 
fe  idée  de  politefie  rendoit  le  difcours  foi- 
ble  6c  languiffant}   fi  pour  aimer  trop  à 

fki- 

(i)  ExprclTion  de  CoëfFeteau. 
(z)  Célèbre  Prédicateur,  &  enfuite  Evêque  de 
Nîmes. 
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fiire  des  Contes,  6c  à  écrire  des  Nouvel* 
les,  on  s'étudioit  à  une  facilité  afFcétée, 
qui  ne  peut  être  autre  chofc  qu'un  faux' 
naturel  -,  il  un  trop  grand  attachement  à 
la  pureté  produifoit  enfin  delà  fécherefîej 
lî  pour  fuivre  toujours  l'ordre  de  la  pen- 
fée,  on  ôtoit  à  nôtre  langue  le  beau  tour 
qu'elle  peut  avoir,  &  que  la  dépouillant 
de  tout  ornement,  on  la  rendît  barbare, 
penlant  la  rendre  naturelle  j  alors  ne  feroit- 
il  pas  jurte  de  s'oppofer  à  des  corrupteurs, 
qui  ruineroient  le  bon  Se  le  véritable  fli- 
le ,  pour  en  former  un  nouveau  aufîî  peu 
propre  à  exprimer  les  fentimens  forts,  que 
les  penfées  délicates  ? 

Qu'ai -je  affaire  de  rappeler  le  pafle,' 
ou  de  [prévoir  l'avenir  ?  Je  reconnois  la 
Jurifdiftion  de  l' A  c  a  d  e  m  i  e  :  qu'elle 
décide  fi  Vaste  eft  en  ufage,  ou  s'il 
n'y  eft  pas  j  je  me  rendrai  à  fon  Juge- 
ment :  mais  pour  connoître  la  force  &  la 
propriété  du  terme  i  pour  favoir  fi  c'eft 
un  blâme  ,  ou  une  louange ,  elle  me 
permettra  de  m'en  rapporter  à  la  rai- 
fon.  Ce  petit  Difcours  fera  voir  fi  je  l'ai 
eue. 

J'avois  foûtenu   qu'Es  prit  vaste 

fe  prend  en  bonne  ou  en  mauvaiie  part, 

A  3  fe- 
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félon  les  chofes  qui  s'y  trouvent  ;  qu'un 
Esprit  vaste,  merveilleux  ,  -péné- 
trant ^  marquoit  une  cnpacité  admirable, 
&  qu'au  contraire  un  Esprit  vaste 
13  déniefuré^  étoit  un  Elprit  qui  fe  per- 
çoit en  des  penfées  vagues ,  en  de  belles 
mais  vaines  idées  ,  en  des  defièins  trop 
grands  ,  6c  peu  proportionnés  aux  mo- 
yens qui  nous  peuverit  faire  réiiffir.  Mon 
opinion  me  paroifibit  afiéz  modérée.  Il 
me  prend  envie  de  nier  que  Vaste 
puifle  jamais  être  une  louange  ,  &  que 
rien  foit  capable  de  rcélifier  celte  quali- 
té. Le  Grand  eft  une  perfcélion  dans  les 
Éfprirs:  le /^«^/^  toujours  un  vice.  L'E- 
tmdue  jufte  6c  réglée,  fait  le  Grand;  la 
Grandeur  démefurée  hïx.  le  Fajîe.  VA  S' 
^IT  A  S  ^Grandeur  exccjfn-e.  Le  Fafie  dc 
l'Affieux  ont  bien  du  rapport  :  les  choies 
iiajles  ne  conviennent  peint  avec  celles 
qui  font  lur  nous  une  impreffion  agréa- 
ble. FASrA  SOLITUDO,  n'eft 
pas  de  ces  Solitudes  qui  donnent  un  re- 
pos délicieux  ,  qui  charment  les  peines 
des  amans,  qui  enchantent  les  maux  des 
miférables >  c'eft  une  Solitude  faiivage, 
où  nous  nous  étonnons  d'être  fculs ,  olî 
nous  regrettons  la  perte  de  la  comp/ignie, 

oii 
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où  le  louvenir  des  plaifirs. perdus  nous  af- 
flige y  OÙ  le  lèntiment  des  maux  préfens 
nous  tourmente.  Une  Maïfon  vaJîe'àC[\Jiéir' 
que  choie  d'affrcux  à  la  vue  :  des  Jppar* 
tcmsns  vafles  n'ont  jamais  donné  envie  à 
pcrfonne  d'y  loger;  des  Jardins  vaftes  ne 
lauroient  avoir  ni  l'agiérnent  qui  vient 
de  l'art,  ni  les  grâces  que  peut  donner  la 
n.iture:  de  'vaiies  Forêts  nous  effrayent  j 
la  vue  fe  diffipe  6c  fe  perd  à  regarder  de 
"jajies  Campagnes.  Les  rivières  d'une  julle 
grandeur  nous  font  voir  des  bords  agréa- 
bles, 6c  nous  infpirent  infenfiblement  la 
douceur  de  leur  cours  pailible:  les  Fleu- 
ves trop  larges ,  les  Débordemens ,  les 
Inondations  nous  déplaifent  par  leurs  agi- 
tations >  nos  yeux  ne  fauroient  fouffrir  leur 
vajîc  étendue.  Les  Pays  Hiuvages  qui  n'ont 
pas  encore  reçu  de  culture,  les  Pays  ru"i*- 
nés  par  la  défolation  de  la  guerre ,  les 
Terres  défertes  &  abandonnées ,  ont  quel- 
que choie  de  vafie  qui  fait  naître  en  nous 
comme  un  fecret  fentiment  d'horreur. 
FJS  TU  S ,  quafi  vajîatus  :  Vaste  eft 
à-peu-près  la  même  chofe  que  gâte\  que 
ruïné.  Partons  des  folitudes,  des  forêts, 
des  campagnes, des  rivières, aux  Animaux 
6c  aux  Hommes. 

A  4  Les 
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Les  Baleines  ,  les  Elephans  fe  nom- 
ment VA  S  TjE  ^  immanes  Belluce.  Ce 
que  les  Poètes  ont  feint  de  plus  monf- 
trueux  ,  les  Cyclopes ,  les  Géans  font 
nommés  'uajiei  : 

VASTO Sque  ab  rupe  Cy dopas 
Projplâo  (i). 

VAS  TA  fe  mole  movmtem 

■  Pafiorem  Polyphemum  (z). 

-  Parmi  les  Hommes ,  ceux  qui  exce- 
doient  nôtre  liature  ordinaire  i  ceux  que 
la  grofleur  ou  la  grandeur  diltinguoit  des 
autres,  étoient  nommez  chez  les  Latins, 
VASTA  Corpora. 

■  FASTUSdiip^Çïé  jufqu'aux  Coutu- 
mes 6c  aux  Manières.  Caton ,  qui  avoic 
d'ailleurs  tant  de  bonnes  qualités,  étoit 
un  homme  VAStlS  Morihus  ^  à  ce 
que  difoient  les  Romains,  Il  n'y  avoit 
aucune  élégance  en  Tes  difcours ,  aucune 
grâce,  ni  en  fa  perfonne,  ni  en  Tes  ac- 
tions: il  avoit  un  air  ruftique  6c  fauva- 
ge  en  toutes  chofes.  Les  Allemands  au- 
jourd'hui 

(i)  V I R  G.  ^neïd.  Lib.  Ul.  f.  647, 648. 

\x^  ibid  f.  6^6y  6si. 

(3)  CicE  RO ,  in  Somn,  Scip.  §.  6. 

(4)  ^« 
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jourd'hui  civilifés  6c  polis  en  beaucoup  de 
lieux,  vouloient  autrefois  que  ce  qui  étoic 
chez  eux  6c  autour  d'eux,  eût  quelque 
choie  de  vajîe.  Leur  habitation  ,  leur 
train  ,  leur  fuire ,  leur  équipage,  leurs^ 
aflemblées,  leurs  feftins ,  VASTUM 
aliquid  rcdolebant\  c'eft-à-dire,  qu'ils  le 
plailoient  à  une  Grandeur  démefurée,  oii 
il  n'y  avoit  ni  politefle  ni  ornement.  J'ai 
remarqué  que  le  mot  de  V  a  s  t  e  a  quatre 
ou  cinq  fîgnifications  dans  Ciceron,  tou- 
tes en  mauvaife  part:  F AS'T A  Solitu- 
do  (]),FASrUS&  agrejiis  {^),FAS' 
l'A  Ù  immanis  Bellua  (f  ) ,  FAST  A  M 
y  hiantem  Orationem  (6).  La  (îgnifica- 
tion  la  plus  ordiiiaire  de  V ASTU S ^  c'cft. 
trop  fpacieux  ,  trop  étendu  ,  trop  grand ^ 
démefuré. 

On  me  dira  peut-être  que  Vaste  ne. 
fjgnifie  pas  en  François  ,  ce  que  FAS- 
tUS  peut  fignifier  en  Latin,  dans  tous 
les  fens  qu'on  lui  a  donnés.  Je  l'avoue. 
Mais  pourquoi  ne  confervera-t-il  pas  (a. 
Signification   la  plus  naturelle ,    comme. 

Dou» 

(4")  Be  Oratore  Llb.  7.  §.  îf. 

(5)  De  Divin.  Lib.  I.  §.  14. 

(6)  Rhetor  ad  Herenn.  Lib.  IV.  §.  li. 
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Douleur,  Volupte',  Liber- 
té', Faveur,  Honneur,  A  f- 
TLiCTioN,  Consolation  ,  & 
mille  mots  de  cette  nature- là,  confer- 
vcnt  la  leur?  Encore  y  a-t-il  une  railbn 
pour  Vaste,  qui  ne  fe  trouve  point 
j5our  les  autres;  c'cH  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
dfe  Terme  François  qui  exprimât  vérita- 
blement ce  que  le  V ASTV S  des  Latins 
favoit  exprimer;  ôc  nous  ne  l'avons  pas 
rcndu  François  pour  augmenter  un  nom- 
bi'e  de  Mots  qui  (ignifient  la  même  cho- 
fc}  c'eft  pour  donner  à  nôtre  Langue  ce 
qui  lui  manquoit,  ce  qui  la  rendoit  dé- 
fc^ueufe.  Nous  penfons  plus  fortement 
que  nous  ne  nous  exprimons  :  il  y  a  tou- 
jours une  partie  de  nôtre  pcnl'ce  qui  nous 
demeure;  nous  ne  la  communiquons  prcf- 
que  jamais  pleinement  j  &  c'eil  par  l'el- 
prit  de  pénétration  plus  que  par  l'intelli- 
gence àt?.  paroles,  que  nous  entrons  tout- 
à-faic  dans  la  conception  des  Auteurs» 
Cependant ,  comme  fi  nous  appréhen- 
dions de  bien  entendre  ce  que  penlènt  les 
autres  ,  ou  de  faire  comprendre  ce  que 
nous  penfons  nous-mêmes,  nous  afîbiblif- 
fons  les  Termes  qui  auroient  la  force  de 
i*exprimer.    Mais  en  dépit  que  nous  en 

ayons. 


DE  SAINT-EVREMOND.      U 

ayons,  Vaste  confervera  en  Françoi* 
la  véritable  fignificarion  qu'il  a  en  Latin, 
On  dit  trop  l'afte^  comme  on  dit  trop  in' 
[oient ^  trop  extravagant  ^  trop  avare -^  6c 
c'eil:  l'excès  d'une  méchante  qualité:  oïl 
ne  dit  point  afj^T,  vajîe^  parce  qu'A  ssez 
marque  une  firuativon  ,  une  confiftance^ 
une  meiure  ju(le  £c  raifonnable  5  &  dû 
moment  qu'une  choie  efl  vajie ,  il  y  a  de 
l'excès,  il  y  a  du  trop  ;  a£ez  ne  iauroit 
jamais  lui  convenir.  Venons  à  examiner 
particulicrcment  l'Es  prit  v  ASTEjpuis 
que  c'elt  le  fujct  de  la  Queftion. 

Ce  que  nous  appelions  l'Es  prit,  fè 
diflingue  en  trois  Facultés,  le  Jugement, 
la  Mémoire, l'Imagination.  Un  jugement 
peut  erre  hué  d' êire  folide  ,  d'être  pro* 
fond,  d'être  délicat  à  difcerner ,  ju^e  à 
définir;  mais,  à  mon  avis,  jamais  hom- 
me de  bon-fens  ne  lui  donnera  la  qualité 
de  vafïe.  On  dit  qu'une  MeMoire  ell  heu' 
reiife,  qu'elle  eft/?^f/?,  qu'elle  eîl  propre 
à  recevoir  &:  à  garder  les  eCprces  ;  mais  il 
n'eft  pas  venu  à  ma  conroiil'ance  qu'on 
l'ait  nommée  vajîe^  qu'une  fois(i)-,  à 
mon  avi«;,  mal- à- propos.  Valie  (è  peut 
appliquer  à  une  Imagination  qui  s'égare^ 
A  (S  qui 

(0  Patru, 
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qui  fe  perd ,  qui  fe  forme  des  vilions  6€ 
des  chimères. 

.  Je  n'ignore  pas  qu'on  a  prétendu  louer 
Ariftote,  en  lui  attribuant  unGénie  njajîe. 
On  a  crû  que  cette  même  qualité  âcvajie 
étoit  une  grande  louange  pour  Homère. 
On  dit  qu'Alexandre,  que  Pyrrhus,  que 
Catilina,  que  Céfar,  que  Charles- Quinr, 
que  le  Cardinal  de  Richelieu  ,  ont  eu 
l'Es  PRIT  vaste;  mais  (i  on  prend  ]a 
peine  de  bien  examiner  tout  ce  qu'ils 
ont  fait,  on  trouvera  que  les  beaux  ou- 
vrages, que  les  belles  avions  doivent  s'at- 
tribuer aux  autres  qualités  de  leur  efprit , 
&  que  les  erreurs  &  les  fautes  doivent  erre 
imputées  à  ce  qu'ils  ont  eu  de  va/le.  Ils 
ont  eu  ce  Fajîe-,  je  l'avoue:  mais  c'a  été 
leur  vice  ,  &  un  vice  qui  ne  leur  eil  par- 
donnable qu'en  confideration  de  leurs  ver- 
tus. C'eft  une  erreur  de  nôtre  Jugement, 
de  faire  leur  mérite  d'une  chofe  qui  ne 
peut  être  exculée  que  par  indulgence  :  s'ils 
n'étoient  prefque  toujours  grands,  on  ne 
leur  permettroit  pas  d'être  quelquefois 
<vajies.  Venons  à  l'examen  de  leurs  ouvra- 
ges 6c  de  leurs  actions  ,  donnons  à  cha- 
que qualité  les  effets  qui  véritablement  lui 
appartiennent,  commençons  parles  ou- 
vrages d'Ariftote.  Sa; 
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Sa  PoETiQjJE  en  eft  un  des  plus 
achevés  i  mais  à  quoi  font  dûs  tant  de  pré- 
ceptes judicieux ,  tant  d'obrervations  jus- 
tes 5  qu'à  la  netteté  de  Ion  jugement  :  on 
ne  dira  pas  que  c'eft  à  Ton  Efprit  vajle» 
Dans  ia  Politiq^ue  ,  qui  régleioit 
encore  aujourd'hui  des  Légillateurs,  c'efl 
comme  fage,  comme  prudent,  comme 
habile ,  qu'il  régie  les  diverfes  conllitu- 
tions  des  Etats:  ce  ne  fut  jamais  comme 
vajte.  Pcrfonne  n'eft  jamais  entré  fi  avant 
■que  lui  dans  le  cœur  de  l'homme,  com- 
me on  le  peut  voir  dans  fâ  M  o  r  a  l  e  ,  6c 
dans  fe  Rhetori qjj  e  ,  au  chapitre 
des  PaJJions  -,  mais  c'eft  comme  péné- 
trant qu'il  y  eft  entré,  comme  un  Philo- 
fophe  qui  favoit  faire  de  profondes  ré- 
flexions, qui  avoit  fort  étudié  fes  propres 
mouvemens ,  &  fort  obfervé  ceux  des 
autres.  Ne  fondez  pas  le  mérite  du  Vafle 
là-delTus  i  il  n'y  eut  jamais  aucune  part^ 
Ari Ilote  avoit  proprement  V Efprit  vajîe. 
dans  la  Physiqjje,  &  c'eiVde-là  que 
font  venues  toutes  fes  erreurs  y  par -là 
il  s'eft  perdu  dans  les  Principes  ,  dans  la 
Matière  première^  dans  les  Cieux,  dans 
ks  Aftres,  ôc  dans  le  relie  de  (ts  faufïes 
opinions. 

A  7  Pour 
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Pour  Homcre,  il  eft  merveilleux  tant 
qu'il  ell  purement  humain  i  julie  dans  les 
caraârcrcs,  naturel  dans  les  Pallions,  ad- 
mirable à  bien  connoître  &  a  bien  expri- 
mer ce  qui  dépend  de  nôtre  nature. 
Qiiand  Ton  Efprit  i-afle  s'eft:  étendu  fur 
celle  àts  Dieux,  il  en  a  parié  fi  extrava- 
gamment,que  Platon  l'a  chafTc  de  fa  Ré* 
publique  comme  un  fou. 

Sénéque  a  eu  tort  de  traiter  Alexandre 
d'uii  téméraire  ,  qui  dcv^oit  fa  grandeur 
à  fi  fortune:  Plurarque  me  paroît  avoir 
raifon,  lors  qu'il  attribué  fes  conquêtes  à 
ia  vertu  plus  qu'à  fon  bonheur.  En  ef- 
fet, conlîderez  Alexandre  à  fon  avène- 
ment à  la  couronne,  vous  trouverez  qu'il 
n'a  pas  eu  moins  de  conduite  que  de  cou* 
rage  pour  s'établir  dars  les  Etats  de  fon 
père.  Le  mépris  que  l'on  faifoit  de  la 
jeunefTe  du  Prince,  porta  fes  fujets  à  re- 
muer, &  fes  voiiins  à  entreprendre  j  il 
punit  des  féditieux,  &  afliijeitit  des  in- 
quiets. Toutes  chofes  étant  pacifiées,  il 
prit  des  mefurcs  pour  fe  faire  élire  Gêné* 
rai  des  Grecs  contre  les  Pcrfcs  ;  &  ces 
mcfure?  furent  fi  bien  prifes,  qu'on  n'en 
eût  pas  attendu  de  plus  juives  du  Politique 
le  plus  confommé.  11  fut  élu,  il  entre- 
prit 
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prit  cette  guerre;   il  fît  fiiirc  mille  fautes 
aux  Licutenans  de  O.irius  ,   &  à  Darius* 
lui-m-ême  ,   fans  en  faire  aucune.     Si  la 
grandeur  de  ion  courage  ne  Tavoit  fait 
paflcr  pour  téméraire  par  les  périls  où  il 
s'expolbit,  fa  conduite  nous  auroit  laifTé 
l'idée  d'un  Prii^ice  prudent,   d'un  Prince 
fnge.     Je  vous  le  dépeins  grand  ëc  habile 
en  tout  ce  qu'il  a  fait  de  beau.     Vous  le 
voulez  vafle  -,    ôc  c'ell  à  ce  vajîe  qu'il  a 
dû  tour  ce  qu'il  a  entrepris  mal- à- propos. 
Un  defir  de  Gloire  que  rien  ne  bornoir, 
lui  fît  faire  une  guerre  extravagante  con- 
tre les  Scythes.     Une  Vanité  démefurée 
\m  perfuada  qu'il  étoit  fîls  de  Jupiter.   Le 
Fa!te  s'étendit  jufqu'à  fa  douleur, lors  que 
fa  douleur  le  porta  à  facrifîer  des  nations 
entières  aux  Mânes  d'Epheilion.     Après 
qu'il  eut  conquis  le  grand  Empire  de  Da- 
rius,  il  pouvoir  fe  contenter  du  Monde 
que  nous  connoifTons  >    mais  fon  Efprit 
vafie  forma  le  dcflein  de  la  conquête  d'un 
autre:  comme  vafle ^  il  entreprit  fon  Ex- 
pédition des  Indes ,   où  l'armée  le  voulut 
abandoni"»er,   où  fa  flotte  faillit  à  (c  per- 
dre} d'où  il  revint  à  Babylone  trifte, con- 
fus, incertain,  le  défîant  des  DieuxScdes 
Hommes.    Beaux  effets  de  VEf^rit  vaflg 
(ji  Alexandre  i    '  Peu 
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Peu  de  Princes  ont  eu  VEfpriî  fi  vajîe 
que  Pyrrhus:  fa  converCitionaveeCynéas^ 
cette  converfation  qui  n'eft  ignorée  de 
perfonne,  le  témoigne  aflez.  Sa  valeur, 
fon  expérience  à  la  guerre  lui  faifoient 
gagner  des  combats  :  fon  Efpriî  va/îe  qui 
embrafibit  toutes  chofes,  ne  lui  permit 
pas  de  venir  à  bout  d'aucune  j  c'étoit  en- 
treprife  fur  entrepriié,  guerre  fur  guerre:, 
nul  fruit  de  la  guerre.  Vainqueur  eri 
Italie,  vainqueur  en  Sicile,  en  Macédoi- 
ne, vainqueur  par  tout,  nulle  part  bien 
établi  i  fa  fantaifie  prévalant  fur  fa  raifon 
par  de  nouveaux  defieins  chimériques ,  qui 
î'empêchoient  de  tirer  aucun  avantage  des 
bons  fuccès. 

On  parle  de  Catilina  cotnmed'un  hom- 
me déteftabk}  on  eût  dit  la  même  cho- 
fe  de  Céfar,  s'il  avoit  été  aufîi  malheu- 
reux dans  fon  entreprife  que  Catilina  le 
fut  dans  la  fienne.  Il  eft  certain  que  Cati- 
lina avoit  d'auffi  grandes  qualités  que  nul 
autre  des  Romains:  la  naidance,  la  bon- 
ne mine,  le  cournge,  la  force  du  corps, 
la  vigueur  de  l'cfprit;  nobili  génère  natus^ 
magna  vi  i^  animi  i3  corporis  ,  ^c.  Il 
fut  Lieutenant  de  Sylla  comme  Pompée  j 
d'une  Maifon  beaucoup  plus  illuûre  que 

ce- 
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ce  dernier,  mais  de  moindre  autorité  dans 
le  parti.  Après  la  mort  de  Sylla,  il  afpi- 
ra  aux  emplois  que  l'autre  fût  obtenir  i  ôc 
fi  rien  n'étoit  trop  grand  pour  le  crédit  de 
Pompée  ,  rien  n'étoit  aflez  élevé  pour 
l'ambirion  de  Catilina.  L'impofTible  ne 
lui  paroiiToit  qu'extraordinaire  >  l'extraor- 
dinaire lui  fembloit  commun  6c  facile: 
V  A  S  TU  S  animas  immoder-ata^  incredi- 
hilia ,  nimis  ah  a  cupiebat. 

Et  par-là  vous  voyez  le  rapport  qu'il 
y  a  d'un  Efprit  'vafle  aux  chofes  démefu- 
rées.  Les  gens  de  bien  condamnent  fon 
crime  i  les  politiques  blâment  fon  entre- 
prife,  comme  mal  conçue  j  car  tous  ceux 
qui  ont  voulu  opprimer  la  République, 
excepté  lui ,  ont  eu  pour  eux  la  faveur 
du  peuple,  ou  l'appui  des  légions.  Ca- 
tilina n'avoit  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  fe- 
cours  ;  fon  induilrie  &  fon  courage  lui 
tinrent  lieu  de  toutes  chofes  dans  une  af- 
faire fi  grande  6c  fi  difficile.  Il  fe  fit  lui- 
même  une  Armée  de  foldats  ramaffés,  qui 
u'avoient  prefque  ni  armes,  ni  fubfiltan- 
cci  f6c  ces  troupes  combat irent  avec  au- 
tant d'opiniâtreté  ,  que  jamais  troupes 
ayent  combatu.  Chaque  foldat  avoit  l'au- 
dace de  Catilina  dans  le  combat  j  Catilina 

la 
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la  capacité  d'un  grand  Capitaine,  la  har- 
dielTe  du  Ibldat  le  plus  rcfolu  &  le  plus 
brave.  Jamais  homnTe  ne  mourut  avec 
une  fierté  fi  noble.  11  eft  difficile  au  plus 
horf'mc  de  bien  qui  lira  cette  bataille, d'ê- 
tre fort  pour  la  République  contre  lui: 
impoffible  de  ne  pas  oublier  Ton  crime 
pour  plaindre  fon  malheur.  Il  eût  pu 
«iquerir  fûrement  une  grande  autorité  ié- 
lon  les  loix;  cet  Ambitieux  fi  vajle  àans 
fcs  projets,  afpira  toujours  à  la  puiflànce, 
&  fe  porta  à  la  fin  à  cette  Confpiration 
funefte  qui  le  perdit. 

Qui  fut  plus  grand  ,  plus  habile  que 
Céfar  ?  quelle  adrefTe  ,  quelle  induftrie 
n'eut- il  pas  pour  renvoyer  une  multitude 
innombrable  de  Sui (Tes,  qui  cherchoient 
à  s'établir  dans  les  Gaules  ?  Il  eut  befoin 
d'autarlt  de  prudence  que  de  vrJcur  pouf 
défaire  6c  chalTer  loin  de  lui  les  Allemans  t 
il  eut  une  dextérité  admirable  à  ménager 
les  Gaulois,  fe  prévalant  de  leurs  jaloufies 
particulières  pour  les  alTujettir  les  uns  par 
les  autres.  Q|_5elque  chofe  de  vajie  qui  fe 
mêloit  dans  fon  efprit  avec  fes  belles  qua- 
lités, lui  fit  abandonner  fcs  mefures  ordi- 
naires pour  entreprendre  l'expédition 
d'Angleterre.     Expédition   chimérique, 

vaine 
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Viune  pour  fa  réputation  ,  êc  tout-à-faic 
inutile  pour  Tes  intérêts.  Q^ic  de  machi- 
nes n'a-t-il  pas  employées  pour  lever  les 
obilaclcs  qui  s'oppofoient  au  dcfTein  de  fâ 
Domination  ?  11  ruina  le  crédit  de  tous 
les  gens  de  bien  qui  pouvoient  foûtenir 
k  République  :  il  fit  bannir  Ciceron  par 
Clodius  qui  venoit  de  coucher  avec  ia 
femme;  il  donna  tant  de  dégoût  à  Catu- 
lus  6c  à  Lucullus, qu'ils  abandonnèrent  les 
affaires  :  il  rendit  la  Probité  de  Caton 
odieufe,  ôc  la  Grandeur  de  Pompée  fu(^ 
pc6le.  Il  foûleva  le  Peuple  contre  ceux 
qui  protegeoient  la  Liberté.  Voila  ce  qu'a 
fait  Cénir  contre  les  Défenfeurs  de  l'Etat  j 
voici  ce  qu'il  fit  avec  ceux  qui  lui  aidè- 
rent à  le  renverfer.  Son  inclination  pour 
les  Fatflrreirx  fe  découvrit  à  la  Conjuration 
de  Catilina  -,  il  fijt  des  amis  de  Catilina, 
&  com.plice  fecret  de  Ton  crime  :  il  re- 
chercha l'amitié  de  Clodius,  homme  vio- 
lent (Se  téméraire:  il  fe  lia  avec  Crafius, 
plus  riche  que  bon  Cit03^en  ;  il  fe  fervic 
de  Pompée  pour  aquerir  du  crédit.  Dès 
qu'on  fongea  à  donner  des  bornes  à  fon 
Autorité,  &  à  prévenir  l'établifTement  de 
faPuifT!ince,  il  n'oublia  rien  pour  ruiner 
Pompée.  11  mit  Antoine  dans  fes  inté- 
rêts : 
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rets  :   il  gagna  Curion  ôc  Dokbclla  :    il 
s'attacha  Hirtius,   Oppius ,    Balbus ,   ôc 
tout  autant  qu'il  pût  de  gens  inquiets,  au- 
dacieux, entreprenans,   capables  de  tra- 
vailler fous  lui  à  la  ruine  de  la  Républi- 
que.    Des  mefures  fî  fines,  fi  artificieu- 
ksj  des  moyens  li  cachés,  &  fi  délicats, 
une  conduite  û  étudiée  en  toutes  chofesj 
tant  de  difilmularion,   tant  de  fècret,  ne 
peuvent  s'attribuer  à  un  Efprit  'vafle  :   Tes 
fautes,  fcs  malheurs,  fa  ruine , fa  mort  ne 
doivent  s'imputer   qu'à  cet  Elprit.     Ce 
fut  cet  Efprit  qui  l'empêcha  d'affujettir 
Rome,   comme  il  le  pouvoit}   ou  de  la 
gouverner,  comme  il  l'eiît  dû.     C'eft  ce 
qui  lui  donna  fantaifie  de  faire  h  guerre 
aux   Parthes ,     quand   il   faloit  s'afiurer 
mieux  des  Romains.    Dans  un  état  incer- 
tain,   où  les  Romains  n'étoient  ni  cito- 
yens, nifujetsi  où  Céfar  n'était  ni  Ma- 
giftrat,  ni  Tyran  j  où  il  violoit  toutes  les 
loix  de  la  République,  6c  ne  favoit  pas 
établir  les  fiennes i    confus,   égaré,  difil- 
pé  dans  les  'vafles  Idées  de  fa  Grandeur,, 
ne  fâchant  régler  ni  {ts,  penfées ,  ni  fes  af- 
faires, il  offenfoit  le  Sénat,    &  fe  fioit  à 
des  Sénateurs  i  il  s'abandonnoit  à  des  in- 
fidèles, à  des  ingrats ,    qui  préférant  la 
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Liberté  à  toutes  les  vertus  ,  aimèrent 
mieux  afîliiliner  un  ami  ôc  un  bienfaciieur, 
que  d'a^'oir  un  maître.  Louez ,  Mef- 
fieurs,  louez  VEfprit  vajie^  il  a  coûté  à 
Céfar  l'Empire  &  la  vie. 

Bautru  j  qui  étoit  un  afTez  bon  juge  du 
mérite  des  grands-hommes,   avoit  coutu- 
me de  préférer  Charles-Quint  à  tout  ce 
qu'il  y  avoit  eu  de  plus  grand  dans  l'Eu- 
rope,  depuis  les  Romains.    Je  ne  veux 
pas  décider  ;   mais  je  pourrois  croire  que 
fonefprit,   fjn  courage.   Ton  aétivité,  (à 
vigueur,   fa  magnanimité,   fa  confiance, 
l'ont  rendu  plus  eilimable  qu'aucun  Prin- 
ce de  fon  rems.     Lors  qu'il  prit  le  gou- 
vernement de  fes  Etats,    il  trouva  l'Efpa- 
gne  révoltée  contre  le  Cardinal  Ximenès, 
qui  en  avoit  la  Régence.     L'humeur  auf- 
tere,  &  les  manières  dures  de  ce  Cardinal 
étoient    infupportables    aux    Efpagnols: 
Charles  fut  obligé  de  venir  en  Efpagne, 
&  les  affaires  étant  pafTécs  des  mains  de 
Ximenès  dans  les  fiennes,tous  les  Grands 
fe  remirent  dans  leur  devoir,  &  toutes  les 
Villes  rentrèrent  bien- tôt  dans  l'obéiffàn- 
ce.  Charles-Quint  fut  plus  habile  ou  plus 
heureux  que  François  I.  dans  leur  con- 
currence pour  l'Empire  ;     François  iê 

trou- 
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trouvoitplus  riche  &  pius  puilTantj  Char- 
les l'emporta  par  la  fortune,  ou  par  la  lu- 
périorité  de  ibn  génie.  Le  gain  de  la 
bataille  de  Pavie,  ôc  la  priie  de  Rome, 
laillercnt  priionniers  entre  Tes  mains  un 
Roi  de  France  6c  un  Pape  ;  triomphe  qui 
a  pafîé  tous  ceux  des  liomains.  La  gran- 
de Ligue  de  Smalcalde  fut  ruïnce  par  la 
conduite  6c  par  fa  valeur.  Il  changea  tou- 
te la  face  des  AiTaires  d'Aliemagne  :  trans- 
fera l'Electorat  de- Saxe  d'une  branche  à 
une  autre,  de  Frédéric  vaincu  6c dépouil- 
lé, à  Maurice,  qui  avoit  fuivi  le  parti  du 
viétorieux.  La  Religion  même  fut  foû- 
milé  à  ia  viéloirc,  6c  elle  reçût  de  la  vo- 
lonté de  l'Empereur  le  fameux  Inte- 
Ri  M  (i)  dont  on  parlera  toujours.  Mais 
cet  LJprit  vajle  cmbralTa  trop  de  chofes 
pour  en  régler  aucune  :  il  ne  fit  pas  ré- 
flexion qu'il  pouvoir  plus  par  autrui  que 
par  lui- même  i  6c  dans  le  tems  qu'il  cro- 
yoit  avoir  afiujetti  Rome  6c  l'Empire, 
Maurice  tournant  contre  lui  les  Armées 
qu'il  fembloit  commander  pour  fon  fe*  vi- 
ce ,     faillit  à  le  furprendre  à  Infpruck, 

l'o- 

(i)  Cétoit  une  efpece  de  Règlement  que  Char- 
les-Quint  fît  eu  1S48.  fur  les  Articles  de  Foi  qu'il 

vou-. 
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l'obligea  de  ie  fativcr  en  chemife  ,  &:  de 
fe  retirer  en  toute  diligence  à  ViHach.  H 
efl:  certain  que  Charles-Quint  avoit  de 
grandes  qiiaîirés,  6c  qu'il  a  fait  de  très- 
grandes  chofes:  mais  cet  Efprit  vafte  dont 
on  le  loue,  lui  a  fait  faire  beaucoup  de 
fautes,  6c  lui  a  caufé  bien  des  malheurs. 
C'eil  à  cet  efprit  que  font  dues  de  funef- 
tes  entreprifes  en  Afrique  j  c'eft  à  lui  que 
font  dûs  divers  defleins  aufll  mal  conçus 
que  mal  fuivis  j  à  lui  que  font  dûs  ces 
Voyages  de  Nations  en  Nations,  où  il 
entroit  moins  d'intérêt  que  de  fantaifie. 
C'cil  cet  Efyrit  vafte  qui  l'a  fait  nommer 
ChevaJïer  errant  par  les  Efpagnols ,  6c  qui 
a  donné  le  prétexte  aux  mal-atfw6bionnés, 
de  l'eilimer  plus  grand  Voyageur  que 
grand  Conquérant.  Admirez,  Meilleurs, 
admirez  la  vertu  de  cet  Efprit  vafte.  Il 
tourne  les  Héros  en  Chevaliers  errants, 6c 
doiine  aux  vertus  héroïques  l'air  des  avan- 
tures  fabule  u(ès. 

Je  pourrois  faire  voir  que   cet  Efprit 

vafte  fut  caufe  de  toutes  les  Dilgraces  du 

dernier  Duc  de  Bourgogne, auffi  bien  que 

de  celles  de  Charles  Emanuel  Duc  de  Sa- 

•  .  voye: 

vouloît  qu'oïl  -crût  généralemcHr  en  Altemagne, 
B  N  A  T  T  fi  N  D  A N  T  qu'an  Coiiciie  fn  eût  décidée 
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voye  :  mais  j'ai  impatience  de  venir  au 
Cardinal  de  Richelieu,  pour  démêler  en 
fa  peifonne  les  differens  effets  du  Grand  & 
du  Fajle. 

On  peut  dire  du  Cardinal  de  Richelieu, 
que  c'étoit  un  fort  grand  Génie  i  &  com- 
me Grand,  il  apporta  des  avantages  ex- 
traordinaires à  nôtre  Etat  :  mais  comme 
Fajîe  (.ce  qu'il  étoit  quelquefois)  il  nous 
a  mené  bien  près  de  nôtre  ruine.  En- 
trant dans  le  Miniftére  il  trouva  que  la 
France  étoit  gouvernée  par  l'efprit  de 
Rome  ëc  par  celui  de  Madrid.  Nos  Mi- 
nières recevoient  toutes  les  imprelîions 
que  Monteur  de  Marquemont  (i)  leur 
donnoit:  le  Pape  infpiroit  toutes  chofes 
à  cet  AmbafTadcurj  les  Efpagnols  toutes 
chofes  au  Pape.  Le  Roi  jaloux  de  la 
grandeur  de  fbn  Etat ,  autant  qu'un  Roi 
le  peut  être,  'avoit  intention  d'en  fuivre 
les  intérêts  ;  les  artifices  de  ceux  qui 
gouvernoient,  lui  faifoient  fuivre  ceux  des 
Etrangers}  &  fi  le  Cardinal  de  Richelieu 
ne  fe  fût  rendu  maître  des  Confeils ,  le 
Prince  naturellement  ennemi  de  l'Efpagne 

& 

(i)  Denis  Simon  de  Marquemont,  Archevêque 
de  Lyon ,  alors  Ambaffadeur  de  France  à  Rome> 
cnfuite  élevé  au  Cardinalat. 
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6c  de  l'Italie,  eût  été  bon  Efpagnol  6c 
bon  Italien,  malgré  toute  fon  averfîon. 
Je  veux  rapporter  une  chofe  peu  con- 
nue ,  mais  très-véritable.  Monfîeur  de 
Marquemont  écrivit  une  grande  Lettre 
au  Cardinal  de  Richelieu  fur  les  Affaires 
de  la  Valtelinej  6c  pour  fe  rendre  nécef- 
faire  auprès  du  nouveau  Miniflre,  il  l'inf- 
truifitavec  foin  des  mefures  délicates  qu'il 
faloit  tenir,  lors  qu'on  avoit  à  faire  aux 
Italiens  6c  aux  Efpagnols.  Pour  réponfe, 
le  Cardinal  de  Richelieu  lui  écrivit  quatre 
lignes ,  dont  voici  le  fens  ; 

Le  Roi  a  changé  de  Confeiî^  i^  le  Con* 
feil  de  maxime.  On  envoyer  a  une  Armée 
dans  la  Valteline ,  ^«/  rendra  le  Pape  plus 
facile ,  y  nous  fera  avoir  raifon  des  Efpa^ 
gnols, 

Monfieur  de  Marquemont  fut  fort  fur- 
pris  de  la  fécherelTe  de  cette  Lettre  ,  & 
plus  encore  du  nouvel  efprit  qui  alloit 
régner  dans  le  Miniftére.  Comme  il  étoic 
habile  homme,  il  changea  le  plan  de  fa 
conduite,  6c  demanda  pardon  au  Minif- 
tre  d'avoir  été  affez  préfomptueux  pour 
vouloir  donner  des  lumières,    lors  qu'il 

Tom.  IF,  B  en 
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en  devoir  recevoir)  a  voilant  l'erreur  oi^i 
il  avoir  été,  d'avoir  crû  qu'on  pouvoir 
réduire  les  Efpagnols  à  un  Traité  raifon- 
nable,  par  la  feule  Négociation.  Mon- 
fieur  de  Sencétere  a  dit  louvent,  que  cet- 
te petite  Lettre  du  Cardinal  de  Richelieu 
à  Adonfieur  de  Marquemont ,  a  été  la 
première  chofe  qui  a  fait  comprendre  le 
defTein  qu'avoit  le  Cardinal  d'abaiiïer  la 
puifîance  d'Efpagne ,  ôc  de  rendre  à  nô- 
tre Nation  la  fupériorité  qu'elle  av  oit  per- 
due. Mais  pour  entreprendre  au  dehors, 
il  faloit  être  afTuré  du  dedans  :  6c  le  Parti 
Huguenot  étoit  fi  confiderable  en  Fran- 
ce, qu'il  fembîoit  faire  un  autre  Etat  dans 
l'Etat.  Cela  n'empêcha  pas  Richelieu  de 
le  réduire.  Comme  on  avoir  fait  la  guer- 
re aiTèz  malheureufement,  durant  le  Mi- 
niftére  du  Connétable  de  Luynes,  il  falut 
faire  un  plan  tout  nouveau  ;  &  ce  plan 
produifit  des  effets  aufîi  heureux  ,  que 
l'autre  avoit  eu  des  fuccès  peu  favorables. 
On  ne  doutoit  point  que  la  Rochelle  ne 
fût  l'ame  du  Parti  :  c'eft  là  que  fe  fii- 
foient  les  délibérations,  que  les  defieins 
fe  formoient,  que  les  intérêts  de  cent  6c 
cent  villes  venoient  à  s'unir  j  6c  c'étoit 
àc  là   qu'un  corps  compofé  de  tant  de 

parties 
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parties  féparées ,  recevoit  la  chaleur  &  le 
mouvement.  Il  n'y  avoit  donc  qu'à  pren- 
dre la  Rochelle  :  la  Rochelle  tombant  fai- 
foit  tomber  tout.  Mais  lors  qu'on  ve- 
noic  à  confiderer  la  force  de  cette  place; 
lors  que  l'on  fongeoit  au  monde  qui  la 
défendroit,  6c  au  zélé  de  tous  ces  peu- 
ples i  quand  on  confîderoit  la  facilité  qu'il 
y  avoit  à  la  fecourir,  qu'on  voyoit  k  mer 
toute  libre,  6c  par-là  les  portes  ouvertes 
aux  étrangers  -,  alors  on  croyoit  impre- 
nable ce  qui  n'avoit  jamais  été  pris:  il 
n'y  avoit  qu'un  Cardinal  de  Richelieu  qui 
n'eût  pas  defefperé  de  le  pouvoir  prendre. 
Il  efpere,  &  fcs  elperances  lui  firent  for- 
mer le  dedèin  de  ce  grand  Siège.  Danè 
la  délibéraiion,  toutes  les  difficultés  fu- 
rent levées  i  dans  l'exécution ,  toutes  vain- 
cues. On  fe  fouviendra  éternellement  de 
cette  Digue  fameufe,  de  ce  grand  ouvra- 
ge de  l'art  qui  fit  violence  à  la  nature, 
qui  donna  de  nouvelles  bornes  à  l'Océan. 
On  fe  fouviendra  toujours  de  l'opiniâtreté 
des  aiîiégés,  &  de  la  confiance  des  affié- 
geans.  Que  ferviroit  un  plus  long  dif- 
cours?  On  prit  la  Rochelle  j  &  à  peine 
fe  fut-elle  rendue ,  que  Ton  fit  une  grande 
Entreprife  au  dehors. 
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Le  Duché  de  Mantouë  étant  échu  par 
fucceiîîon  au  Duc  de  Nevers,  la  France 
s'y  voulut  établir,  6c  rEfpagne  aflembla 
une  Armée  pour  l'en  empêcher.     L'Em- 
pereur, fous  prétexte  de  Tes  droits,  mais 
en  effet  pour  fervir  l'Efpagne.   fît  pafler 
des  troupes  en  Italie,    &c  le  Duc  de  Sa- 
voye,   qui  étoit  entré  dans  les  intérêts  de 
la  Maifon  d'Autriche,   nous  devoit  arrê- 
ter au  Paflagc  des  Montagnes,  pour  don- 
ner loillr  aux  Efpagnols  &  aux  Allemands 
d'exécuter  leurs  defleins.     Tant  d'oppo- 
fitions  furent  inutiles  :    le  Pas  de  Sufe  fut 
forcé;   l'Armée  de  l'Empereur  fe  perdit; 
Spinola  mourut  de  regrec  de  n'avoir  pas 
pris  Cafal  ;    6c  le  Duc  de  Nevers  reconnu 
Duc  de  Mantouë,  demeura  paifible  pof- 
feffeur  de  fon  Etat.     Tandis  que  l'Armée 
de  l'Empereur  fe  ruïnoit  en  Italie,  on  fit 
entrer  le  Roi  de  Suéde  en  Allemagne,  oii . 
il  gagna  des   batailles,    prit   des   villes, 
étendit  fes  conquêtes  depuis  la  mer  Bal- 
tique jufques  au  Rhein.  Jl  devenoit  trop 
puiflant  pour  nous,  lorsqu'il  fut  tué:  (â 
mort  laifTa   les  Suédois  trop  foibles  pour 
nos  intérêts.     Ce  fut -là  le  chef-d'œuvre 
du  Miniftére  du  Cardinal  de  Richelieu.  II 
retint  des  troupes  qui  vouloient  repaïïer 

en 
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en  Suéde  :  il  fortifia  les  bonnes  intentions 
d'une  jeune  Reine  mal  établie,  6c  s'aflu- 
ra  fi  bien  du  Général  Banier ,  que  la 
Guerre  fe  fit  fous  le  nouveau  Régne  avec 
la  même  \  igueur  qu'elle  s'étoit  faite  fous 
ce  grand  Roi.  Quand  le  Duc  de  Weymar 
&:  le  Maréchal  de  Horn  eurent  perdu  la 
Bataille  de  Nortlingue  ,  le  Cardinal  de 
Richelieu  redoubla  les  fecours,  fit  pafTer 
de  grandes  Armées  en  Allemagne,  arrêta 
le  progrés  des  Impériaux,  &  donna  mo- 
yen aux  Suédois  de  rétablir  leurs  affaires 
dans  l'Empire. 

Voila  ce  qu'a  fait  le  Cardinal  deRiche- 
lieu,  comme  Grand,  comme  magnani- 
me ,  comme  fage ,  comme  ferms  :  voyons 
ce  qu'il  a  fait  par  fon  E/irit  vajie. 

La  Prifon  de  l'Electeur  de  Trêves  nous 
fournit  le  fujet  ou  le  prétexte  de  déclarer 
la  guerre  aux  Efpagnols  ;  &  ce  defTein 
étoit  digne  de  la  grande  ame  du  Cardinal 
de  Richelieu  :  mais  cet  Efprit  v.ijle  qu'on 
lui  a  donné,  fe  perdit  dans  l'étendue  de 
fes  Projets.  Il  prit  de  fi  faufles  mefures 
pour  le  dehors,  ôc  donna  un  fi  méchant 
ordre  au  dedans ,  que  nos  affaires  vrai- 
femblablement  en  dévoient  être  ruinées. 
Le  Cardinal  le  mit  en  tête  le  defTein  le 
B  3  plus 
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plus  chimérique  que  l'on  ait  jamais  vu  ; 
c'étoit  d'attaquer  la  Flandre  par  derrière, 
&  lui  ôter  toute  la  communication  qu'el- 
le pouvoit  avoir  avec  l'Allemagne  par  le 
moyen  de  la  Meufe.  Il  s'imagina  qu'il 
prendroit  Bruxelles,  8c  fcroit  tomber  les 
Pays-bas  en  même  tems.  Pour  cet  effet  il 
envoya  une  Armée  de  trente- cinq  mille 
hommes  joindre  celle  du  Prince  d'Orange 
dans  le  Brabant.  Mais  au  lieu  d'enfermer 
la  Flandre  entre  la  Meule  &  la  Somme, 
il  enferma  nôtre  Armée  entre  les  Places 
de  la  Flandre  &  celles  de  la  Meule  -,  en 
forte  qu'il  ne  venoit  ni  vivres  ni  munitions 
dans  nôtre  camp  5  &  fans  exagération , 
la  mifére  y  fut  (î  grande,  qu'après  avoir 
levé  le  Siège  de  Louvain ,  Ibûtenu  par  de 
amples  écoliers,  les  officiers  &  les  foldats 
revinrent  en  France,  non  pas  en  corps 
comme  des  Troupes,  mais  féparés ,  ÔC 
demandans  par  aumône  leur  fubfiftance, 
comme  des  pèlerins.  Voila  ce  que  pro- 
duillt  VEfpyit  'vajîe  du  Cardinal,  par  le 
Projet  chimérique  des  deux  Armées  de  la 
Jonction.  La  féconde  Campagne ,  ce 
même  Efprit  diilipé  en  ks  idées  ,  prit 
moins  de  mefures  encore.  Les  Ennemis 
forcèrent  Monfieur  le  Comte  de  SoiHbns, 

qui 
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qui  défendoit  le  Paflage  de  Bray  avec  un 
corps  peu  confiderable.  La  So?nme  paf- 
fée,  ils  fe  rendirent  maîtres  de  la  campa- 
gne, prirent  nos  villes,  qu'ils  trouvèrent 
dépourvues  de  toutes  choies,  portèrent 
la  défolation  jufqu'àCompiegnejôc  la  fra- 
yeur jufques  dans  Paris.  Belle  louange 
pour  le  Cardinal  de  Richelieu  d'avoir  étc 
vajie  dans  Tes  Projets!  Cette  même  quali- 
té que  Meilleurs  de  VA  c  a  d  e  m  i  e  font 
tant  valoir ,  ne  lui  fi:  pas  faire  moins  de 
fautes  la  Campagne  d'Aire.  Il  entrepris 
un  grand  Siège  en  Flandre ,  au  même 
tems  que  Monfieur  le  Comte  entroit  en 
Champagne  avec  une  Armée.  A  peine 
eûmes-nous  pris  Aire  ,  que  le  Maréchal 
de  la  Meilleraye  fut  pouffé,  &  la  ville  af- 
ficgét  par  \qs  ennemis.  Que  fi  Monfieur 
le  Comte  n'eût  pas  été  tué  après  avoir 
gagné  la  Bataille  de  Sedan  (  i  ) ,  on  pou- 
voit  s'attendre  au  plus  grand  delbrdre  du 
monde,  dans  la  difpofition  où  éîoient  les 
el'prits.  Si  Mefîieurs  de  I'Academie 
avoient  connu  particulièrement  MonfieLr 

de 

(i)  Louis  de  Bourbon,  Comte  de  Soiffons.  fut 
t^ié  à  la  Bataille  de  la  Marfée,  près  de  Sedan,  en 

B4 
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de  Turenne ,  ils  auroient  pu  voir  que 
VEfprit  'vafte  du  Cardinal  de  Richelieu 
n'avoit  aucune  recommendation  auprès  de 
lui.  Ce  grand  Général  admiroit  cent  qua- 
lités de  ce  grand  JVlinirtre,  mais  il  ne  pou- 
voit  fouffrir  le  'vafte  dont  il  eft  loiié.  C'cft 
ce  qui  lui  a  fait  dire  que  le  Cardinal  Ma- 
zarin  étoit  plus  fage  que  le  Cardinal  de  Ri' 
chelieu  j  que  les  de  [feins  du  Cardinal  Ma- 
t^arin  et  oient  jujles  i^  réguliers  ,  ceux  du 
Cardinal  de  Richelieu  plus  grands  l^  moins 
concertés  pour  njenir  d'une  imagination  qui 
a'Voit  trop  d'étendue. 

Voilà  ,  Meilleurs,  une  partie  des  rai- 
fons  que  j'avois  à  vous  dire  contre  le 
Vaste.  Si  je  ne  me  fuis  pas  fournis  au 
Jugement  que  vous  avez  donné  en  faveur 
de  Madame  Mazarin }  c'eft  que  j'ai  trou- 
vé dans  vos  Ecrits  une  Cenfure  du  Vas- 
te beaucoup  plus  forte  que  celle  qu'on 
verra  dans  ce  Difcours.  En  effet,  Mef- 
fîeurs,  vous  avez  donné  des  bornes  fi  juf- 
tes  à  vos  Efprits ,  que  vous  femblcz  con- 
damner vous-mêmes  le  mot  que  vous  dé- 
fendez (i). 

LET- 

(0  Dans  un  ancien  Manufciit  de  Mr.  de  St.  E- 
vrèmond,  au  lieu  de  cette  dernière  Période,  En 
efet ,  Meneurs,   tous  aiez  donné  des  bornes  Ji jupes 
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l'Ai  entrepris  de  vous  donner  un  con- 
Jfeil,  Madame,  quoi  que  les  femmes  n'ai- 
ment pas  à  en  recevoir.  Mais  il  n'impor- 
te, je  fuis  trop  dans  l'intérêt  de  vôtre 
beauté,  pour  ne  vous  avertir  pas  du  tort 
que  vous  lui  ferez, s'il  vous  arrive  de  vous 
parer  à  la  Naiflance  de  la  Reine.  Laiflèz 
les  ornemens  pour  les  autres  :  les  ornemens 
font  des  beautés  étrangères  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  naturelles  i  &  nous  leur  fom- 
mes  obligés  de  donner  à  nos  yeux  quel- 
que chofe  de  plus  agréable  que  leurs  per- 
fonnes.  Nous  ne  vous  aurions  pas  la  mê- 
me obligation.  Madame,  fi  vous  en  ufiez 

com- 

À  vos  Efprits  &c,   on  trouve  quelques  traits  fort 

vifs  contre  Meffieurs  de  TAcademie  Françoife,que 

Mr.  de  St.  Evrçmond  jugea  à  propos  de  fuppri- 

B  5  mer, 
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comme  elles.  Chaque  ornement  qu'on, 
vous  donne  cache  une  beauté ,  chaque 
ornement  qu'on  vous  ôte  vous  rend  une 
grâce ,  &  vous  n'êtes  jamais  fi  bien  que 
lors  que  Ton  ne  voit  en  vous  que  vous- 
iLême. 

La  plupart  des  Dames  fe  perdent  avan- 
tageufemcnt  fous  leur  parure.  Il  y  en  a 
qu'on  trouve  fort  bien  avec  leurs  perles, 

qu'on 

ruer,  lorfqu'il  communiqua  cette  Pièce  à  fe«  amis. 
Cependant  j'ai  crû  que  le  Lefteur  ne  feroit  pas  fa- 
thé  de  voir  ici  ce  morceau.   Le  voici. 

,,  En  effet,  Meliieurs ,trav2iJ!eriei-vous  depuis 
^,  quarante  ans  à  retrancher  huit  ou  dix  Mots  de 
,,  noue  Langue,  fans  la  jolie  avetficn  que  vous 
„  avez  conçue  contre  VF/prit  lafle. 

„  Ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation  parmi 
i;',  vous,  ont  vieilli  fur  des  Tradurtions  ;  fa;fant 
,,  métier  proprement  d'aflujettir  leur  fens  à  celui 
,,  des  autres  :   y  a-t-il  rien  de  û  oppofé  à  l'E/p'it 

„  Si  vous  laiflîez  agir  votre  Génie  dans  toute 
„  Ion  étendue,  vous  pourriez  faire  des  Hiftoires 
j,  dignes  dtr  la  grandeur  de  notre  Etar.  Cepcn- 
,.  dant,  Mcflieurs,  vous  vous  contcnttï.  d'écrire 
„  quelque  Relation  poie,ou  quelque  petite Noa- 
,,  velle  galante,  N'tft-ce  pas  prendre  toutes  les 
„  prtcautions.  pcllbics  contre  ]e  Va/le? 

,,  Quelque»- uns  imitent  Horace  fervilement; 
„  quelques  autres  veulent  accommjoder  les  Ou- 
,^  vr^ges  des  Grecs  &  des  Latins  à  notre  goût .-  & 
j,.  E.sifaniifi  û'oleioit  s'ahandoimer  à.fon  ïmagina- 

tion, 
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qu'on  trouveroit  fort  mal  avec  leurs  cous. 
Le  plus  beau  collier  du  monde  feroic  un 
méchant  effet  fur  le  votre.  11  en  arrive- 
roit  quelque  changement  en  vôtre  per- 
fonne ,  ôc  tout  changement  qui  fe  faic 
dans  une  chofe  parfaite ,  ne  lui  fauroit 
être  avantageux.  Que  ceux  qui  retien- 
nent vos  Pierreries,  fervent  bien  vôtre 
beauté  !    Je    fuis   plus   vôtre    ferviteur 

qu'hom- 

„  tion.  Tant  on  a  peur  de  ce  VaJIe  ,  où  la  juf- 
,,  teffe  de  vos  règles  feroit  mal  gardée  ! 

,,  Je  ne  m'allarme  donc  point,  MefTieurs,  du 
„  Jugement  que  vous  venez  de  donner.  Ce  que 
,,  vous  écrivez  dément  ce  que  vous  dites  :  vos 
,,  Ouvrages,  monumens  éternels  de  votre  haine 
„  contre  le  V~i/le ,  ruinent  votre  Décifion 

„  Dans  la  vérité,  Mcffieurs,  tout  ce  que  vous 
„  faites  eft  fi  judicieufement  fcorné,  qu'un  homme 
i,  de  bon  fensne  vous  accufera  jamais  d'avoir  don- 
„  né  une  Approbation  lîncere  a  \'E[ptit  vafie, 

„  Si  quelcun  a  pu  le  faire  avec  fondement,  c'a 
„  éré  Mr.  Patru;  lui,  qui  fur  ks  plus  petits  fujets 
„  du  monde,  fur  des  fujets  de  Graduez,  de  Cu- 
„  rez,  de  Religieufes,  ;&  autres  matières  plus  fe- 
,,  ches  &  plus  fteriles  encore ,  a  fait  voir  une  éten- 
„  due  d'Efprit  qu'on  pourroit  nommer  i'a/?e,  fi 
„  elle  n'étoit  par  tout  fagement  réglée.  Jamais 
„  homme  n'a  mieux  employé  fa  Raifon  que  lui- 
„  &  jamais  Auteurs  ne  fe  Ibnt  fi  bien  lervis  de 
„  celle  des  Anciens,  que  Mr.  Raciae  <i>i  Mr.  Def- 
„  préaux  ont  fù  faire. 
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qu'homme  du  monde  :  mais  tout  vôtre 
ferviteur  que  je  fuis,  je  trouve  des  jours 
à  excufer  Monfieur  Colbert,ôc  Monfieur 
du  Metz  (i).  Si  vous  étiez  dnns  la  condi- 
tion où  vous  devriez  être,  on  ne  demêle- 
roit  pas  fi  aifément  les  avantages  de  vôtre 
mérite  d'avec  ceux  de  vôtre  fortune.  Ces 
Mefîieurs  nous  en  ôtent  l'embarras:  grâ- 
ces au  foin  qu'ils  ont  de  bien  icparer  ces 
deux  chofes,  nous  voyons  nettement  que 
vous  n'avez  obligation  qu'à  vous-même, 
de  tous  les  fentimens  qu'on  a  pour  vous. 
Laiflez,  laifTez  ruiner  les  autres  en  pier- 
reries &  en  habits,  la  nature  a  fait  pour 
vous  toutes  les  dépenfes.     Vous  feriez 

une 

(i)  Mr.  Colbert ,  &  Mr.  du  Metz  Garde  du 
Tréfor  Royal,  avoient  en  garde  les  Pierreries  de 
Madame  Mazarin. 

(2)  Louïs  d'Amboife ,  Seigneur  de  Bufîî ,  Mar- 
quis de  Reinel  ,  Capitaine  de  cinquante  hommes 
d'Armes  du  Roi ,  Gouverneur  &  Lieutenant  Gé- 
néral en  Anjou ,  premier  Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre du  Duc  d'Alençon  ,  fe  rendit  illuftre  par  fon 
favoir,  par  fon  courage  ,  &  par  fa  politefîe.  La 
Reine  Marguerite  en  parle  avec  éloge  dans  fes  Mé- 
moires, &  comme  d'une  perfonne  qui  ne  lui 
étoit  pas  indifférente  :  elle  avoue  même  qu'on  di- 
foit  hautement  au  Roi  Henri  IV.  fon  Mari ,  qu'i  l 
lA  sEKvoiT.  Buffi  fut  malheurcufement  aflaffi- 
né  en  1579,  dans  fon  Gouvernement  d'Anjou,  à 

l'âge 
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une  ingrate ,  6c  nous  aurions  méchani: 
goût ,  Il  nous  n'étions  également  contens 
des  libéralités  qu'elle  vous  a  faites. 

Je  voudrois  bien  vous  voir  faire  à  la 
Naiflance  de  la  Reine,  ce  que  fit  autre- 
fois Bufli  d'Amboife  (i)  à  un  Tournois. 
Ayant  fû  que  tous  les  grands  Seigneurs  de 
la  Cour  dévoient  faire  des  dépcni'es  ex- 
traordinaires pour  leurs  équipages  &  pour 
leurs  habits,  il  habilla  lès  gens  comme 
des  Seigneurs,  6c  marcha  vêtu  fort  fim- 
plement  au  milieu  de  ce  train  lî  magnifi- 
que. La  nature  fit  valoir  tellement  les 
avantages  en  la  perfonne  de  Bufiî ,  que 
Buffi  fut  pris  feul  pour  un  grand  Seigneur, 

& 

l'âge  d'environ  z8.  ans.  Le  Comte  de  Monforeau 
ayant  fû  qu'il  voyoit  fa  Femme  ,  la  força  le  poi- 
gnard fur  la  gorge  de  lui  écrire  de  fe  rendre  incef- 
lamraent  auprès  d'elle.  Buffi  vint;  6c  dès  que  le 
Comte  fût  qu'il  étoit  dans  la  Chambre  de  fa  fem- 
me, il  s'y  jetta  avec  cinq  ou  fix  hommes  ^rmés. 
Buffi  ne  trouvant  pas  la  partie  égale  faura  par  une 
fenêtre  dans  la  cour:  mais  il  s  y  vit  bien-tôt  atta- 
qué par  d'autres  perfonnes.  Il  fe  défendit  long- 
tems  avec  une  vigueur  &  une  fermeté  incroyable, 
&  leur  vendit  bien  chèrement  fa  vie.  Brantôme 
n'a  pas  ofé  s'étendre  fur  la  moit  tragique  de  Buffi 
d'Amboife  ,  dans  l'Abrégé  qu'il  a  donné  de  fa  vie 
au  Tome  III,  des  Hommes  Illustris, 
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&  tous  les  Seigneurs  qui  s'étoient  fiés  à  la 
magnificence,  ne  piifîerent  que  pour  des 
Vaiets.  Réglez- vous,  Madame , fur  l'ex- 
emple de  Bulîii  faites  habiller  Fanchon  & 
Grenier  (  i  )  en  Duchefles,  6c  marchez 
vêtue  comme  une  fimple  Demoifelleavec 
le  leul  charme  de  vôtre  beauté.  Toutes 
les  Dames  feront  prifcs  pour  des  Fau- 
chons ,  Se  la  fimplicité  de  vôtre  habit 
n'empêchera  pas  que  vous  ne  foyez  au 
defTus  de  toutes  les  Reines. 

Je  n'aime  pas  à  faire  des  Contes,  & 
une  vanité  peut-être  aficz  mal  fondée  , 
me  fiîit  préférer  l'exprcfiion  de  ce  que 
j'imagine  au  récit  de  ce  que  j'ai  vu.  Le 
métier  de  Conteur  eft  une  puérilité  dans 
les  jeunes  gens,  &  une  foiblefie  dans  les 
vieillards.  Quand  l'efprit  n'a  pas  encore 
aquis  fa  force,  ou  qu'il  commence  à  la 
perdre,  il  aime  à  dire  ce  qui  ne  coûte 
rien  à  penler.  Je  renonce  au  plaifir  que 
me  donne  mon  imagination  ,  pour  vous 
conter  une  petite  Avanture  que  j'ai  vu 
arriver  à  la  Ha)'e. 

Dans  le  tems  que  je  demcurois  à  Ja 
Haye  5   il  prit  envie  un  jour  à  Monfieur 

le 

(i)  Deux  Demaifelles  de  Madame  Mazarin. 
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le  Comte  de  Guiche  (1)  6c  à  Monficur 
de  La  Valiere  (3)  de  fe  parer  pour  attirer 
les  yeux  du  peuple,  &  ils  voulurent  que 
la  parure  eût  également  de  la  magnificen- 
ee  ÔC  de  l'invention.  Le  Comte  de  Gui- 
che fe  diilingua  par  bcaucQup  de  fîngula- 
rités.  Il  portoit  une  aigrette  à  fon  cha- 
peau j  &  une  boucle  de  diamans  qu'il  eût 
fouhaités  plus  gros  pour  cette  occafion, 
tcnoit  le  chapeau  letroufTé.  Il  a  voit  au 
Goû  du  point  de  Venife,  qui  n'étoit  ni 
cravate  ni  colet  :  c'étoit  une  efpece  de 
petite  frailê  qui  pouvoit  contenter  l'incli- 
nation fecrete  qu'il  avoit  prife  pour  la 
golille  à  Madrid.  Après  cela,  vous  euf- 
Sez  attendu  une  roupille  à  rEfpagnole, 
&  c'étoit  une  vefte  à  la  Hongroife.  Ici 
Tantiquité  lui  revint  en  tête ,  pour  lui 
mettre  aux  jambes  des  brodequins  :  mais 
plus  galant  que  les  Romains ,  il  y  avoit 
fait  écrire  le  nom  de  fa  Maîtrefle  en  let- 
;  très  aflez  bien  formées  dans  une  broderie 
liie  perles.  Du  chapeau  jufqu'à  la  vefte, 
la  Bizarria  de  l'Amirante  avoit  tout  ré- 

»...  Slé: 

(2)  Armand  de  Graramont,.  mort  fur  la  fin  de 
l'Année  1671. 

(3)  Freje  de  Madame  la  Ducheffe  de  La  Valiercî 
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glé  :  le  Comte  de  Serin  regnoic  à  h  veC- 
te,  &  l'idée  de  Scipion  lui  avoit  fait 
prendre  les  brodequins.  Pour  La  Valie- 
re,  il  fe  mit  le  plus  extraordinairement 
qu'il  lui  fut  poffible  :  mais  il  fentoit  trop 
le  François}  ôc  pour  dire  la  vérité,  il  ne 
pût  s'élever  à  la  perfe6tion  de  la  Bizar- 
rerie. 

Telle  étoit  la  parure  de  nos  Mefîieurs, 
quand  ils  entrèrent  dansle  Voorhout,  lieu 
deftiné  pour  la  promenade  à  la  Haye.  A 
peine  y  étoient-ils  entrés,  qu'on  accou- 
rut de  toutes  parts  pour  les  regarder  ,  & 
le  monde  furpris  de  la  nouveauté  ,  ne 
fàvoit  encore  s'il  la  faloit  admirer  com- 
me extraordinaire,  ou  s'en  moquer  com- 
me d'une  chofe  extravagante.  Dans  cet- 
te petite  fufpenfion  oii  l'on  fongeoit  à  fe 
déterminer,  Monfieur  de  Louvigny  (r) 
arriva.  Il  avoit  un  habit  noir  tout  (im- 
pie j  Se  de  beau  linge  faifoit  fa  parure- 
mais  on  lui  voyoit  la  plus  belle  tête  du 
monde  ,  le  plus  agréable  vifage ,  &  le 
meilleur  air.  Sa  modeftie  infinuoit  le 
mérite  de  fes  qualités  j  les  femmes  étoient 

tou- 

(1)  Antoine  Charles  de  Grammont,  Comte  d« 
■jUouvigny ,  enfuite  Duc  de  Grammont, 
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touchées,  il  plaifoit  aux  hommes.  Di- 
fons  la  vérité  ,  il  touchoic  tout.  Sans 
vous,  Madame,  la  queftion  Teroit  déci- 
dée, ÔC  les  avantages  de  vôtre  fexe  (è- 
roient  perdus.  Vous  êtes  la  feule  fem- 
me qui  puifliez  faire  fur  nous  des  impref- 
fions  plus  fortes.  Après  vous  avoir  dé- 
peint fes  charmes ,  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  en  deviner  les  effets.  Tous  les 
fpeétateurs  furent  aulU  touchés ,  que 
Monfieur  le  Comte  de  Guiche  &  Mon- 
fieur  de  La  Valiere  furent  confondus.  On 
fe  fouvient  encore  à  la  Haye  de  l'avanta- 
ge de  Monfieur  de  Louvigny,  6c  de  la 
défaite  de  ces  Meffieurs.  Si  je  n'étois 
pas  en  Angleterre  ,  il  m'en  fouviendroit 
plus  qu'à  perfonne  j  mais  vous  ruinez  tous 
objets  6c  toutes  idées  j  vous  déferiez  cent 
Midletons  6c  cent  Louvignys:  que  refte- 
t-il  dans  l'un  6c  dans  l'autre  fexe  à  vous 
oppofer? 


POUR 
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POUR  MADEMOISELLE 

DE    BEVERWEERT. 

A  Peine  étions-nous  à  une  lieue  d'Euf- 
ton  (  i  ) ,  que  nous  nous  repentîmes 
^e  l'avoir  quitté.  La  beauté  du  lieu  j  la 
commodité  de  la  vie  qu'on  y  mène;  le 
mérite  £c  Phonnc[eté  du  maître  &  de  la 
maîtrcfle  de  la  Maifon  ;  les  charmes  de 
la  Belle  Egyptienne  ;  les  agrémens  d'une 
indifférente  pour  qui  on  ne  peut  jamais 
être  indifférent  ;  celle  qu'on  voit  tou- 
jours avec  plaifir ,  ôc  qu'on  entend  toii- 
jours  avec  furprife  5  cet  efprit  fi  vif&  fi 
jufte ,  cette  humeur  fi  libre  avec  une  con- 
duite fi  réglée:  toutes  ces  peribnnes , tou- 
tes CQS  chofes  (ê  prélenterent  à  nôtre  ima- 
gination ,  &  nous  firent  comprendre  que 
les  biens  font  moins  connus  quand  on  les 
poflede,  que  lors  qu'on  les  perd. 

L'afBiélion  endormit  Monfieur  l'Am- 
bafiadeur  de  Portugal  (i) ,  par  conformité 

peut- 

(i)  MaifoB  de  Campagne  du  Comte  d'Arlington, 
dans  le  Comté  de  Suffokk. 

(i)  Don 
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peut-être  avec  Madame  de  Bevervveert, 
qui  ne  dort  jamais  fi  bien  que  dans  le 
tems  qu'elle  fe  trouve  fort  affligée.  Com- 
me les  conftitutions  font  différentes,  ma 
douleur  me  tint  éveillé,  pour  fonger  à 
ce  que  nous  perdions.  J'entretins  aiïèz 
long- tems  ces  triftes  penfées ,  qui  n'é- 
toient  pas  fans  douceur  :  mais  pafîànt 
d'une  rêverie  à  une  autre,  je  me  trouvai 
à  la  fin  dans  celles  de  Don  Quichotte  & 
i'efprit  de  Chevalerie  venant  à  me  tranf- 
porter ,  je  m'écriai  tout  haut  -,  Chevaliers 
de  SuFFOLCK,  Palmerins  de  B u- 
R  Y  (  3  )  j  venez  confejffer  au  Chevalier  du 
Il  AG'E^  &  au  Mancheque  Normand, 
q^ue  toutei  les  O  r  i  a  n  e  s  £5?  les  A  n  g  e- 
LiQjJES  du  Ad  onde  ne  font  pas  dignes  de 
déchaujfer  la  fans  -pareille  Caroline 
d'Eu  s  TON 

Tranfporté  comme  j'étois ,  &  plus 
Don  Quichotte  que  Don  Quiichotte  mê- 
me, je  vis  venir  deux  Marchands,  que  je 
pris  aufli-tôt  pour  deux  Chevaliers.  îls 
avoient  des  bâtons  qui  me  parurent  des 
lances,  &  des  bonnets  rabattus  comme 
celui  de  Mylord  Townfend  ,   qui  pafie- 

rent 

(î)  Don  Francifco,   Comte  de  Mélos. 

(3;  Petite  ville  du  Comté  de  SufFoIck. 
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rent  dans  mon  efprir  pour  des  cafques  dont 
la  vifieie  étoit  abaiflee.  Cet  équipage  qui 
me  fembloit  un  vrai  appareil  de  guerre, 
ne  me  laifTa  pas  douter  du  combat  >  & 
dans  cette  penfée  je  criai  trois  fois  ,    jimi 

5  ANCHO^  feîle  Rojfmante^  {§  accom- 
mode le  Grifon. 

Le  Docteur  (  i  )  qui  étoit  derrière  le 
carrofle,  croyant  que  je  l'appellois  ,  dcf- 
cendit  en  diligence,  6c  vint  me  deman- 
der ce  qu'il  me  plaifoit.  Selle  Rojjlnan- 
te ,  S  ANC  HO ,  6?  dépêche-toi  j  car  'voi- 
ci ajfurément  une  Avanture.  Le  bon  Doc- 
reur  penfa  que  je  demandois  une  monture^ 

6  que  pour  être  ennuyé  du  carrolîe  ,  je 
voulois  monter  à  cheval  ;  ce  qui  lui  fit 
dire  qu'i/  n'y  avoit  pas  même  affez,  de  che- 
vaux pour  le  train  de  fon  Excellence.  La 
réponfe  du  Doétcur  me  fit  rappeller  mes 
efprits,  &  la  machine  de  Chevalerie  qui 
s'étoit  formée  dans  ma  tête, commençant 
à  fe  diffiper ,  le  Che-valier  du  Tage  redevint 
peu- à-peu  V  Ambajfadeur  de  Portugal^  le 
Aïancheque  Normand  (t  changea  en  Saint- 

Evre- 

(r)  Un  Laquais  de  Mylord  Arlington,  à  qui  on 
avoit  donné  le  nom  de  Dodeur. 
(i)  Mademoifelle  de  la  Roche  Guilhen  étoit  alors 

au- 
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Eiremcnd ,  6c  les  Marchands  palTcrent 
paifiblemcnt  auprès  de  nous  avec  des  bâ- 
tons &:  des  bonnets. 

Ce  n'étoit  pas  faire  un  grand  facrifice 
à  Mademoifelle  de  Beverweert  ,  que  de 
perdre  mon  jugement  pour  l'amour  d'el- 
le. Le  peu  que  j'en  ai  n'en  rendoit  pas 
la  perte  conliderable.  Celui  de  l'Ambaf- 
ladeur  étoit  important}  auflî  le  ménagea- 
t-il  beaucoup  mieux  que  je  n'avois  fait  le 
mienv  &  vous  allez  voir  qu'il  le  confer- 
va  auffi  (ain  6c  aufli  entier  dans  fa  douleur, 
que  s'il  avoic  été  dans  l'écat  le  plus  tran- 
quille. 

Comme  nous  arrivâmes  à  une  rivière 
dont  les  eaux  fe  débordoient  par  l'abon- 
dance de  la  pluye  qui  éioit  tombée  ,  je 
lui  repréfentai  la  facilité  qu'il  auroit  de 
fatisfaire  à  ce  que  les  vers  de  Mademoi- 
felle de  La  Roche  (  t  )  defiroient  de  fon 
Amour}  c'étoit  peu  de  chofe,  ce  n'étoit 
que  de  chercher  à  mourir,  pour  fe  don- 
ner la  gloire  des  Héros  amoureux.  „  Si 
„  j'avois,  7îie  dit-il  ^  une  Paffion  fale  ôc 

„  vi- 

auprès  de  la  Fille  unique  du  Comte  d'Arlington , 
mariée  enfuite  au  Duc  de  Grafton.  Cette  Demoi- 
felle  eft  Auteur  de  quelques  Traduétions,  &  de 
pluficurs  Romans. 


4(5         OEUVRES  DE  Mr. 

„  vilaine  pour  Mademoifclle  de  Bever- 
„  weert ,  je  ne  lefuferois  pas  de  me  no- 
„  yer  dans  une  eau  Ci  trouble  :  mais  tous 
„  mes  defirs  font  honnêtes ,  ôc  méritent 
55  bien  que  je  me  noyé  dans  une  belle 
55  eau  5  claire 5  nette  6c  digne  de  la  pure- 
5,  té  de  mes  penfées.  "  Fhez^  repris- 
55  je,  'Vî'vez^  Monfieur  V AmhaJJackuris'il 
5,  vous  faut  pour  'vous  noyer  une  eau  aujji 
55  nette  que  la  lumière  de  vôtre  jugement  , 
vous  ne  vous  noyer ez  de  long-tems. 

Nous  fortions  de  la  Rivnére  avec  ces 
fortes  de  diicours  quand  Charles  parut  5  ÔC 
il  poufl'a  {on  Cheval  vers  nous  de  fi  bon- 
ne grâce,  qu'on  l'auroit  plutôt  pris  pour 
un  Chevalier  qui  entroit  en  lice  ,  que 
pour  un  Laquais  qui  vcnoit  rendre  comp- 
te d'une  commifTion.  A  la  vérité,  fon 
éloquence  fut  afîez  confufe  quand  il  vint 
à  parler  i  car  trente  Monfcigneur ^  mêlez 
Xftc  autant  de  Monficur  Jcrmyn  5  de  Bu- 
ry,  de  Mylord  Crofts  &  de  Chively^  laif- 
férent  deviner  à  peine,  que  Charles  n'a- 
yoit  trouvé  perfonne  à  h.  maifon. 

Si  le  déplaifir  d'avoir  quitté  Eufton 
avoit  laifle  place  à  d'autres  chagrins,  j'en 
aurois  eu  beaucoup  de  voir  le  méchant 
fuccès  de  toutes  mes  Lettres  :  mais  il  ne 

m'étoit 


1 
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m'étoit  permis  de  m'afHiger  que  d'une 
chofej  je  laiïïbis  le  foin  à  Monfieur  l'Am- 
bafladeur  de  faire  des  réflexions  lur  li  ma- 
ladie de  Mylord  Crofcs ,  &  fur  l'abience 
de  Mondeur  Jermyn. 

Nous  quittions  la  penfée  d'aller  à  Chi- 
vely,  croyant  que  Monlieur  Jermyn  (i) 
n'y  étoit  plus,  quand  nous  trouvâmes  un 
de  Tes  gens  à  Newmarker,  qui  me  rendit 
une  Lettre  de  fa  part.  Cette  Lettre  nous 
difoit ,  qu'ayant  appris  à  fon  retour  de 
Bury  le  delTein  que  nous  fai lions  de  l'aller 
voir  ,  il  nous  conjuroit  autant  qu'il  lui 
étoit  potîible  de  n'y  manquer  pas.  Nous 
y  allâmes,  &  fûmes  très-bien  reçus  par 
un  homme  qui  renonçant  à  la  Cour  ,  en 
avoit  porté  la  civilité  &  le  bon-goijt  à  la 
campagne. 

Pendant  que  Monfieur  l'Ambafladeur 
admiroit  le  bois,  les  jardins  &  les  efpa- 
liersi  pendant  qu'il  louoit  l'écurie  ,  abat- 
toit  quelque  muraille  jachevoit  la  maifon, 
&  changeoit  l'entrée  5  je  me  repréfentois 
Mademoilelle  de  Beverweert,  jouant  au 
billard,  jouant  à  l'hombre,  &  quelque- 
fois 

(i)  Henri  Jermyn,  créé  Baron  de  Douvre  en 
1685,  mort  en  1708.  Chively  étoit  fa  Màifon  de 
Campagne,  à  deux  milles  de  Newmarkef, 
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fois  il  me  fembloit  que  je  lui  voyois  met- 
tre une  perle  à  l'oreille  de  certain  Cheva- 
lier, comme  un  ornement  convenable  à 
{on  air  galant,  oc  qui  pouvoit  relever  le 
mérite  de  fes  agréables  courtoifics. 

Après  avoir  fait  un  fort  grand  repas, 
oii  j'avois  porté  plus  de  rêverie  que  d'ap- 
pétit, il  falut  nous  féparer  de  Monfieur 
Jermyn  ,  ôc  pourfuivre  le  voyage  que 
nous  avions  commencé.  Au  fortir  du 
bois ,  Monfieur  l'Ambafladeur  reprit  la 
triftefie  qu'il  avoit  fufpendu,  ôc  je  con- 
tinuai celle  que  je  n'avois  pas  quittée. 
Ce  ne  fut  que  mélancolie  ,  &  une  mé- 
lancolie il  grande  ,  qu'un  long  chemin 
6c  un  tems  fâcheux  n'y  purent  rien  ajou- 
ter. 

L'ennui  d'Audley-End  (  i  )  eut  plus  de 
force.  Cette  grande  Maifon  ,  vafte  6c 
folitaire,  infpira  de  nouveaux  chagrins, 
ÔC  mit  le  Comte  de  Melos  en  tel  état , 
qu'à  peine  fût-il  louer  la  galerie,  blâmer 
les  appartemens  &  les  Jardins,  ^oys  je 
crûs  qu'il  étoit  tems  de  faire  une  fécon- 
de tentative  ;   6c  pour  n'oublier  aucun  des 

fe- 

(t)  Maifon  de  Campagne  du  Comte  deSuffolck. 
(a)  Le  Comte  de  Melos  venoit  d  être  nommé 

par 


Al 
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fccoLirs  qui  fe  peuvent  offrir  au  defefpoir 
d'un  ami,  je  lui  propofai  officieufement 
de  fe  pendre  à  quelqu'un  de  ces  longs  6c 
triftes  Arbres  que  Mademoifeile  de  Be- 
verweert  fait  reflembler  à  Mylord  Suf- 
folck  :  mais  je  trouvai  un  AmbalTadeur  au 
lieu  d'un  Héros  amoureux}  ôc  un  Efpric 
politique,  capable  de  négocier  à  NimC" 
gue  (2)  ,  plutôt  qu'un  Amant  defefjperé 
propre  à  finir  tragiquement  la  violence 
d'une  pafîîon.  Peut-être  que  le  Comte 
de  Melos  n'a  pas  voulu  mourir  de  dou- 
leur dans  l'abfencc,  pour  mourir  de  joyc 
au  retour,  peut-être  efpere-t-il  qu'après 
qu'il  aura  donné  la  Paix  a  l'Europe,  Ma- 
demoifeile de  Beverv/ecrt  ne  refufera  pas 
de  lui  donner  ce  repos  heureux  que  fes 
longs  fervices  ont  bien  mérité.  Pour 
moi,  j'ai  voulu  vivre,  je  l'avoue,  &  je 
voudrois  vivre  éternellement  pour  hono« 
rer  Mademoifeile  de  Beverweert  6c  la  fer- 
vir. 


LET- 

ideur 

l'om.  IF.  ~     C 


p:iT  le  Roi  de  Portugal ,  fou  Ambaffadeur  Plénipa 
tentiaire  au  Traité  de  Nimegue 
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LETTRE 

A    MADEMOISELLE 

DE   BEVERWEERT. 

JE  me  fuis  aflez  mal  juftifié  auprès  de 
vous,  du  méchant  uiage  que  j'ai  fait  des 
droits  que  nous  avions  fur  la  vie  de  Ton 
Excellence.  Si  vous  vous  contentiez  d'u- 
ne petite  Mort  fubulterne,  je  vous  offri- 
rois  la  mienne, pour  en  faire  faire  ce  qu'il 
vous  plairoit  à  Mademoifelle  de  La  Ro- 
che :  mais  ma  moit  ne  mérite  pas  d'être 
confiderec.  Je  fuis  peu  de  cholê  en  quoi 
que  ce  foit  j  petit  Joueur  auprès  de  Ma- 
dame Mazarin ,  petit  Mortel  auprès  de 
vous,  indigne  de  mourir  pour  vôtre  fer- 
vice.  Je  veux  vivre,  &  joindre  mesref- 
fènti mens  aux  vôtres,  pour  vous  venger 
de  l'AmbaiTadeur  ,  6c  rétablir  par  nôtre 
vengeance  l'honneur  de  vos  charmes.  Je 
•n'efperc  plus  rien  aux  Rivières ,   ni  aux 

Ar- 

■(i)  Le  Comte  de  Melos  étoit  d'une  extrême 
maigreur:  il  avoitU démarche  fi  chancelante, qr.'on 

eût 
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Arbres  d'Audley-End.  Son  Excellence 
n'eft  pas  Excellence  à  fe  noyer,  ni  à  fe 
pendre;  elle  engraiffe  de  vos  rigueurs,  & 
vôtre  indifférence  lui  donne  une  allure  ù. 
ferme  8c  (î  aflurée,  que  je  lui  trouve  de 
la  fanté  pour  faire  quatre  Paix  générales 
au  lieu  d'une  (i).  Il  pourroit  enterrer 
tous  les  Plénipotentiaires  de  Nimegue,  fi 
vous  continuez  à  le  maltraiter;  ma  iafcia- 
îe  far  a  me ,  fonfurbo  j  &  je  vous  donner- 
rai  une  invention  à  réduire  le  Comte  de 
Mélos  au  plus  pitoyable  état  du  monde. 
j'ai  obfervé  que  vos  cruautés  le  font  vi- 
vre :  il  faut  que  vos  faveurs  le  fafîènt  pé- 
rir. Il  me  fouvient  de  certaines  Amours, 
où  fon  Excellence  eut  contentement; 
mais  il  ne  fe  moqua  pas  des  grâces  de  la 
belle,  comme  il  fait  de  vos  rigueurs >  car 
il  en  devint  malade  à  un  tel  point,  que 
les  Médecins  curent  bien  de  la  peine  à  le 
guérir.  Quand  on  a  de  bons  exemples, 
il  n'eft  pas  mal-aifé  de  fe  conduire  ;  je 
vous  confeille  ,  Mademoifelle,  de  vous 
régler  fur  celui-ci  j  &  ne  me  croyez  ja- 
mais , 

,  .  eût  dit  qu'il  alloit  tomber  à  chaque  pas.    Il  mou* 
rut  à  Londres  dans  le  tems  qu'il  fe  préparoitàpaf- 
*    fer  !a  Mer  pour  fe  rendre  à  Nimegue, 

C  i 
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mais,  fi  quatre  jours  de  bon  traitement 
ne  reculent  plus  le  voyage  de  Nimegue, 
que  l'oppofition  des  Efpagnols,  &  celle 
de  tous  les  Confédérés  enfemble  ne  fe- 
roient.  Je  vais  vous  expliquer  la  chofè 
en  vers ,  auflî  bien  vous  en  dois-je  quel- 
ques-uns pour  ceux  que  vous  m'avez  en- 
voyez. Vous  aurez  nom  Califte,  s'il  vous 
plaît  :  le  Nom  eft  beau  ,  grand ,  &  fo- 
lîore;  non  pas  comme  ceux  d'une  cheti- 
ve  Philis,  ôc  d'une  mince  Iris ,  qui  ne 
fauroient  me  donner  jamais  une  grande 
idée. 

Califte  à  fes  vœux  trop  rebelle, 
t  Semble  avoir  réfolu  fa  mort; 

Mais  Califte  fe  trompe  fort 
De  faire  avec  lui  la  cruelle. 
Les  rigueurs  affùrent  fes  jours; 
Pour  en  finir  bien -tôt  le  cours 
Il  faut  contenter  fon  envie; 
11  vivroit  cent  ans  de  defirs; 
Mais  je  croi  qu'il  n'a  pas  de  vie, 
Pour  cinq  ou  fix  jours  de  plaifirs. 

Commencez  d'être  favorable. 
Demain  augmentez  l'amitié, 
Venez  aux  pleins  effets  d'une  bonne  pitié, 
Ce{l-Ià  le  vrai  moyen  de  punir  le  coupable. 


Il 
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11  peut  foufFrir  tous  les  tourmcns 
Qu'amour  fait  donner  aux  amans 
D'une  conftance  non  commune  ; 
Philofophe  en  adverfîté,  ' 

Peu  capable  en  profpérité 
De  foûtenir  long  tems  une  bonne  fortune. 

D     E'     F     E     N     s     E 

7)e  quelques  Pièces  de  Théâtre 

DE   Mr.   corneille. 


Mr.  de  Barillon  (i). 

I.  T  E  n'ai  jamais  douté  de  vôtre  inclina- 
J  tion  à  la  vertu  :  mais  je  ne  vous  cro- 
yois  pas  fcrupuleux  jufques  au  point  de 
ne  pouvoir  foufFrir  Rodogune  fur  le  Théâ- 
tre ,  parce  qu'elle  veut  inîpirer  à  fes  amans 
le  deflein  de  faire  mourir  leur  mère ,  après 
que  la  mère  a  voulu  infpirer  à  fes  enfans 
C  }  le 

(0  Ambaffadeur  extraordinaire  de  France  eq 

Angleterre.^ 
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le  deflein  de  fliire  mourir  une  maîtrefTe. 
Je  vous  fupplie,  Monfieur,  d'oublier  la 
douceur  de  nôtre  naturel ,  l'innocence  de 
nos  mœurs,  l'humanité  de  nôtre  politi- 
que, pour  conUderer  les  coutumes  barba- 
res, &:  les  maximes  criminelles  des  Prin- 
ces de  l'Orient.  Quand  vous  aurez  fait 
réflexion  qu'en  toutes  les  Familles  Roya- 
les de  VAûe  les  pères  fe  défont  de  leurs 
cnfans  fur  le  plus  léger  foupçon  $  que  les 
enfans  fe  défont  de  leurs  pères  par  l'impa- 
tience de  régner  ;  que  les  maris  font  tuer 
leurs  femmes,  &  les  femmes  empoifonner 
leurs  maris  >  que  les  frères  comptent  pour 
rien  le  meurtre  des  frères  j  quand  vous  au- 
rez confideré  un  ufage  fi  détellable, établi 
parmi  les  Rois  de  ces  Nations ,  vous  vous 
étonnerez  moins  que  Rodogune  ait  vou- 
lu venger  la  mort  de  fon  Epoux  fur  Cléo- 
patrej  qu'elle  ait  voulu  afiûrer  fa  vie,  re-. 
couvrer  fa  liberté,  6c  mettre  un  Amant 
fur  le  trône,  par  la  perte  de  la  plus  mé- 
chante femme  qui  fut  jamais.  Corneille 
a  donné  aux  jeunes  Princes  tout  le  bon 
naturel  qu'ils  auroient  dû  avoir  pour  la 
meilleure  mère  du  monde,  il  a  f^it  pren- 
dre à  la  jeune  Reine  le  parti  qu'exigeoit 
d'elle  la  néceflité  de  fcs  affaires. 

Peut- 
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Peut-être,  me  direz -vous,  que  ces 
crimes-là  peuvent  s'exécuter  en  Alîe ,  ôc 
ne  fe  doivent  pas  repréfenter  en  France. 
Mais  quelle  raiion  vous  oblige  de  refufer 
nôtre  Théâtre  à  une  femme  qui  n'a  faic 
que  confeiller  le  crime  pour  Ton  falut, 
éc  de  l'accorder  à  ceux  qui  l'ont  fait  eux- 
mêmes  fans  aucun  fujet?  Pourquoi  ban- 
nir de  notre  Scène  Rodogune,  &  y  rece- 
voir avec  applaudiflement  Ele61:re  6c  Oref- 
te?  Pourquoi  Atrée  y  fei-a-t-il  fervir  à 
Thyeile  fes  propres  enfans  dans  un  fertin  ? 
Pourquoi  Ncron  y  fera-t-il  empoilbnner 
Britannicus  ?  Pourquoi  Herode  Roi  des 
Juifs,  Roi  de  ce  peuple  aimé  de  Dieu, 
fera-t-il  mourir  fa  femme  ?  Pourquoi  Amu- 
rat  fera-t-il  étrangler  Roxane  6c  Bajazet? 
Et  venant  des  Juifs  &  des  Turcs  aux 
Chrétiens, pourquoi  Philippe  II, ce  Prin- 
ce fi  Catholique  ,  fera-t-il  mourir  Don 
Carlos  fur  un  foupçon  fort  mal  éclairci? 
La  Nouvelle  la  plus  agréable  que 
nous  ayons  (i),  a  renouvelle  la  mémoire 
d'une  chofe  enfevelie  j  ÔC  a  produit  une 
Tragédie  en  Angleterre  (i) ,  dont  le  fu- 
C  4  jet 

(i)  Don   Carlos,   Nouvelle  His"ï<H 
R  I  Q.U  E  ,  par  l'Abhé  de  St.  Real. 
[7.)  Compofée  par  Mr.  Olway. 
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jet  a  fû  plaire  à  tous  les  Aiiglois/  Rodo- 
gune,  cette  pauvre  PrincefTe  opprimée  , 
n'a  pas  demandé  un  crime  pour  un  crime  : 
elle  a  demandé  fa  fureté,  qui  ne  pouvoir 
s'établir  que  par  un  crime  j  mais  un  cri- 
me à  l'égard  d'un  Capucin  ,  plus 
qu'à  l'égard  d'un  Ambassadeurj 
un  crime,  dont  Machiavel  auroit  fait  une 
vertu  politique,  6c  que  la  méchanceté  de 
Cléopaire  peut  faire  pafler  pour  une  jufti- 
ce  légitimement  exercée. 

Une  chofe  que  vous  trouviez  fort  à  re- 
dire, Monfieur ,  c'eft  qu'on  ait  rendu 
une  jeune  PrincefTe  capable  d'une  fi  forte 
réfolution.  Je  ne  fai  pas  bien  fon  âge: 
îiia'S  je  fai  qu'elle  étoit  Reine  &:  qu'elle 
étoit  Veuve.  Une  de  ces  qualités  fufïit 
pour  faire  perdre  le  fcrupule  à  une  fem- 
me à  quelque  âge  que  ce  foir.  Faites  grâ- 
ce, Monfieur,  faites  grâce  à  Rodogune. 
Le  monde  vous  fournira  de  plus  grands 
crimes  que  le  fien  ,  oii  vous  pourrez 
faire  un  meilleur  ufage  de  la  vertueule 
haine  que  vous  avez  pour  les  méchantes 
avions. 
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A  Madame  la  Duchejfe  Mazarin, 

IL  f  L  me  {emble  que  Rodogune  n'elt 
1  pas  mal  jullifiéci  faifons  la  même 
chofe  pour  Emilie  auprès  de  Madame 
Mazarin.  Sufpendez  vôtre  jugement. 
Madame î  Emilie  n'eft  pas  fort  coupable 
d'avoir  expofé  Cinna  aux  dangers  d'une 
Confpiration.  Ne  la  condamnez  pas  de 
peur  de  vous  condamner  vous-même: 
c'eft  par  vos  propres  fentimens  que  je 
veux  défendre  les  liens  i  c'eft  parHorten- 
ce  que  je  précens  juftifier  Emilie. 

Emilie  avoir  vu  la  Profcription  de  \x 
famille  i  elle  avoir  vii  maiîiicrer  fon  Pè- 
re, te  c&  qui  étoit  plus  infupportable  à 
une  Romaine,  elle  voyoit  la  République 
afTujettie  par  Augufte.  Le  delir  de  la 
Vengeance ,  &  le  defTein  de  rétablir  la 
Liberté,  lui  firent  chercher  des  amis,  à 
qui  les  mêmes  outrages  piaffent  infpirer 
l'es  mêmes  fentimens  j  6c  que  les  mêmes 
{èntimens  pûfTent  unir  pour  perdre  un 
ufurpateur.  Cfnna  neveu  de  Pompée, & 
le  feul  refte  de  cette  grande  Maifon,  qui 
avoit  péri  pour  la  République,  joignit 
fes  refïentimens  à  ceux  d'Emilie)  &  tous 
C  f  deux 


f%        OEUVRES  DE    Mr. 

deux  venant  à  s'animer  par  le  fouvcrir 
des  injures,  autant  que  par  l'intérêt  àa 
public  5  /formèrent  enicmble  le  deflcin 
hardi  de  cette  illuftre  6c  célèbre  Confpi- 
ration. 

Dans  les  Conférences  qu*il  falut  avoir 
pour  conduire  cette  affaire-,  les  cœurs 
s'unirent  auffi  bien  que  les  eiprits  :  mais 
ce  ne  fut  que  pour  animer  davantage  la 
Gonfpiraiion  j  Se  jamais  Emilie  ne  le  pro- 
mit à  Cinna,  qu'à  condition  qu'il  iedon- 
neroit  tout  entier  à  leur  entreprife.  Ils 
confpirerent  donc  avant  que  de  s'aimer  5 
Se  leur  Paffion,  qui  mêla  les  inquiétudes 
&  fes  craiijtes  à  celles  qui  fuivcnt  tou- 
jours les  Conjurations,  demeura  foûmife 
au  defîr  de  la  Vengeance  ^  ôc  à  l'amour 
de  la  Liberté. 

Comme  leur  defiein  étoit  ilir  le  point 
de  s'exécuter,  Cinna  le  laiflant  toucher  à 
la  confiance  &  aux  biuilaits  d'Augulle, 
£t  voir  à  Emilie  une  ame  fujctte  au  re- 
mors, &  t  ute  prête  à  changer  de  réfo- 
lution:.  mais  Emilie  plus  Romaine  que 
Cinna,  lui  jcprocha  la  foiblefîè,  ôc  de- 
meura plus  fortement  attachée  à  fon  âeÇ- 
fein  que  jamais.  Ce  fut- là  qu'elle  dit  des 
iQJui'es  à  ibû  Amant  ^,  ce  fut-là  <^u'elle  im-» 

pofa 


DE  SAINT-EVRExMOND.    f^ 

poiâ  des  conditions  que  vous  n'avez  pu 
fiiufFrir,  6c  que  vous  approuverez,  JNÎa- 
dame,  quand  vous  vous  icrez  mieux  con- 
fultée.  Le  defir  de  la  vengeance  fut  la 
première  paffion  d'Emilie:  le  deffein  de 
rétablir  la  République  fe  joignit  au  defir 
de  ia  vengeance i  l'amour  fut  un  effet  de 
la  Confpiration,  &  il  entra  dans  l'ame  des 
confpirateurs  plus  pour  y  fervir  que  pour 
y  régner. 

Joignons  à  la  douceur  de  venger  nos  Parens 

La  Gloire  qu'on  reinporte  à  punir  les  Tyrans," 

Et  faifons  publier  par  toute  l'Italie, 

La  Liberté  de  Rome  eji  l'œuvre  d'Emilie; 

Qn  a  touché  fon  ame ,  çj'  foa  ceeur  s'tft  épris  : 

Mais  elle  n'a  donné  /on  amour  q^uà  ce  prix  (i). 

Vous  êtes  née  à  Rome,  Madame,  Se 
vous  y  avez  reçu  Tame  des  Porcies  &:  des 
Arries  (i),  au  iieu  que  les  autres  qu'oa 
y  voit  naître  n'y  prennent  que  le  génie 
des  Italiens.  Avec  cette  ame  toute  gran- 
de, toute  Romaine,  fi  vous  viviez  au- 
jourd'hui dans  une  République  qu'on  op- 
primât, 

(i)  Vers  d'Emilie  à  fa  Confidente  dans^  i«: 

G  I  N  N  A. 

(r)  FcmmtsdcBrutus  &  de  Pctus. 
C  6 
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primât ,  fi  vos  parcns  y  étoient  profcrits , 
vôtre  maifon  délolée  ,  6c  ce  qui  ell  le 
plus  odieux  à  une  peribnne  libre,  fi  vô- 
tre égal  étoit  devenu  vôtre  maître  ,  ce 
couteau  que  vous  avez  acheté  pour  vous 
tuer,  quand  vous  verrez  la  ruine  de  vô- 
tre Patrie  j  ce  couteau  ne  feroit-il  pas 
eflayé  contre  le  Tyran ,  avant  que  d'être 
employé  contre  vous-même?  Vous  conf- 
pireriez  fans  doute  :  6c  un  miferable  A- 
mant  qui  voudroit  vous  infpirer  la  foi- 
blefie  d'un  repentir,  leroit  traité  plus 
durement  par  Hortence,  que  Cinna  ne  le 
fut  par  Emilie. 

Je  m'imagine  que  nous  vivons  dans 
une  même  République,  dont  un  citoyen 
ambitieux  opprime  la  Liberté.  En  cet 
état  déplorable  je  vous  offnrois  un  vieux 
Cinna  ,  qui  feroic  peu  d'imprefiion  fiir 
vôtre  cœur:  mais  quand  vous  lui  auriez 
ordonné  de  punir  le  Tyran  ,  il  ne  revien- 
droit  pas  vous  trouver  avec  des  remors, 
avec  cette  vertu  apparente  qui  cache  des 
mouvcmens  de  crainte,  &  des  fentimens 
d'interêr.  Il  recevroit  la  confidence  &  les 
bienfaits  du  nouvel  Augure  comme  des 
outrages  :  les  périls  ne  feroicnt  que  l'ani- 
mer à  vous  fervir  i    il  fe  porteioit  enfin 

fi 


DE  SAINT-EVREMOND.      dî 

fi  généreufement  à  l'exécution  de  l'en- 
treprife  ,  que  vous  le  plaindriez  more 
pour  avoir  obéi  à  vos  ordres  ,  ou  le 
loueriez  vivant  après  les  avoir  exécutés. 

Que  la  condition  du  vieux.  Philoibphe 
eft  malheureufe!  Il  ne  fe  Ibucie  point  de 
gloire,  ôc  le  mieux  qu'il  lui  puiife  arri- 
ver, c'cll  qu'un  peu  de  louange  ibit  le 
prix  de  tous  Ces  fervices.  Encore  cette 
apparence  de  grâce  ,  toute  vaine  qu'elle 
elt,  ne  lui  eil:  accodée  que  bien  rare- 
ment :  il  voit  même  beaucoup  plus  de 
difpofîtion  à  lui  donner  des  chagrins  que 
des  louanges.  Et  Dieu  conferve  Mon- 
iieur  l'Ambanadeur  de  Portugal  (i  \'  S'il 
n'étoit  plus  au  monde,  le  Philofophe  fe- 
roit  expofé  le  premier  aux  mauvais  trai- 
temcns  que  fon  Excellence  elTuye  tous 
les  jours. 


^  McJJîettrs  De 


*.  *♦ 


III.  Ç  I  je  difputc  quelquefois  avec  vous, 

(3  Mefîieurs ,  ce  n'efl:  que  pour  rem«» 

plir  le  vuide  du  jeu  ,  &  pour  vous  ôter 

l'ennui   d'une  converfation  trop  languif- 

fdnte.    Je  conteile  à  deflein  de  vous  cé- 

C  7  der^ 

(0  Le  Comte  de  Melos. 
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der,  6c  vous  oppoie  de  foibles  raifonsy 
tout  préparé  à  reconiioître  la  rupérioiité- 
des  vôtres. 

Dans  cette  vue  j^ai  foûtenu  que  le 
Menteur  étoit  une  bonne  Comédie  , 
que  le  fujet  du  Cid  étoit  heureux,  ÔC 
que  cette  pièce  faifoit  un  très-bel  eftec 
flir  le  Théâtre,  quoi  qu'elle  ne  fût  pas 
fans  défauts  j  j'ai  foûtenu  que  Rodo- 
G  u  N  E  étoit  un  fort  bel  ouvrage ,  ôc  que 
rOEDiPE'devoic  pafîèr  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art.  Pouvois  je  vous  faire 
un  plus  grand  plaifir  ,  Meilleurs, que  de 
vous  donner  un  fî  juilc  occaiion  de  me 
contredire,  &  de  faire  valoir  la  force  Sc 
k  netteté  de  vôtre  jugement  aux  dépens 
du  mien? 

J'ai  foûtenu  que  pour  faire  une  belle 
Comédie,  il  faloit  choifir  un  beau  fujet, 
le  bien  difpofcr ,  le  bien  fuivre  ,  &  le 
mener  naturellement  à  fa  finj  qu'il  faloit 
faire  entrer  les  Caraétéres  dans  les  fujets, 
&  non  pas  former  la  conftitution  des 
fujets  après  celle  des  caraétéres  :  que 
nos  A6tions  dévoient  précéder  nos  quali* 
tés  &  nos  humeurs  j  qu'il  faloit  remettre 
à  la  Philofophie  de  nous  faire  connoître 
çc  que  font  les  hommes ,  ôc  à  la  Comé- 
die 
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die  de  nous  faire  voir  ce  qu'ils  font  -,  6c 
qu'enfin  ce  n'cil  pas  tant  la  nature  hu- 
maine qu'il  faut  expliquer  ,  que  la  con- 
dition humaine  qu'il  taut  repréièncer  fur 
le  Théâtre. 

Ne  vous  ai- je  pas  bien  fervi ,  Mef- 
fieurs  ,  quand  je  me  fuis  rendu  ridicule 
par  de  (i  fottes  Propofixions  ?-  Pouvois-je 
fiire  plus  pour  vous  que  d'expofer  à  vô- 
tre cenfure  la  rudeflè  d'un  yiei-ix  goût, 
qui  a  fait  voir  le  rafinement  du  vôtre? 
Vous  avez  raifon ,  Meilleurs  ,  vous  avez 
raifon  de  vous  moquer  des  longes  d'A- 
riilote  &  d'Horace  >  des  rêveries  de  Hein- 
fius  ÔC  de  Grotius  ;  des  caprices  de  Cor- 
neille &  de  Ben.  Johniôuj  des  fantaifies 
de  Rapin  6c  de  Boilcau.  La  feule  régie 
des  honnêtcs-gcns,  c'eft  la  Mode.  Que 
£èrt  une  raiibn  qui  n'efl  point  reçue ,  tc 
qui  peut  trouver  à  redire  à  une  extrava- 
gance qui  plait  ? 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  tems  oii  il  fa- 
loit  choilir  de  beaux  fujeis ,  &  les  bien 
traiter  :  il  ne  faut  plus  aujourd'hui  que 
des  Caractères  -,  6c  je  demande  pardon  au 
Poëte  de  la  Comédie  de  Monfieur  le  Duc 
de  Buckingham  ,  s'il  m'a  paru  ridicule 
quand  il  fe  vantoit  d'avoir  trouvé  l'inven-» 

tion 
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tion  de  fiùre  des  Comédies  flins  fujet  (i  )\ 
J'ai  les  mêmes  excufcs  à  vous  faire,  Mef- 
iîeurs  :  comme  vous  avez  le  même  ef- 
prit,  je  vous  ai  tous  offenfés  également  i 
ce  qui  m'oblige  à  vous  donner  une  pa* 
reille  fatisfaéiion.  Mais  je  ne  prétens  pas 
me  raccommoder  fimplement  avec  vous 
fur  la  Comédie  i  j'efperc  que  vous  me  fe- 
rez à  l'avenir  un  traitement  plus  favorable 
en  tout,  &  que  Madame  P\4azarin  me  fe- 
ra moins  oppofée  qu'elle  n'eil. 

Que  vous  ai- je  fait,  Madame  la  Du- 
ehelîè,  pour  me  traiter  de  la  façon  que 
vous  me  traitez?  Il  n'y  a  que  moi  &  le 
Diable  de  Quevedo  à  qui  l'on  impute 
toutes  les  qualités, contraires.  Vous  me 
trouvez  fade  dans  les  louanges  ,  vous  me 
trotrv  ez  piquant  dans  les  vérités  :  fî  je 
veux  me  taire,  je  fuis  trop  difcreti  fî  je 
veux  parler,  je  fuis  trop  libre.  Quand 
je  dilpute,  la  conteftation  vous  choque; 
<]uand  je  m'empêche  de  difputer,  ma  re- 
tenue vous  paroît  méprifante  6c  dédai- 
gneufe.  Dis-je  des  nouvelles.'*  je  fuis  mal 
informé:  n'en  dis-je  pas.^  je  fais  le  mys- 
térieux. 

(i)  Voyez  la  Comédie  du  Duc  de  Bucldngham 
intitulée ,Thb  Reheaksae;  c'eft  à  dire  ,  L-*. 

K^PËIITION      D£S      RÔLES. 
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térieux.  A  l'hombrc  on  fe  défie  de  moi 
comme  d'un  pipeur  ,  &  on  me  trompe 
comme  un  imbécile.  On  me  fait  les  in- 
julHces  6c  on  me  condamne.  Je  fuis  pu- 
ni du  tort  qu'ont  les  autres  :  tout  le  mon- 
de crie,  tout  le  monde  fe  plaint ,  6c  je 
fuis  le  feul  à  fouffrir. 

Je  vous  ai  l'obligation  de  toutes  ces 
chofes,  Madame,  fans  compter  que  vous 
me  donnez  au  public  pour  tel  qu'il  vous 
plaît.     Vous  me  faites  révérer  ceux  que 
je  méprife,    méprifêr  ceux  que  j'honore, 
ofFenfer  ceux  que  je  crains.     Quartier, 
Madame  la  Ducheflej  je  me  rens.     Ce, 
n'cll  pas  vaincre  que  d'avoir  à  faire  à  des 
gens  rendus  :    portez  vos  armes  contre  les 
rebeUes,  forcez  les  opiniâtres  ^    &  gou- 
vernez avec  douceur  les  foûmis.     La  dif- 
férence des  uns  aux  autres  ne  doit  pas  du- 
rer long- tems.     Un  jour  viendra,  (6c  ce 
grand  jour  n'ell  pas  loin,  )  que  le  Com- 
te de  Melos  ne  murmurera  plus  à  l'hom- 
bre ,    8c  que  le  Baron  de  la  Taulade  per- 
dra fans  chagrin.     Pour   moi  j'ai  aban- 
donné les  V I  s  I  o  N  N  A I  R  E  s  6c  le  M  E  N- 
teur;  Racine  eft  préféré  à  Corneille, 
&   les   caractères  l'emportent  fur  les  fu- 
jets.    Je  ne  renonce  pas  feulement  à  mon 

opi- 
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opinion,  Madame j  je  maintiens  Içs  vô- 
tres avec  plus  de  fermeté  que  Monfieur 
de  Villieis  n'en  peut  avoir  à  foûtenir  la 
beauté  de  (es  parentes.  J'ai  changé  l'or- 
dre de  mes  Louanges  ôc  de  mes  Ceniures. 
Dès  les  cinq  heures  du  ibir  je  blâmerai  ce 
que  vous  jugerez  blâmable ,  ôc  je  louerai 
à  minuit  ce  que  vous  croirez  digne  d'e- 
ue loué.  Pour  dernier  facrifice  je  conti- 
nuerai tant  qu'il  vous  plaira  la  maudite 
Société  que  nous  avons  eue,  Monfieur 
le  Comte  de  Cailelmelhor  (i),  &  moi» 
Propofez  quelque  choie  de  plus  difficile  t 
vos  ordres ,  Madame ,  le  feront  exécuter. 

LETTRE 

A 
MADAME   LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A      R     I      N. 


S 


I  vous  trouvez  des  extravagances  dans, 
le   petit   Livre  que  je  vous  envoyé, 


vous. 


(i)  Don  Lnis  de  Vafcon celles  8c  Soufa,  Comte 
de  Caftelmelhor,  Premier  Minillre  &  Favori  tlAU 
phonle  Roi  de  Portugal.    Après  h  Révolution  qui 

arriva. 
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vous  êtes  obligée  de  \ts  excufer,  puis  que 
vous  m'avez  ôté  le  jugement  qui  m'au- 
roit  empêché  de  les  écrire.  J'ai  pafle 
ma  vie  avec  des  perfonnes  fort  aimables , 
à  qui  j'ai  l'obligation  de  m^avoir  laifle 
tout  le  bon  fèns  dont  j'avois  befoin  pour 
eftimer  leur  mérite,  fiins  interefTer  beau- 
coup mon  repos:  j'ai  bien  iîjjet  de  mé 
plaindre  de  vous,  de  m'avoir  ôté  toute 
k  raifon  qu'elles  m'avoient  laiflee. 

Que  ma  condition  eft  malheureule! 
J'ai  tout  perdu  du  côté  de  la  raifon  5  du 
côté  de  la  pafîion  je  ne  voi  rien  pour 
moi  à  prétendre.  Demanderai -je  que 
vous  aimiez  une  perfonne  de  mon  âge? 
Je  n'ai  pas  vécu  d'une  manière  à  pouvoir 
efperer  un  miracle  en  ma  faveur.  Si  le 
mérite  de  mes  fentimens  obtenoit  de  vous 
un  regret  que  je  fois  vieux  ,  &  un  fbu- 
hait  que  je  fufle  jeune,  je  ferois  content. 
La  grâce  d*un  fouhait  eft  peu  de  choie, 
ne  me  la  refufez  pas.  Il  eft  naturel  de 
fouhaiter  que  tout  ce  qui  nous  aime  foit 
aimable. 

Il 

arriva  en  Portugal  en  1667,  il  fut  obligé  de  fe  re- 
tirer à  Turin  ,  d'où  il  obtint  permiffion  de  paffer 
en  Angleterre.  11  y  demeura  dix  ou  douze  ans ,. 
^  retourna  enfuite  en  Portugal. 
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11  ne  fut  jamais  de  palîion  fi  desinte- 
refTée  que  la  mienne.  J'aime  les  peribn- 
nes  que  vous  aimez  ,  &  je  n'aime  pas 
moins  ceux  qui  vous  aiment.  Je  regar- 
de vos  Amans  comme  vos  fujets,  au  lieu 
de  les  haïr  comme  rres  rivaux  :  ce  qui 
çû  à  vous  m'efl  plus  cher,  que  ce  qui  efl 
contre  moi  ne  m'elt  odieux.  Pour  ce 
qui  regarde  les  perfonnes  qui  vous  font 
chères,  je  n'y  prens  gueres  moins  d'in-f 
terêt  que  vous  :  mon  a  me  porte  fes  af- 
feétions  ôc  fes  mouvemens  où  vont  les 
vôtres.  Je  m'attendris  de  vôtre  tendre!^ 
fe ,  je  languis  de  vos  langueurs.  Les 
chants  les  plus  pafîionnés  des  opéra  ne 
me  touchent  plus  d'eux-mêmes  :  ils  ne 
font  d'impreffion  fur  moi  que  par  celle 
qu'ils  ont  faite  fur  vous.  Je  fuis  touché 
de  vous  voir  touchée ,  &  ces  foûpirs  dou- 
loureux qui  vous  échapent  ,  coûtent 
moins  à  vôtre  cœur  qu'ils  ne  coûtent  au 
mien. 

J'ai  peu  de  part  à  faire  vos  peines  ,  & 
j'en  ai  autant  que  vous  à  les  fouffrir. 
Quelquefois  vous  produifez  en  nous  une 
pafHon  différente  de  celle  que  vous  avez 
voulu  exciter.  Si  vous  recitez  les  vers 
d'ANDROMAQj-iE  ,     VOUS  donnez  de 

l'a- 
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Vamour  avec  les  fentimens  d'une  mère  qui' 
ne  veut  donner  que  de  la  pitié.  Vous 
cherchez  à  nous  rendre  fcnfibles  à  {es  in- 
fortunes, &  vous  nous  trouvez  lenfibles 
à  vos  charmes.  Les  chofes  triltes  &  pi» 
toyables  rappellent  nos  cœurs  fecretemcnt 
à  la  palîïon  qu'ils  ont  pour  vous  ;  6c  la 
douleur  que  vous  exigez  pour  une  mal- 
heureufê,  devient  un  lentiment  naturel  de 
nos  propres  maux. 

On  ne  le  croiroit  pas  fans  en  avoir  fait 
l'expérience.  Les  matières  les  plus  op- 
pofées  à  la  tendrefle  prennent  un  air  tou- 
chant dans  vôtre  bouche;  vos  raifonne- 
mens  5  vos  difputes ,  vos  contedations, 
vos  colères  ont  leurs  charmes  i  tant  il  eft 
difficile  de  trouver  rien  en  vous  qui  ne 
contribue  à  la  paffion  que  vous  infpirez. 
11  ne  fort  rien  de  vous  qui  ne  foit  aima- 
ble :  il  ne  fe  forme  rien  en  nous  qui  ne 
foit  amour. 

Une  réflexion  férieufe  vient  m'avertir 
que  vous  vous  moquerez  de  tout  ce  dif- 
cours:  mais  vous  ne  fauriez  vous  moquer 
de  mes  foiblefles  que  vous  ne  fovez  con- 
tente de  vôtre  beauté-,  &  je  fuis  fatisfait 
de  ma  honte,  fî  elle  vous  donne  quelque 
fatisfadion.  On  facrifie  fon  repos ,  fa  li- 
berté, 
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berté,  fâ  fortune,  îa  Gloire  ne  fe  facrifîs 
point ^  dit  Montagne.  Je  renonce  ici  à 
nôtre  Montagne,  &  ne  rcfule  pas  d'être 
ridicule  pour  l'amour  de  vous.  Mais  on 
ne  fauroit  vous  faire  un  ficrifîce  de  cette 
nature-là:  il  ne  peut  y  avoir  de  ridicule  à 
vous  aimer.  Un  Minillre  renonce  pour 
vous  à  fa  politique,  &  un  Philofophe  à  la 
Morale,  fans  intereffer  leur  réputation. 
Le  pouvoir  d'une  grande  beauté  jullifie 
toutes  les  paffions  qu'elle  lait  produire  j  6c 
après  avoir  confulté  mon  jugement  autant 
que  mon  cœur,  je  dirai  fans  ciaindre  le 
ridicule,  queyV  "vous  aime. 

^i^^t'  >V-^^»*'  '^-5k*t'  *îvk**«  -^'-^ti**. -^-ck»,*-  •«^■^■♦-^ 

U  Homme  fur  le  Retour, 

TI R  c  I  s ,  le  bel  Age  nous  laifle  ; 
Allons  chercher  une  makreffc 
Qui  fe  contente  en  fes  amans 
De  vertus  au  lieu  d'agrémens  : 
Allons  chercher  la  femme  forte; 
Mais  en  eft-il  de  cette  forte  .^ 
On  la  cherchoit  en  vain,  dit-on, 
Du  tems  même  de  Salomon. 
S'il  n'eft  de  ces  femmes  divines, 
11  eft  de  folles  héroïnes. 
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K  qui  d'illuftres  vifions 
Tiendront  lieu  de  perfeâions. 
L'une  eft  folle  de  la  vaillance. 
L'autre  eft  folle  de  la  fcience, 
Et  court  après  les  Beaux- Efprits 
Par  le  charme  de  leurs  écrits. 
Telle  eft  fi  folle  de  fagefle 
Qu'elle  en  méprife  la  jeunefle. 
Et  fe  fait  une  vanité 
De  plaire  à  nôtre  gravité. 
Il  eft  vrai  que  cette  chimère' 
N'eft  pas  aux  femmes  ordinaire. 
Et  qu'on  leur  voit  des  appétits 
Rarement  pour  les  cheveux  gris: 
Mais  leur  incertaine  nature. 
Pour  nous  rompre  toute  mefure, 
A  le  caprice   quelquefois 
D'aimer  fageffe,  honneur,  &  loix. 
Une  impertinente  adorable 
Ecoutera  de  vieux  mortels , 
Qui  vont  révérer  fes  autels; 
Et  quelque  fotte  inexorable 
Penfant  donner  à  fes  appas 
La  gloire  de  nôtre  trépas, 
Nous,  laiftcra  goûter  fes  charmes 
Sans  qu'il  nous  en  coûte  des  larmes: 
11  eft  mille  chemins  ouverts , 
Pour  arriver  à  leurs  travers. 

Mais 
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Mais  laiiïbns  la  galanterie 
Pour  une  jeunefle  fleurie , 
Et  n'efperons  pas  étant  vieux 
De  gagner  le  cœur  par  les  yeux  : 
Que  l'efprit  foit  nôtre  conquête. 
Tâchons  d'afl'ujettir  la  tête 
Et  qu'un  afcendant  de  raifon 
Tienne  la  leur  comme  en  prifon. 
Si  je  trouvois  une  Lucrèce 
Capable  d'un  peu  de  tendreffe, 
J'accorderois  avec  plaifir, 
Son  honneur  avec  mon  defir: 
J'eniretiendrois  en  fa  belle  ame 
La  douceur  d'une  honnête  flàme; 
Et  les  intérêts  de  fon  cœur 
Ménagés  avec  fa  pudeur 
Feroient  voir  au  monde  une  Prude 
Sans  rien  de  trop  doux,  ni  de  rude. 
Mais  Dieux  !  quelle  efpece  d'Amour! 
O!  trifte  &  malheureux  Retour, 
Qu'il  te  faut  d'art  avec  des  belles 
Que  tu  veux  tendres  ôc  cruelles  ! 
Que  d'art  à  vaiicre  des  rigueurs! 
Que  d'art  à  borner  les  faveurs  ! 
Que  d'art  à  trouver  la  tendreffe 
Sans  interelTer  la  Lucrèce! 
Encor,  ce  mal  feroit  léger 
N'étoit  qu'on  ne  peut  plus  changer. 

Adieu. 
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Adieu,  pour  jamais  je  vous  quite. 

Agréable  légèreté, 

3'eatre  dans  la  faifon  maudite 

Où  la  trille  fidélité 

N'a  rien  qu'un  ennuyeux  mérite 

Dont  on  eft  bien-tôt  dégoûté. 

LETTRE 


Mr.    L  E  C  O  MTE 

DE     SAiNT-ALBANS. 

J'Ai  failli  à  mourir,  Mylord,  depuis 
que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir} 
&  en  quoi  je  fuis  plus  malheureux,  c'eib 
qu'il  n'y  a  pas  eu  de  maladie  à  Londres 
que  la  mienne  5  pas  un  rhûmc  ,  un  mal 
de  dents  ,  un  accès  de  goutte.  Mylord 
Arlington,  à  qui  vous  cédiez  le  rang  de 
premier  goutteux  ,  pourroit  faire  au- 
jourd'hui vingt  tours  de  Mail,  auffi  biea 
que  la  bonne  femme  qui  vous  fert.  Pour 
moi ,  je  ne  fuis  pas  encore  bien  guéri  ; 
Toffi,  IF.  D  mais 
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mais  (ans  les  fecours  que  j'ai  trouvés ,  je 
ferois  mort. 

A  quoi  penfez-vous,  Mylord  ,  de  paf- 
fer  l'hiver  dans  un  pays  où  les  chevaux 
font  traités  plus  foigneufement  cent  fois 
que  nous?  Oii  il  y  a  des  Mayernes  pour 
les  maladies  des  chevaux  de  courfe,  êc  des 
efpeces  de  Maréchaux  pour  celles  àes 
hommes?  Si  vous  aviez  de  ces  Enthou- 
fîafmes  de  Religion  qui  rendent  la  vie 
odieufe  à  tant  de  Fanatiques ,  je  com- 
prendrois  quelque  choie  dans  cette  impa- 
tience que  vous  avez  de  mourir.  Mais  fî 
vous  êtes  homme  comme  nous  ;  fî  vous 
confervez  l'inclination  naturelle  de  vivre 
qui  eft  demeurée  à  Monfieur  le  Maréchal 
de  Villeroi  ,  à  Monfieur  le  Premier  (i), 
à  Monfieur  de  Ruvigny  ,  6c  à  vos  autres 
contemporains ,  pourquoi  vous  opiniâ- 
trer  dans  un  lieu  où  vous  ne  pafiez  au- 
cun jour  qui  n'en  retranche  cinq  ou  fix 
de  vôtre  vie? 

Je  m'arrête  trop  fur  des  difcours  que 
je  devois  pafler  légèrement,  il  faut  venir 
à  des  idées  plus  agréables.  Madame  de 
Portfmouth  vous  donnera  telle  pai  t  dans 
fa  Banque   qu'il   vous  plaira.      Mylord 

Hy- 

(r)  Monfieur  de  Bcringhen,  premier  Ecuyer. 
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Hyde  (i)  vous  promet  des  honnêtetés  qui 
fe  diftingueront  mal-aifément  de  la  con- 
fiance. iMonfieur  l'AmbafTadeur  vous  of- 
fre une  pleine  lumière  des  affaires  de 
Hongrie ,  &  de  la  guerre  où  les  Princes 
du  Nord  vont  s'engager:  &  ce  que  j'e(^ 
time  beaucoup,  Monfieur  le  Duc  d'Or- 
mond  ell  prêt  à  jouer  au  Tric-rrac  av'ec 
vous  fans  avantage.  Vous  m'allez  dire 
que  vous  ne  voyez  prefque  plus ,  que  vous 
êtes  accablé  d'incommodités  qui  peuvent 
aiiement  dégoûter  le  monde  de  vous. 
Vous  prenez  mal  la  chofe  ,  Mylordj 
c'efl  la  province  qui  fe  dégoûte  de  vous, 
c-c  non  pas  le  monde. 

On  juge  de  vous ,  à  la  campagne, 
par  la  foiblene  de  vôtre  vûë  ;  vos  infir- 
mités y  font  prifês  pour  des  défauts  j  6c 
vous  ne  fauriez  croire  le  mépris  qu'a  un 
homme  de  la  Contrée^  qui  fe  porte  bien, 
pour  un  homme  de  la  Cour,  qui  fè  por- 
te mal.  Ici,  Mylord,  on  vous  confîde- 
re  par  la  force  de  vôtre  efprir  :  vos  maux 
y  font  plaints,  6v  vos  bonnes  qualités 
révérées. 

Quelle  différence  de  féjour  pour  vous! 

Et  cependant  vous  avez  fait  choix  de  ce- 

D  2  lui 

(i)  Enfuite  Comte  de  Rochefter. 
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lui  qui  eft  11  contraire  à  vôtre  fanré  6c 
à  vôtre  réputation.  La  plus  grande  pei- 
ne des  diigraces,  vous  vous  l'êtes  impo- 
sée vous-même.  C'eft  la  privation  du 
commerce  des  gens  du  monde,  avec  lef- 
quels  vous  avex  toujours  vécu.  On  le 
confole  de  la  perte  de  fes  biens:  on  ne 
fe  confole  point  d'avoir  perdu  la  douceur 
des  Sociétés  agréables,  Ôc  de  foufFrir  l'en- 
nui des  importunes.  Ayez  tant  de  raifoii 
qu'il  vous  plaira ,  le  fccours  de  la  raifon 
ne  peut  rien  oii  la  délicatefle  du  Goût  efl 
affligée. 

Revenez  donc ,  Mylord ,  revenez  à 
des  gens  qui  connoifîènt  vôtre  mérite, 
comme  vous  connoiflez  le  leur.  ]l  n'y 
en  a  pas  un  qui  ne  contribue  de  tous  {^ 
foins  à  vôtre  foûlagement,  ou  à  vos  plai- 
fîrs.  La  politefle  de  Mylord  Sunderland 
vous  fera  trouver  rude  ëc  grodier  le  gen- 
re de  vie  que  vous  aviez  crû  le  plus  na- 
turel} &  la  facilité  de  la  vie  commode 
qu'il  fait  établir  à  la  Cour,  vous  détrom- 
pera 

(i)  Mademoifelle  Crofts ,  Sœur  de  Myîord  Crofts, 
lavoit  été  Fille  d'Honneur  de  U  Reine.  Après  qu'el- 
le eut  quitté  la  Cour ,  fa  Mailbn  devint  un  réduit 
fort  agréable,  où  le  Comte  de  Saint- Albans,  & 
deux  ou  trois  Perfonnes  de  qualité  al  oient  fouper 

pref- 
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pera  pour  jamais  du  faux  repos  de  vôtre 
Campagne.     Madame  Mazarin  vous  ûte- 
ya  le  fciupule  de  vos  Vifites.     Elle   ne 
s'offenfera  point  que  vous   foyez  auprès 
d'elle  (cK  s  la  voirj    &  moins  ienfiblc   a 
l'injure  qu'elle  en  reçoit,   qu'à  la  perte 
que  vous  en  foufFrez ,  elle  vous  fera  goû- 
ter la  douceur  d'un  entretien  qui  ne  cè- 
de  pas   au  charme  de  fa  beauté.     Pour 
vous  elle  fufpendra  la  fureur  de  la  Baf* 
lètte,   ôc  rappellera  cette  raifon  pure  6c 
tranquille   qu'elle   nous   refufe    tous    les 
jours.     Monfieur  Waller  vous  garde  uns 
Converfation  délicieufe.    Je  ne  fuis  pas 
fi  vain  que  de  vous  parler  de  la  mienne. 
Il  vaut  mieux  vous  promettre  mes  fervi- 
ces  le  Jour  du  Sabat,    êc  me  laifler  per- 
dre aux  Echets  toutes  les  fois  que  Mon- 
fieur de  SaiiTac  pariera  pour  moi.    Je  ne 
vous   dis   rien   de  Mademoifelle  Crofts: 
depuis  qu'elle  eft  Duché [fe  de  ChaJîeUerault^ 
je  ne  fù  point  ce  qu'elle  veut   être   au 
Comte  de  Saint- Alh ans  (i). 

Si 

prefque  tous  les  foirs.  Le  Comte  d'Arran  ,  enfuite- 
Duc  d'H^rnilton  ,  s'attacha  à  cette  Dame;  &  alors 
Mylord  Saint- Albans  fe  retira.  Monfieur  de  Saint 
Evremond  raille  ici  fur  cette  nouvelle  Intrigue,  jll 
appelle  Mademoifelle  Crofts  Duchesse  de 
D  3  Chas^ 
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Si  ces  tentations  font  trop  icgercs,  ôc 
que  vous  ayez  réfolu  de  vous  icrirer  du 
inonde  préfentemcnt,  fongez,  Mylord, 
que  c'eil  dans  la  Capitale  qu'un  honnê- 
te-homme  doit  fe  retirer.  Vôtre  rai- 
fon  vous  dérobe  au  monde  dans  la  ville, 
quand  il  vous  plaît  :  vôtre  imagination 
vous  y  rend  à  la  campagne,  même  quand 
vous  ne  le  voulez  pas.  Vivez  ici  en  Phi- 
lofbphe  dans  vôtre  maifon  :  c'eft  un  nou- 
veau mérite  dont  vous  ferez  eflimé.  Vi- 
vre en  Philofophe  au  pays  de  Suifolck^ 
c'eft  fe  rendre  obfcur  plutôt  que  fage ,  ôc 
fe  faire  oublier  des  autres  au  lieu  de  fe  con- 
noître  foi-même. 

Les  plus  grands  Philofophes  de  l'An- 
tiquité demeuroient  dans  la  plus  belle  vil- 
le de  la  Grèce  j  ôc  celui  qui  confeilloit  de 
cacher  fa  vie  (2)  avoit  de  beaux  Jardins  à 
Athènes,  oii  cinq  ou  fîx  de  Çts  Amis  phi- 
lofophoient  avec  lui.  Je  ne  fai  comment 
revenir  d'Athènes  à  Londres.  Je  fouhai- 
terois  pourtant  que  vôtre  retour  fût  aufîî 

promt 

Chastellekault  ,  parce  que  le  Comte 
d'Arran  avoir  été  en  France  pour  tâcher  de  faire 
valoir  de  vieilles  prétenfions  de  la  Maifon  d'Ha- 
œilton  fur  le  Duché  de  Chaftellerault. 

(z)  Epi^ 
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promt  que  le  mien.  M'y  voila,  Mylord, 
pour  vous  attendre,  Êc  vous  fupplier  de 
nous  amener  Monlieur  Jermyn.  Rendez- 
le  au  monde  malgré  lui.  Il  ne  fera  pas 
long-cems  fans  vous  (îivoir  gré  d'une  d 
hcureufe  violence,  ni  vous,  Mylord, flms 
nous  remercier  de  la  réfolution  que  vous 
aurez  priie  par  notre  moyen. 

LETTRE 

A 
Mr.    le    duc 

DE   BUCKINGHAM, 

MONSIEUR  Burnet  (3)  efl;  fi  fore 
perfuadé  de  vôtre  Converfion ,  My- 
lord ,  qu'il  en  parle  en  ces  termes  à  tous 
vos  amis  ;  Je  fuis  prêt  à  répondre  fur  mon 
Salut  de  celui  du  Duc  de  Buckingham ,  dans 

la 

(t)  Epicure.  Voyez  le  I.  Tome,  page  168. 
(3)  Gilbert  Burnet  ,  enfuite  Evêque  de  Salis- 
bary. 

D  4 
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la  ferme  opinion  que  f  ai  du  changement  de- 
fa  vie.  „  Converfion,  MonlieurBuinet, 
„  dit  Monfteur  Waller  :  on  ne  le  convcr- 
5,  tit  pas  ainfii  ce  n'eit  ni  par  vous,  ni 
3,  par  moi,  ni  par  homme  vivant  qu^'eft 
5,  venue  la  régularité  nouvelle  du  Duc  de 
5,  Buckingham.  Un  de  Tes  nouveaux 
3,  amis,  mort  il  y  a  long-tems,  a  fait  de- 
3,  puis  peu  la  merveille  que  nous  admi- 
„  rons.  C'eft  Petronius  Arbiter  le  plus 
5,  délicat  homme  de  Ton  tems  en  poëljes , 
5,  en  mufîques  ,  en  peintures  ,  volup- 
„  tucux  en  toutes  choies ,  qui  faifoit  du 
5,  jour  la  nuit,  Se  de  la  nuit  le  )our:  mais 
5,  fi  maître  de  ces  vices  ôc  de  fon  iircgu- 
5,  larité, qu'il  devenoit  le  plus  réglé  hom- 
5,  me  du  monde,  quand  il  le  jugeoit  à 
yy  propos.  Le  Duc  de  Buckingham ,  qui 
3,  lui  reffembloit  déjà  par  mille  endroits, 
3,  a  voulu  depuis  peu  lui  reflémbler  par 
3,  ce  dernier i  &  voila,  Monfieur  Bur- 
3,  net,  d'où  vient  le  changement  de  la 
,3  vie,  d'où  vient  cette  régie  que  vous 
3,  avez  prife  pour  une  Converfion. 

Avec  la  perraifilon  de  Monfieur  Biir- 
net  Se  de  Monfieur  Waller  ,  je  raifonnc- 
rai  d'une  autre  forte, &  voici  mon  raifon- 
nement.     Il  n'y  a  perfonne  de  bon  goût 

qui. 


DE  SAINT-EVREMOND,      Sr 

qui  aime  le  vice,  quand  le  vice  n'efl'  pas- 
agréable,  &  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un, 
homme"" fort  délicat  ait  de  la  continence 
au  Pays  du  Nord ,011  il  n'y  a  pas  le  moin^ 
die  fujet  de  tentation.  Mais  qu'on  vous, 
donne,  Mylord,  des  objets  capables  de. 
vous  tenter,  &  on  verra  que  le  Converti, 
de  JMonfteur  Burnet ,  &  le  nouveau  Pé^ 
uone  de  iVlonfieur  Waller  ne  font  autre: 
chofe  que  le  véii.able  Duc  de  Bucking- 
ham. 

Dieu  me  préferve  de  vous  tourner  l'ef" 
prit  du  côté  de  l'Amour.  J'ai  un  autre, 
péché  à  vous  propofer  que  vous  ne  devi- 
neriez jamais ,  &  que  je  vous  fjuhaite  de- 
tout  mon  cœurj  c'ell  l'Avarice,  Mylord,. 
que  je  tiens  préférable  pour  vous  à  la  fa- 
gefledes  Philofophes,  &  à  la  gloirs- des 
Conquerans.  En  effet  j'aimerois  mieux: 
vous  voir  rcflembler  à  Sir  Charles  Her- 
bert, qu'à  Socrate,  ni  à  Célar.  Olî  Ia< 
difficulté"  eft  plus  grande  ,  le  mérite  me" 
paroît  plus  grand  auffi  i  ôc  il  efl:  certaine 
que  vous  aurez  plus  de  peine  à  imiter  œ. 
Héros ,  que  les  deux  autres. . 

Comme  on  ne  va  pas  tout  d'un  coupi 

à  la  perfection  ,  je  n'exige  pas  de  vous- 

c£Ue  aullere  difcipline  d'iiconamie^.  qui 

D  f  gorm: 


-'   V-, 

A*' 
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porte  un  homme  dur  à  foi- même  à  vou- 
loir fe  pafier  de  tout.  Je  defiieiois  feule- 
ment que  vous  obfervaflîez  avec  foin 
ceux  qui  manient  vôtre  argent,  pour  leur 
conlerver  en  dépit  d'eux  l'intégrité  qu'ils 
voudroient  perdre  cent  fois  le  jour  à  vô- 
tre le!  vice. 

Si  vous  revenez  jamais  à  Londres  avec 
peu  de  valets  &  beaucoup  d'argent, 
vous  ferez  l'admiration  de  l'Angleterre: 
fans  cela,  Mylord,  la  multitude  ne  fera, 
pas  pour  vousj  6c  il  faudra  vous  conten- 
ter de  quelques  admirateurs  particuliers, 
dont  vôtre  très-humble  Serviteur  fera  le 
premier. 

LETTRE 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R     I     N. 

j^vec  fin   Discours  fur  la 
Religion. 

J*Ai  fongé  toute  la  nuit  à  la  convcrfâ- 
lion  que  nous  eûmes  hier  au  fou-,  6c  je 

ne 
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ne  m'en  étonne  point  ,  Madame  :  quand 
on  a  eu  le  plailir  de  vous  voir  6c  de  vous 
parler  le  foir,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
celui  de  bien  dormir.  11  me  fembloit  que 
Monfieur  de  Barillon  raifonnoit  avec  beau- 
coup de  folidité.  Le  Comte  de  Melos, 
qui  préféroit  toujours  la  Ibûmiiîîon  de 
l'efprit  au  Raiibnnemcnt,  vouiut  bien  fê 
rendre  au  vôtre  j  ôc  vos  lumières  lui  tin- 
rent lieu  de  l'Autorité  ,  qu'il  a  coutume 
de  refpe^ler. 

j'avoue  que  j'étois  convaincu  6c  en- 
chanté de  vos  raiibns>  elles  failbient  leur 
impreflîon  fur  mon  efpiic  avec  toute  la 
force  de  la  vérité ,  6c  s'infînuoient  dans 
mon  cœur  avec  tous  vos  charmes.  Le 
cœur  doux  6c  tendre  comme  il  eil,  a  une 
G-ppaflcion  naturelle  à  l'au Hérité  de  laRai- 
fon.  La  vôtre  a  trouvé  un  grand  fe- 
cret:  elle  porte  des  lumières  dans  les  eP 
prits,  6c  infpire  en  même  tems  de  la  pa{^ 
fion  dans  les  cœurs.  Jufqu'ici  la  Raiibn 
n'avoit  pas  été  comptée  entre  les  appas 
des  femmes  :  vous  êtes  la  première  qui 
l'ait  rendue  propre  à  nous  donner  de  l'a- 
mour. Sans  vous.  Madame,  les  vérité 
que  nous  cherchons,  nous  auroient  parts 
bien  dures.  La  Vérité  qu'on  a  bannie  dm 
D  6  corn- 
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commerce ,  comme  une  fâchcufe  ,  &" 
<^u'on  a  cachée  au  fond  d'un  puits,  com- 
me une  iéditieufe  qui  iroubloit  i'L'nivcrsj. 
cette  vérité  change  de  nature  dans  vôtre 
bouche,  ÔC  n'en  fort  que  pour  vous  con- 
cilier généralement  tous  les  eiprits.  Vous 
la  rétabiiiïèz  dans  le  m.onde  avec  une 
pleine  fatisfaflion  de  tous  ceux  qui  vous 
entendent. 

Ce  n'efl  pas,  Madame,  que  vous  n'a- 
yez vôtre  part  de  la  malignité  de  la  na- 
ture. Vous  avez  quelquefois  des  defléins 
formés  de  nous  choquer.  Sans  être  trop 
pénétrant  on  découvre  la  malice  de  vos 
intentions  j  mais  vos  charmes  font  au 
defTus  de  ces  intentions  malicieufes.  Votis 
plaifez,  lors  mèm.e  que  vous  avez  envie 
de  déplaire  i  6c  de  toutes  les  chofes  que 
vous  voudriez  entreprendre ,  ne  plaire 
pas  eft  la  feule  dont  vous  ne  fliuriez  venir 
à  bout. 

La  Vérité  ne  peut  plus  fouffiir  la  vio- 
lence que  vous  lui  faites:  elle  veut  re- 
prendre la  fcchcr^flc  ôc  i'auflérité  que 
vous  lui  avez  ô'ée.  Je  vais  lui  rendre  Tes 
cualités  naturellcsi  &  vous  vous  en  ap- 
percevrez ,  Madame ,  à  la  leélure  du  pe- 
tit DifcouK  que  je  vous  envoyé. 

[DIS- 
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AUssi-tôt  que  nous  avons  per» 
du  le  goût  des  plailîrs, nôtre  imaT 
gination  nous  offre  des  idées  agréables, 
qui  nous  tientient  lieu  de  choies  lénli" 
bies.  L'Elprit  veut  remplacer  des  plai-!* 
lîrs  perdus }  &  ii  va  chercher  Tes  avan- 
tages en  l'autre  Monde,  quand  les  vo- 
luptés qui  touchoient  le  corps  nous  font 
échapécs. 

„  Le  dégoût  du  libertinage  nous  fait 
quelquefois  naître  l'envie  de  devenir 
Dévots }  mais  fommes-nous  établis 
dans  un  état  plus  religieux  6c  plus 
faint ,  nous  palTons  la  vie  à  vouloir 
comprendre  ce  qui  ne  fauroit  être  com- 
pris i  &  il  vient  des  tems  de  feche- 
refle  &  de  langueur,  oii  l'on  fait  de 
fàcheufes  réflexions  fur  le  tourment 
qu'on  fe  donne  pour  un  bien  oppofé 
aux  Sens, peu  connu  à  la  Railbn, con- 
çu foiblement  par  une  Foi  incertaine 
&  mal  alTûrée,,  C'eft  de- là  que  vien- 
„  nent  les  plus  grands  defordres  des  IVIo- 
„  nafteres.  QtiiJ.nd  la  félicité  qu'on  pro- 
53  met  aux  Religieux  leur  paroit  douteu- 
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,5  fe,  le  mal  certain  qu'il  faut  fouffiir  leur 
„  devient  inl'u portable. 

„La  diverlité  des  temperamens  a  beau- 
55  coup  de  part  aux  divers  fentimens 
qu'ont  les  hommes  fur  les  chofes  fur- 
naturelles.  Les  âmes  douces  êc  tendres 
fe  portent  à  l'amour  de  Dieuj  les  ti- 
mides le  tournent  à  la  crainte  de  l'En- 
fer 5  les  irréfolus  vivent  dans  le  Doute  j 
les  prudens  vont  au  plus  fur,  fans  exa- 
miner le  plus  vrai.  Les  dociles  fe  foû- 
mcttent}  les  opiniâtres  s'obilinent  dans 
le  fentiment  qu'on  leur  a  donné  ,  ou 
qu'ils  ie  forment  eux-mêmes  ;  èz  les 
gens  attachés  à  la  raifon,  veulent  être 
55  convaincus  par  des  preuves  qu'ils  ne 
5,  trouvent  pas. 

5,  ^ùand  les  hommes^  difoit  Monfieur 
55  "Wtjrts(i),  auront  retiré  du  Chrif- 
,5  tianifme  ce  qu'ils  y  ont  t/iis ,  /'/  n'y  aura 
55  qu'une  même  Religion  y  aujji  ftmple  dans 
55  fa  Doëîrine^  que  pure  dans  ja  Amorale. 

5,  Comme  nous  ne  recevons  pomt  nô- 
55  tre  Créance  par  la  Raifon  (i),  aufli  la 
55  Raifon  ne  nous  en  fait- elle  pas  chan- 

(t)  Général  des  Troupes  Hollandoifes,  pendant 
U  Guerre  de  1671. 

(a)  Voyea 
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ger.  Un  dégoût  fecret  des  vieux  fen- 
timens,  nous  tait  loitir  de  la  Religion 
dans  laquelle  nous  avons  vécu  -,  l'agré- 
ment que  trouve  l'efprit  en  de  nouvel- 
les penlées,  nous  fait  entrer  dans  une 
autre:  &  lors  qu'on  a  changé  de  Re- 
„  ligion  5  fi  on  elt  fort  à  parler  des  er- 
reurs qu'on  a  quittées  ,  on  eft  aflêz 
foible  à  établir  la  vérité  de  celle  qu'on 
a  prife. 

„  La  Doétrine  eft  conteftée  par  tout  : 
elle  fervira  éternellement  de  matière  à 
la  difpute  dans  toutes  les  Religions j 
mais  on  peut  convenir  de  ce  qui  re- 
garde les  Mœurs.  Le  monde  eft  d'ac- 
cord far  les  Commandemens  que  Dieu 
nous  fait,  6c  fur  robéïiTance  qui  lui  eft 
„  due }  car  alors  Dieu  s'explique  à  l'hom- 
5,  me  en  des  choies  que  l'homme  connoît 
„  ôc  qu'il  fent.  Pour  les  Myftéres,  ils 
„  font  au  deftus  de  l'efprit  humain,  6c 
5,  nous  cherchons  inutilement  à  connoî- 
„  tre  ce  qui  ne  peut  être  connu  ;  ce  qui 
„  ne  tombe  ni  fous  les  fens,  ni  fous  la 
„  raifon.      La  coutume  en   autorife  le 

dif. 

(z)  Voye7  le  Commentaire  P  h  1 1  o  s  o- 
puiCLuE.de  Mr.BAyle  fur  ces  paroles  de  Je  sus- 
ÇUMST  (onfraiu'les  d'tntrçr f  II,  Part,  pag.  J34,  " 
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„  difcoLirs,   la  feule  grâce  en  peut  infpir- 
„  rer  la  cré'ince. 

^  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  croire 
„  ce  qu'on  veut,  ni  même  ce  que  nous 
5,  voulons.  L'entendement  ne  Hiuroit  fe 
5,  rendre  qu'aux  lumières  qu'on  lui  don- 
„  ne}  mais  la  volonté  doit  le  ibû mettre 
„  aux  ordres  qu'elle  reçoit. 


PORTRAIT 

D  E 
MADAME  LA   DUCHESSE 

M     A     Z     A     R     I     N, 

ON  m'accufe  à  tort  d'avoir  trop  de 
complaifance  peur  Madame  Maza-» 
fin  :  il  n'y  a-  perfonne  dont  Madame  Ma-? 
^arin  ait  plus  à  fb  plaindre  que  de  moi* 
Depuis  lix  mois  je  cherche  malicieufe- 
ment  en  elle  quelque  choie  qui  déplaife, 
&  malgré  moi  je  n'y  trouve  rien  que  de 
trop  aimable, que  de  trop  charmant.  Une 
curiofité  chagrine  me  fait  examiner  cha- 
que trait  de  fon  vifage,   à  deflein  d'y  ren- 

coiîcrei- 
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contrer  ou  ck  rirrcguîarité  qui  me  cho- 
que ,  ou  du  deûgrément  qui  me  dégoûre. 
Qye  ie  réullîs  mal  dans  mon  adTeinî 
Tous  les  traits  ode  une  beauté  parrioilie- 
re  qui  ne  cède  en  rien  a  celle  des  yeux  j 
&  les  veux,  du  contentement  ce  tout  le 
monde,  l'ont  les  plus  beaux  yeux  de  l'U- 
niFcrs. 

Voici  00e  chofe  dont  je  ne  me  conib- 
le  point.  Ses  dents,  fes  lèvres,  ù.  bou- 
che ,  &  toutes  les  'f^nviron- 
uent,  !è  trouvent  ai:- 1  .-.  -.  _es  pannî- 
les  grandes  &  les  diveriês  beautés  de  Ioq 
Tif  :  '  '  -  irc  à  ces  bel- 
les ;  .  ooe  ces  per- 
ibnnes  qu'on  admire  le  plus,  c&s  défont 
tout,  efc  effacent  toutj  ce  qui  elî  peu 
diftifigué  en  eile  ce  iiine  pis  conildercr 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarc uab-e  dans  les 
autres.  La  malice  de  ma  curiollté  ne 
s^arréte  pas-là.  Je  vais  chercher  quelque 
défaut  en  û  taille  j  &  je  aouve  je  ne  Éû 
queiie  g^ace  de  la  nature  répandue  fi  heo- 
reuiément  en  toute  ù  penbnne  ,  que  la 
bonne  gmce  des  autres  ne  me  paroit  plus 
que  conmir.te  «Se  aôèccation. 

Quand  Madame  Maiarin  plaît    trop 
<J*ns  û  négkgeDce ,    je  lui  coaiêiUe  de 

s'ajuâcr 
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s'ajufter  avec  fbinj  efperant  que  l'ajurte- 
ment  &  la  parure  ne  manqueront  pas  de 
ruiner  fes  agrémens  naturels  ;  mais  à  pei- 
ne elle  efl  parée  ,  que  je  fuis  contraint 
d'avouer  qu'on  n'a  jamais  vu  à  perionne 
un  air  fi  grand  &  fi  noble  que  le  fien. 
Mon  chagrin  ne  s'appaife  pas  encore.  Je 
la  veux  voir  dans  fa  chambre  au  milieu 
de  fes  chiens ,  de  Tes  guenons ,  de  fes 
oifcaux ,  &:  je  m'attens  que  le  delordre 
de  fa  coëffure  6c  de  fes  habits  lui  fera 
perdre  l'éclat  de  cette  beauté  qui  nous 
étonnoit  à  la  Cour.  Mais  c'ell-là  qu'elle 
eft  cent  fois  plus  aimable,  c'ell-ià  qu'un 
charme  plus  naturel  donne  du  dégoût 
pour  tout  art ,  pour  toute  indultriej 
c'eft-là  que  la  liberté  de  fon  efprit  ëc  de 
fon  humeur  n'en  laifTe  à  perfonne  qui  la 
voye. 

Que  feroit  le  plus  grand  de  fes  enne* 
mis  !  Je  lui  fouhaite  une  maladie  qui 
puifie  ruiner  Ces  appas  :  mais  nous  fom- 
mes  plus  à  plaindre  qu'elle  dans  fes  dou- 
leurs :  fes  douleurs  ont  un  charme  qui 
nous  caufe  plus  de  mal  qu'elle  n'en  fouf- 
fre. 

Après  m'être  laifle  attendrir  par  fes 
maux,  je  cherche  à  m'attirer  des  outra- 
ges 
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ges  qui  m'irritent  ;  je  choque  à  deflein 
toutes  Tes  opinions  :  j'excite  fa  colère 
dans  la  dilputej  je  me  tais  f-^ire  des  injuf- 
tices  au  jeu  j  j'infînuë  moi-même  les  mo- 
yens de  mon  oppreilion,  pour  me  donner 
k  fujet  d'un  véritable  reiïentiment.  Que 
me  iert  toute  cette  belle  induftrie  ?  Ses 
mauvais  traitemens  plaiient  nu  lieu  d'irri- 
ter j  6v  Tes  injures,  plus  charmantes  que 
ne  feroient  les  carefles  des  autres ,  font 
autant  de  chaînes  qui  me  lient  à  (es  vo- 
lontés. Je  pafle  de  fon  férieux  à  fa  gaye- 
té.  Je  la  veux  voir  férieufe,  penfant  la 
trouver  moins  agréable:  je  la  veux  voir 
plus  libre,  efperant  de  la  trouver  indifcre- 
te.  Sérieufe,  elle  fait  eflimer  fon  bon- 
fens:  enjouée,  elle  fait  aimer  fon  enjouë^^ 
ment. 

Elle  fait  autant  qu'un  homme  peut  fâ- 
voir ,  6c  cache  fa  (cience  avec  toute  la 
difcrétion  que  doit  avoir  une  femme  re- 
tenue. Elle  a  des  connoilTances  aquifes, 
qui  ne  fentent  en  rien  l'étude  qu'elle  a 
employée  pour  les  aquerir  :  elle  a  des  ima- 
ginations heureufes,  auili  éloignées  d'un 
art  affefté  qui  nous  déplaît,  que  d'un  na- 
turel outré  qui  nous  bleffe. 

J'ai  vu  des  femmes  qui  fe  faifoient  des 

amans 


S>z        OEUVRES  DE  Mr. 

amans  par  l'avantage  de  leur  beauté  ,  èc 
qui  les  perdoient  par  les  défauts  de  leur 
efprit:  j'en  ai  vu  qui  nous  engageoient 
pour  erre  belles  &  fpirituelles  enlemble, 
&  qui  rebutoient  comme  indifcretes,  peu 
fûres,  6c  intereflees.  Avec  Madame  Ma- 
zarin,  paflez  du  vifage  à  l'efpritjdes  qua- 
lités de  l'efprit  à  celles  de  l'ame ,  vous 
trouverez  que  tout  vous  attire,  îx)ut  vous 
attache,  tout  vous  liej&  que  rien  ne  fau- 
roit  vous  dégager.  On  fe  défend  des  au- 
tres par  la  raifon  :  c'elt  la  raifon  qui  nous 
jivre,  &  qui  nous  alTujettit  à  fon  pouvoir. 
Ailleurs  nôtre  amour  commence  d'ordi- 
naire où  finit  nôtre  raifon:  ici  nôtre  amour 
ne  fauroit  finir  que  nôtre  raifon  ne  Toit 
perdue. 

Ce  que  je  trouve  de  plus  extraordinai- 
re en  Madame  Mazarin,  c'eft  qu'elle  inf- 
pire  toujours  de  nouveaux  defirs  5  que- 
dans  l'habitude  d'un  commerce  continuel,, 
elle  fait  fentir  toutes  les  tendrefles  &  les 
douceurs,d'une  paffion  naiflànte.  C'elt  la 
feule  femmiC  pour  qui  l'on  puiiTe  être  éter- 
nellement conitant,  ôc  avec  laquelle  on 
fe  donne  à  toute  heure  le  plaifir  de  l'in- 
conftance.  Jamais  on  ne  change  pour  fa 
gierfonne  ;  on  change  à  tout  moment  pour 

fes 
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fes  traits  i  &  on  goûte  en  quelque  façon 
cette  joye  vive  ôc  nouvelle  qu'une  infidé- 
lité en  amour  nous  fait  fentir. 

Tantôt  la  bouche  eft  abandonnée  pour 
les  yeux  5   tantôt  on  abandonne  les  yeux 
pour  la  bouche.    Les  joues,  ienez,  les 
Iburcils ,     le   front  ,    les   cheveux ,    les 
oreilles  même  ,    (  tant  la  nature  a  voulu 
rendre  toutes  chofês  parfaites  en  ce  beau 
corps.'   )  les  oreilles  s'attirent  nos  incli- 
nations à  leur  tour ,    &  nous  font  goûter 
le  plAifir  du  changement.     A  coniiderer 
fes  traits  féparés,  on  diroit  qu'il  y  a  une 
fecrette  jaloufie  enrr'eiix ,    &  qu'ils  ne 
cherchent  qu'à  s'enlever  d^s  amans.     A 
confidérer  leur  rapport,  à  les  confidérer 
unis  6c  liés  enfemble,   on  leur  voit  for- 
mer une  beauté  qui  ne  f^-jirre  ni  d'in- 
conftance  pour  elle,   ni  de  ndeHté  pour 
les  autres.    J'ai  afTez  parlé  des  chofes  qui 
nous  paroifTent ,    devinons  la  perfcélion 
des  endroits  cachez,  &  difons,  par  con- 
jeâ:ure,que  le  mérite  de  ce  qu'on  ne  voit 
point,  paiïe  de  bien  loin  tout  ce  qu'on 
voit. 


EPI- 
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DE  Mr.  le  duc 

DE      NEVERS, 

A 

Monjieur  VAbbé Bourdelot. 

QUoi,  mes  Vers,  Bourdelot,  fans  grâce  & 
fans  beautés, 
Vivent  dans  ta  mémoire,  &  font  par  toi  cités! 
Du  profond  de  l'oubli  tirant  leur  deftinée, 
Tu  redonnes  le  jour  à  ma  Mufe  étonnée! 
Qui  te  prête  la  main  ?  quel  Dieu  te  fait  agir. 
Et  t'infpire  mes  vers  pour  me  faire  rougir? 
Moi,  qui  fur  le  Parnafle ,  apprenti  téméraire. 
Ai  fait  parler  ma  mufe  une  langue  étrangère. 
Et  qui  n'ai  dans  mes  vers  échapés  au  hazard , 
Que  l'audace  pour  règle,  8c  le  bon-fens  pour  art. 
Pour  orner  le  François  de  nouvelles  parures. 
Je  hazarde  en  mes  vers  d'infolcntes  figures, 
Qui  par  le  choix  des  mots  &  l'adrefle  du  tour, 

EblouilTent  l'efprit  de  l'éclat  d'un  faux  jour. 

Que 
(ï)  Médecin  de  Chiiftinc,  Reine  de  Suéde,  &  cnfuitc 
eu  fîinc€  de  Condé.    Il  mouiut  eu  iéS4. 
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Que  ne  puis-je  à  préfent  dans  l'ardeur  qui  m'anime 
Donner  de  La  Fayette  (i)  au  travers  du  fublimeî 
Ou  puif^nt  dans  Meré  (3"^  tous  les  charmes  divers,^ 
Des  plus  beaux  agréraens  façonner  tous  mes  vers! 
Alors  je  donnerois  par  des  traits  connoiffables 
A  la  Poftcrité  tes  talens  admirables  : 
L'éclat  de  ton  efprit  feroit  un  fur  garant 
Pour  deffi;)er  les  yeux  du  vulgaire  ignorant. 
Toi,  qu'on  a  remarqué  dans  le  fiécle  où  nous 

fommes, 
Par  tant  de  beaux  endroits  homme  au  deffus  dés 

hommes; 
Qui  des  travers  du  monde  évitant  le  poifon^ 
Te  fais  faire  à  toi-même  un  Dieu  de  la  Raifon? 
Tu  ris  de  la  Fortune.  &  des  tours  de  fa  roue. 
Quand  du  fort  de  nos  jours  l'inconftancefejouë,^ 
Tu  fais  qu'on  n'a  du  Ciel  des  regards  careffans 
Que  pour  en  reflentir  des  regrets  plus  cuifans. 
Les  aftrcs  trop  cruels  dans  leur  courfe  changeante/ 
Nous  font  voir  du  bonheur  l'incertitude  errante:  j 
On  voit  dans  l'Univers  tant  d'abus  établis, 
Se  fonder  en  coutume  au  lieu  d'être  abolis: 
Le  fang  des  grands  Seigneurs  mêlé  dans  la  roture^ 
Faire  en  naiffant  changer  au  Bourgeois  dénatures"' 
Rome  a  vu  radoter  au  Trône  des  Céfars, 
L'Eglile  dans  les  mains  d  imbéciles  vieillards. 

Don-' 

(2)  Madame  de  La  Fayette, 
(j)  Le  Chcvaliet  de  Meié. 
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Donner  à  des  Neveux  le  faint  Siège  au  pillage. 

Et  de  fes  fiefs  facrés  démembrer  l'apanage. 

Mais  louons  d'Innocent  (i)  ia  fainte  auflérité.- 

Que  J'Eglife  eft  fuperbe  en  fon  humilité  ! 

II  ôte  à  l'Univers  l'effroyable  fcandale , 

L'hydre  du  Népotifme  à  Rome  li  fatale: 

Il  veut  du  Janfénifme  étouffer  le  poifon  , 

Et  les  faintes  erreurs  qui  troublent  la  Raifon. 

Admirons  Tes  vertus  dans  le  tcms  que  le  monde 

En  vicei  éclatans  plus  que  jamais  abonde. 

Un  Miniftre  fameux  (z)  pour  foûtenir  fbn  Nom  •' 

Va  pour  Neveu  poftiche  adopter  un  Grgon  (3};       1 

Qui  de  fes  grands  Tréfors,  pieufe  Frénélîe  i 

Des  Tartuffes  du  tems  nourrit  l'Hypocrifie, 

Et  craignant  plus  le  Ciel  qu'il  n'a  k  Ciel  pour  but  ^ 

Va  l'argent  à  Ja  main  trafiquer  Ton  Salut. 

S'il  recevoit  d'enhaut  des  notions  plus  claires, 

11  iroit  à  La  Trape  imiter  les  Macaires: 

Car  dans  le  monde  on  fait  des  efforts  impuilTans 

Pour  détacher  l'efprit  du  commerce  des  fens. 

C'eft  trop,  n'en  parlons  plus;  entrons  en  diligence 

Dans  le  pompeux  néant  de  la  grandeur  immenfe. 

Qu'on  ait  vu  de  nos  jours ,  appuyé  par  les  lois 

Un  Cromwel  déranger  un  long  ordre  de  Rois; 

Qu'a 

(i)  Innocent  XI.    • 

(2)  Le  Cardinal  Mazarin. 

(3)  Le  Duc  de  La  Melleraye,  à  qui  le  Cardinal  don 
na  la  Nièce  Hortencc  Mancini  en  mariage  ,  à  conditioj 
qu'il  porteroit  le  Nom  &:  les  Armes  de  Mszarin. 

(4)  Marie -Elila'octh-Fxançoifc  de  Savoye  ,  fille  d 
Charles- Ame  de  Savoye  Duc  de  NeveisÔcd'Amnale,qL, 

aprti 
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Qu'une  Reine  ait  pu  faire  exemte  de  tous  crimes 
De  deux  Frères  vivans  deux  Maris  légitimes  (4); 
Une  autre  par  Ton  Fils  voit  figner  aujourd'hui 
L'arrêt  dénaturé  qui  l'éloigné  de  lui  (5). 
De  quel  œuil  de  Caton  ta  divine  prudence. 
Des  caprices  du  fort  perce  l'extravagance? 
Défiant  Ton  pouvoir  tu  ris  de  fon  courroux 
Et  tu  mets  les  mortels  à  l'abri  de  fes  coups. 
La  nature  à  tes  yeux  fe  montre  toute  nuë. 
T'apprend  de  fes  fecrets  la  Science  connue; 
Découvre  à  ton  efprit  les  énigmes  divins. 
Et  fait  faire  à  ton  art  obéir  les  deftins. 
Ta  main  fait  renouer  d'une  vie  ébranlée; 
Dans  les  doigts  de  Clothon  la  trame  défilée; 
Et  de  l'ame  aux  abois  ranimant  les  reiTorts, 
Des  bords  de  l'Achéron  tu  rappelles  les  morts.' 
Ton  efprit ,  ton  bon  goût, ta  fcience  profonde 
Triomphent  des  erreursqni  régnent  dans  le  monde.' 
Dans  tes  Ecrits  l'on  voit  tous  les  traits  pénétrans. 
Que  ta  main  fait  porter  fur  les  vices  du  tems. 
Chacun  craint  que  ta  plume  en  critique  fertile 
Ne  répande  fur  lui  fon  éloquente  bile  : 
Pour  moi  qui  ris  du  fort  que  mes  vers  trouveront. 
Je  baiferai  les  mains  qui  les  déchireront. 

Auffi 
apiès  avoir  été  mailée  avec  Alphonfe  VI.  Roi  de  Portu- 
gal, époufa,  du  vivant  de  ce  Piince,  Dom  Pedio  foa 
ircie.  Voyez  dans  le  Dictionnaire  de  Mr.  Bayle 
l'Article  Portugal  (  siphon  ?  VI.  Hoi  de  ) 

(s)  Marie- Anne  d'Autrich.: ,   Mère  de  ChaïUs  II,  Roi 
d'ffpagnc,  cbligée  dc  fe  ictiiei  à  Tolède, 
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Auffi  bien  dans  le  monde ,  hors  deux  Auteurs  cé- 
lèbres , 
Le  refte  eft  englouti  dans  l'horreur  des  ténèbres. 
Ces  illuftres  du  tems  Racine  &c  Defpréaux , 
Sont  du  mont  Helicon  les  fermiers  généraux; 
Pour  mettre  des  impôts  fur  l'onde  d  Hippocrene 
Phœbus  leur  donne  à  bail  fon  liquide  domaine  : 
Tout  paffe  par  leurs  mains;  les  précieux  tréfors 
Ne  coulent  que  pour  eux  des  Callalides  bords. 
On  a  vu  dans  leurs  vers  leur  exnême  richeflé; 
Leurs  plumes  dégorgeoient  des  liqueurs  du  PermelTe: 
A  préfent  de  la  Rime  abandonnant  les  loix , 
Ils  veulent  que  Phœbus  reprenne  tous  fcs  droits. 
Et  fortant  tout  d'un  coup  de  l'Ordre  poétique 
Ils  entrent  étrangers  dans  le  monde  hiftorique  (i). 
Louis  par  fes  hauts  faits ,  qu'ils  font  prêts  à  traiter. 
Eblouît  tout  le  monde  à  force  d'éclater. 
Qui  peindra  les  beaux  traits  de  fa  g'oire  immortelle? 
Le  pinceau  trembleroit  entre  les  mains  d'Apelle. 
Quel  bonheur  d'être  nez  au  Siècle  de  Louis! 
Admirons,  Bourdelot»  fes  exploits  inouïs. 
Que  nous  pouvons  tous  voir,  que  nous  pouvoas 

écrire; 
Et  plaignons  l'avenir  qui  ne  peut  que  les  lire. 


LET- 

f  t)  McIIicufs  Racine  &  Defprcaux  furent  no»ra«  « 
î:«77,  pour  çctiic  l'Hiftoiie  de  Louis  XlY, 
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LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R     I      N. 

JE  viens  de  lire  avec  Monfîeur  Van 
Beuning  (  i  )  les  vers  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Cet  Am- 
baffadeur,  qui  a  pafTé  la  vie  dans  Tétude, 
aulîi  bien  que  dans  les  affaires ,  les  trouve 
fort  beaux  i  6c  mon  fentiment  eft,  Via- 
dame,  qu'il  y  en  a  dans  ce  petit  Ouvra- 
ge d'aufli  élevés  que  j'en  aye  vu  depuis 
long-tems  dans  nôire  langue.  Ce  qui  me 
les  fait  eftimer  davantage,  c'eft  qii'il  y  a 
de  la  Nouveauté  &  du  Bon-fens,  ajulte- 
ment  difficile  à  faire.  Car  nos  nouveau- 
tés ont  fouvent  de  Textravaga'ice,  &  le 
bon-fens  qui  fe  trouve  dans  nos  Ecrits, eft 
le  bon-fens  de  l'Antiquité  plus  que  le  nô- 
tre. Je  veux  que  l'efprit  des  Anciens  nous 
en  infpirC}  mais  je  ne  veux  pas  que  nous 
prenions  le  leur  même.  Je  veux  qu'ils 
E  z  nous 

(0  Ambaffadeur  des  Etats  Généraux  en  Ans!e« 
terre. 
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nous  apprennent  à  bien  penfer  j   mnis  je 
n'aime  pas  à  me  fervir  de  leurs  penfées. 
Ce  que  nous  voyons  d'eux  avoit  la  grâce 
de  la  nouveauté ,  lors  qu'ils  le  faifoient  : 
ce  que  nous  écrivons  aujourd'hui  a  vieilli 
de  fiécle  en  fiécle,    &  cil  tombé  comme 
éteint  dans  l'entendement  de  nos  Auteurs. 
•  Qu'avons- nous  affaire  d'un  nouvel  Au- 
teur,  qui  ne  met  au  jour  que  de  vieilles 
productions  i  qui  fe  pare  des  imaginations 
des  Grecs,  6c  donne  au  monde  leurs  lu- 
mières pour  les  fiennes?   On  nous  appor- 
te une  infinité  de  Régies  qui  font  faites 
il  y  a  trois  mille  ans,  pour  régler  tout  ce 
qui  fe  fait  aujourd'hui)  ôc  on  ne  confide- 
re  point  que  ce  ne  font  pas  les  mêmes  fu- 
jeis  qu'il  faut  traiter,   ni  le  même  génie 
qu'il  faut  conduin*. 

Si  nous  faiGons  l'amour  comme  Ana- 
creon  &;  Sapho,  il  n'y  auroit  rien  de  plus 
ridicule;  comme  Terence,  rien  de  plus 
bourgeois)  comme  Lucien,  rien  de  plus 
grolîier.  Tous  les  tems  ont  un  caraélé- 
re  qui  leur  eft  propre  •,  ils  ont  leur  politi- 
que, leur  intérêt,  leurs  affaires  :  ils  ont 
leur  morale,  en  quelque  façon,  ayant 
leurs  défauts  6c  leurs  vertus.  C'eft  tou- 
jours l'homme  ,   mais  la  nature  fe  vari? 

dans 
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dans  l'homme  j  &  l'Art  qui  n'efl  autre 
choie  qu'une  imitation  de  la  nature ,  le 
doit  varier  comme  elle.  Nos  fotifes  ne 
font  point  les  fotiics  dont  Horace  s'effc 
moqué  j  nos  vices  ne  font  point  les  vices 
que  Juvenal  a  repris:  nous  devons  emplo- 
yer un  autre  Ridicule,  &  nous  fervir  d'une 
autre  Cenfurc. 

J'ai  obligation  à  Monfîeur  de  Nevers: 
je  cherchois  de  la  nouveauté  il  y  a  long- 
tems,  &  il  m'en  a  fait  rencontrer.  Je 
trouve  un  homme  qui  fait  penler  lui-mê- 
me ce  qu'il  écrit,  &  qui  donne  fon  pro- 
pre tour  à  l'expreiîion  de  Tes  penfées. 

Moi  qui  n'ai  dans  mes  vers  écha^és  au  h^zard, 
fflue  l'audace  }>our  régie ,  CT*  le  bon-fens  pour  art  ; 

Si  la  Fortune,  V audace  ôc  le  Bon-fens 
produifcnt  tant  de  beautés ,  je  confeille 
aux  Auteurs  de  renoncer  aux  régies  de 
l'Art,  6c  de  s'abandonner  purement  à  leur 
génie. 

Pmr  erner  le  François  de  nouvelles  parures ^^^ 
Je  bazarde  en  mes  vers  d'in/ohnt'es  figures: 

Celui  qui  hazarde  ces  inf oient  es  figures^  cft 

afîïïré  de  n'en  avoir  que  de  nobles  ;  c'eft 

E  3  une 
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une  hardiefîe  heureufe  qui  n'a  rien  d'ex- 
travagant ni  de  faux  i  un  éclat  d'imagi- 
nation que  le  jugement  peut  avouer  pour 
une  de  fes  lumières. 

,  Je  ne  fai  pas  bien  fi  les  avantages  que 
Monfieur  de  Nevers  attribue  à  Madame 
de  La  Fayette,  &  à  Monfieur  de  Mcré, 
font  fincercs.  Leur  mérite  me  perfuade 
la  fincerité  :  fans  cela  la  délicatefle  du. 
tour  me  feroit  fufpede ,  &  je  craindrois 
qu'il  n'y  eût  quelque  ridicule  caché  fous 
le  Sublime  de  l'une ,  &  fous  les  Charmes 
divers  de  l'autre.  Les  louanges  que  l'on 
donne  à  Monfieur  Bourdelot  font  plus 
nettement  expliquées.  Je  n'en  donnerois 
pas  moins  à  fa  perfonne  ,  mais  je  vou- 
drois  qu'elles  fuflent  plus  dégagées  de  fa 
Drofci?iont  A  mon  avis ,  la  Médecine 
rompt  plus  de  trames  qu'elle  n*en  renoue  j 
&  il  ne  faloit  pas  moins  que  les  vers  de 
Monfieur  vôtre  fVere,  pour  remettre  en 
honneur  une  Science  que  ceux  de  Molière 
avoient  décriée.  A  vous  parler  franche- 
ment, je  rttranchcrois  quelque  chofe  de 
rhabil.rc  du  Médecin, pour  donner  plus, 
s'il  ctoit  poilible,  aux  lumières  du  Bel- 
Efpvit. 
J'ai  plus  de  vénération  pour  la  Cour  de 

Rome,, , 
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Rome,  que  pour  la  Faculté  de  Paris  j  6c 
quoi  que  j'aye  toute  liberté  de  parler  du 
Pape,  dans  un  pays  où  on  le  brûle  tous 
les  ans,  je  ne  dirai  rien  de  Ton  éloge,  fî- 
nan  que  Saint  Pierre  en  doit  avoir  de  la 
jaloufie  :  car  il  ell  plus  aifé  de  fonder  ua 
Etat  que  de  le  réformer;  d'y  mettre  l'or- 
dre que  de  l'y  rétablir. 

La  difcretion  que  vous  avez  toujours 
en  parlant  de  Monûeur  vôtre  Mari,  me 
fait  pafler  légèrement  fur  Or  go  n,  6c 
ma  retenue  fondée  fur  la  vôtre  m'ôte  l'i- 
dée de  MonHeur  Mazarin.  ÎViais  un  hom- 
me qui  trafiquercit  fon  SaJht  l'argent  à  lu 
tnain^  me  donneroit  mauvaiie  opinion  du 
Marchand  qui  acheté  le  Ciel,  6c  plus  mé- 
chante de  ceux  qui  le  vendent. 

Revenons  à  la  beauté  des  vers ,  qui  ne 
peut  pas  être  égale  par  tout.  L'clev'atioa 
de  l'efprit  laifle  de  petites  chofes  en  prifc 
à  l'exaélitude  de  la  Critique;  &  c'ell  une 
confolation  que  les  grands  génies  ne  doi- 
vent pas  envier  aux  médiocres.  Que  des 
malheureux  à  qui  la  nature  a  été  peu  fa- 
vorable, fe  finirent  valoir  comme  ils  pour- 
ront par  le  travail  d'une  étude  iî  gênante  : 
pour  moi  je  me  fehs  rranfporté  avec  plai- 
iir  à  des  endroits  qui  m'enlèvent  j;  ôc  mon 
E  4,  ad- 
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admiration  ne  laifle  point  de  place  au  cha- 
grin de  la  cenfûre. 

Il  elt  beaucoup  plus  facile,  de  louer  le 
Roi  en  proie  qu'en  vers.  Les  vers  avec 
tout  le  merveilleux  de  la  Poëfie,  n'ap- 
prochent point  de  la  magnificence  du  fu- 
jet:  &  en  Profe ,  une  vérité  fimple  eft 
un  grand  Eloge.  Jl  ne  faut  que  dire  pu- 
rement ce  qu'a  fait  le  Roi ,  pour  effacer 
tout  ce  qu'on  a  écrit  des  autres.  JVlon- 
lîeur  de  Nevers  a  eiitrepris  une  chofe 
plus  difficile  :  il  a  cherché  des  penfées  qui 
pûflent  égaler  les  aétions  de  fon  Héros. 
Le  defiein  étoit  hardi,  mais  il  n'a  pas  été 
tout-à-fait  malheureux;  car  s'il  demeure 
•fort  au  deffous  de  la  gloire  de  celui  qu'il 
loiie,  il  s'élève  fort  au  deffus  du  Génie  de 
:  tous  ceux  qui  l'ont  loiié. 

6^/  pàndra  les  beaux  traits  de  fa  gloire  mmortêîlet 
Le  pinceau  trernbleroit  entre  les  mains  d' Apelk. 
Giuel  bonheur  d'étrt  r,ex,  au  Siècle  de  LOUIS/ 
Adm'ro/n  ,  Bourdelût ,  fes  exploits  inouïs , 
Giue  nous  pouvons  tous  voir  ,  que  nous  pouvons  écrire, 
Et  plaignons  l'avenir  ,  c^ui  ne  peut  que  les  lire. 

Je  plaindrois  la  condition  de  nos  neveux, 
fi  la  mienne  n'étoit  plus  à  plaindre.     Us 

vi- 
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vivront  un  jour  -,  ils  entreront  dans  le 
monde,  d'où  je  luis  prêt  de  fortir,  6c  où 
je  fuis  réduit  à  lire  les  exploits  du  Roi, 
l;ins  en  pouvoir  être  témoin  non  plus 
qu'eux.  C'eft  un  grand  malheur  de  paiTer 
la  vie  loin  de  Ton  empire  $  mais  fi  la  for- 
tune ne  m'en  avoit  éloigné,  je  ne  vivrois 
pas  fous  le  vôtre,  Madame.  Vous  infpi- 
rez  de  la  palîion  à  tout  ce  qui  en  eft  ca- 
pable, &  la  raifon  vous  donne  ceux  que 
la  paffion  ne  touche  plus. 

E      P      I      T     R     E 

AU       ROI. 

ARbitrb  des  mortels,  je  connois  ta  puiC; 
fance , 
Que  ne  pu!s-jeaa(îî  bien  connoître  ta  démérite! 
L'excès  de  tes  bontés  en  tcjus  !ieux  d\  coum,} 
Mais  tu  m'ss  refervé  pour  une  autre  vertu: 
Je  dois  fervir  toujours  à  montrer  ta  juttice 
Sans  murmurer  jamais  d'un  aiïez  long  (upplîcej 
On  ne  me  verra  point  pir  de  tri'.tes  a^'cens. 
Par  un  air  douloureux,  des  (bupirs  languiflans. 

Es  M'at; 


3  -i 
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M'attirer  la  pitié,  qu'excite  un  miferablc, 
Ni  faire  l'opprimé  lors  que  je  fuis  coupable. 
Que  des  infortunés  foùlagent  leur  douleur, 
Par  la  compaflîon  qu'on  a  de  leur  malheur  ! 
Pour  moi  je  mé  condamne,  Scfévére  à  moi-même, , 
Je  ne  me  prens  qu'à  moi  de  mon  malheur  extiême. 
Je  vis  depuis  long-tems  éloigné  d'vne  Cour, 
Pour  qui  le  plus  fauvage  auroit  eu  de  l'amour  : 
L'Exil  a  confumé  la  vigueur  de  mon  âge, 
Et  me  laiffe  aujourd'hui  la  Vieillefîe  en  partage;  . 
Il  joint  au  noir  chagrin  de  mes  jours  avancés 
Un  trifte  fouvenir  de  ceux  que  j'ai  paffés. 
Cependant  mes  regrets  ont  de  plus  juftes  caufes  : 
Des  merveilles  du  Roi,  de  tant  de  grandes  chofes , 
Malheureux  que  je  fuis,  hélas!  je  n'ai  rien  vu; 
C'eft  le  bien  le  plus  cher  qu'un  fujet  ait  perda. 
Sans  un  fatal  Exil  j'aurois  vu  ces  armées. 
Dont  tant  de  nations  font  encore  allarmées  : 
j'aurois  vu  ces  grands  chefs,  fameux  par  mille  ex- 
ploits , . 
Commandés  &  conduits  par  le  premier  des  Rois; . 
Et  mes  yeux  attachés  fur  fa  feule  perfonne , 
N'auroient  fait  qu'obferver  les  ordres  qu'il  leur 

donne  : 
J'aurois  vu  fa  valeur  infpirer  aux  foldats 
L'ardeur  qui  les  anime  au  milieu  des  combats  ; 
J'aurois  vu  ce  qu'on  voit  rarement  fur  la  terre. 
Une. paix  glorieufe  autant  que  fut  la  guerre. 

Aork 
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Après  tant  de  périls,  après  tant  de  travaux. 
Chacun  fit  le  defféin  de  terminer  fesmaux; 
On  ne  regarda  plus  que  fon  propre  dommage; 
Et  qui  fut  moins  confiant  s'eftima  le  plus  fage. 
La  Hollande  folide  en  tous  fes  intérêts, 
Laiffa  les  impuififans  avec  leurs  faux  projets; 
Et  VEfpagne  connut  dans  cette  ligue  ufée 
La  vanité  des  noms  qui  l'avaient  abufée. 
Le  Lorrain  qu'animoient  l'Empire  Se  fa  maifon. 
Par  mille  camps  divers  parvint  jufqu'à  Mouçonj  • 
Mais  à  peine  fût-il  regarder  la  Champagne 
Que  Fribourg  emporté  termina  la  campagne:- 
La  Paix  fut  réfoluë  au  Confeil  de  Madrid , 
Et  réfoluë  à  Vienne,  auffi-tôt  qu'on  l'apprit; 
Et  le  parti  confus  après  ce  coup  funtltc 
A  fes  Ambaffàdeurs  laiffa  le  foin  du  refte. 
Mais  tous  les  Généraux  allarmés  de  la  Paix, 
Se  montroient  plus  ardensôc  plus  fiers  que  jamai»} 
Ils  cherchoient  les  combats,  quaad  les  foins  de  IcoK 

Princes 
Se  tournoient  pleinement  au  repos  des  Provinces,' 

Que  fervoiént  dans  les  camps  ces  dernières  ardturSj 
Qu'à  coûter  au  public, 8c  du  fing  &  des  pleurs? 
Malheureux  doublement  ceux  qui  perdoientlavic 
Sur  le  point  que  la  guerre  alloit  être  finie  ! 
11  ne  nous  reltoit  plus  qu'à  réduire  k  Nord 
Qtti  fembloit  de  fi  loin  méotiler  nôtre  effort,  • 
Efperant  vainement  que  nôtre  pol  tique 
Ciaindroit  le  bruit  fameux  que  fait  fa  Mer  Baltique! 
^0'  Bfpc^ 
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Efperant  follement  que  des  lieux  reculés , 
Où  jamais  les  François  n'étoient  encore  allés, 
Pour  éteindre  ce  feu  qui  forme  nôtre  audace, 
Auroient  affez  pour  eux  du  feul  nom  de  leur  glace. 
Que  vous  connoilTez  mal  les  François  d'aujour- 
d'hui ! 
On  nous  a  vus  légers  chez  nous  &  chez  autrui; 
Mais  ceux  qu'on  accufoit  autrefois  d'inconftance 
N'auront  à  vos  dépens  que  trop  de  patience. 
Peuples  qui  nous  cédez  l'avantage  d'agir. 
Nous  favons  mieux  que  vous  fatiguer  &foufFrir; 
Vos  plus  vaftes  forêts, vos  plus  grandes  rivières 
Sont  contre  les  François  d'impuilTantes  barrières. 
Crequi  marche,  il  approche, il  vous  donne  combat, 
11  pafle  le  VVezer,  vôtre  fierté  s'abat: 
Tous  les  Confédérés  ont  de  vives  allarmes, 
Et  leur  docilité  fut  l'effet  de  nos  armes. 
On  vit  là  nos  Amis  que  Wrangel  (r)  a  perdus, 
Malgré  d'un  jeune  Roi  les  naiffantes  vertus  ; 
Malgré  tant  de  combats  où  parut  fa  vaillance. 
On  vit  là  nos  amis  tombés  dans  l'impuiflance. 
D'un  fort  fi  malheureux  fe  relever  par  nous. 
Et  du  plus  trifte  état  paffer  dan^  le  plus  doux. 

Ainfi  des  Nations  furent  les  deftinées , 
Gomme  il  plût  à  Louis, dures  ou  fortunées: 
Ainfi  fut  rétabli  ce  tranquille  repos, 
Qui  ne  dément  en  rien  la  gloire  du  héros. 

Ob 

(j)  Général  des  Txoupes  Suedoifes,! 
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On  voit  dans  le  repos  les  plaifirs  fans  moUefle, 
Les  intérêts  conduits  avec  ordre  &  fagefle, 
Les  fidèles  confeils  ptudemment  écoutés, 
Et  les  plus  grands  projets  juftes  &  concertés. 
Le  courage  du  Prince  à  la  guerre  l'anime. 
Sa  raifon  n'en  veut  point  qui  ne  foit  légitime. 
Il  eft  fage ,  il  eft  grand ,  il  eft  ambitieux , 
Vertus  &  paffions,  tout  en  eft  glorieux  : 
Au  milieu  des  progrès  la  juftice  l'arrête; 
A  peine  at-il  promis  qu'il  rend  une  conquête: 
De  h  fimple  parole  il  fe  fait  un  devoir, 
Qui  l'oblige  à  régler  lui  même  fon  pouvoir; 
Et  ce  que  n'auroit  pu  tout  l'Univers  contraire. 
Pour  l'avoir  voulu  dire,  il  a  voulu  le  faire. 
Mais  s'il  a  quelquefois  une  offenfe  à  punir. 
Un  droit  à  conferver,  un  rang  à  maintenir, 
C'eft  alors  que  l'ardeur  d'un  courage  héroïque. 
Anime  les  raifons  qu'avoit  la  politique: 
Tout  s'émeut,  tout  agit  à  fon  commandement. 
Et  l'Efpagne  tremblante  à  chaque  mouvement 
N'a  pour  fe  raffûrcr  que  la  feule  efperance 
De  trouver  des  jaloux  ennemis  de  la  France. 
Efpagne,  devien  fage,  &  quitte  une  fierté 
Si  contraire  aux  moyens  qui  font  ta  fureté; 
Abandonne  un  orgueil  qui  s'attache  à  des  Titres  (a); 
Dans  le  cœur  de  L  o  u  i  s  va  chercher  des  arbitres  ; 

C'eft 

(i)  Le  Roi  d'Efpagne  en  cédant  la  Franche-Comté, 
T»iUoit  retenir  le  Titie  de  Duc  de  Bourgocnk« 
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Ceft-là  qu'eft  le  falut  du  refte  des  Etats 
Que  tes  foiWes  efforts  ne  conferveroient  pas. 
Peuples  abandonnés,  que  rien  ne  peut  défendre  , 
Pour  le  dernier  malheur  on  ne  veut  pas  vous  prendre. 
Nous  vous  laifTons  troublés  de  cent  maux  inteflins , 
AfTez  &  trop  punis  par  vos  propres  deftins. 

Du  plus  grand  des  mortels  je  connoisla  puifTance, 
Miileautresdu  plus  doux  ont  connu  la  clémence; 
Du  plus  juf^e  en  tous  lieux  j'ai  reffent;  la  loi. 
Et  le  fâcheux  état  dans  lequel  je  me  voi, 
Me  feroit  demander  la  fia  de  ma  fouffrance: 
Mais  puis  qu'il  a  tant  fait  pour  l'honneur  de  la  France, 
Puis  que  de  tous  nos  Rois  c'eft  le  plus  digne  Roi ,  - 
François,  comme  je  fuis,  il  fait  aflei  pour  moi. 


LETTRE 

Mr.    le    comte 

D*     O     L     O     N     N     E 


JE  ne  fai  pas  pourquoi  vous  admireriez 
mes  vers ,  puis  que  je  ne  les  admire 
pas  moi-même  j  car  vous  devez  lavoir 
qu'au  fentiment  d'un  grand  Maître  en 

i'Arï 
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l'Art  Poétique  (i),   le  Poète  eft  toujours 
le  plus  touché  de  Ton  ouvrage.  Pour  moi, 
je  reconnois  beaucoup  de  fautes  dans  le 
mien,  que  je  pourrois  corriger  û  l'exac- 
titude ne  faifoit  trop  de  peine  à  mon  hu- 
meur ,    &  ne  confumoit  trop,  de  tems  a 
une  perfonne  de  mon  âge.     D'ailleurs  j'ai 
une  excufc  que  vous  recevrez,  fi  je  ne  me 
trompe  :    les  coups-d'eflai  ne  font  pas  fou- 
vent  des  chcf-d'œuvres ,   6c  les  louanges 
que  je  donne  au  Roi ,  étant  les  premières 
véritables  &  finceres  que  j'ai  données,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  je  n'y  aye  pas 
trop  bien   réiifîi.     Les  vôtres  pour  moi 
ont  une  Ironie  ingénieufe  ,   dans  laquelle 
je  me  fuis  vu  fi  grand  maître  autrefois, 
que  le  Maréchal  de  Clerembaut  ne  trou- 
voit  que  moi  capable  de  vous  difputer  le 
mérite  de  cette  figure- là.     Vous  ne  de- 
viez pas  vous  en  fervir  contre  un  homme 
qui  en  a  perdu  l'ufage,   &  qui  eft  autant 
vôtre  ferviteur  que  je  le  fuis.     Vous  mc- 
voyez  afiez  en  garde  contre  le  ridicule, 
&  malgré  toutes  mes  précautions  je  ne 
laifle   pas  de   me   laifl'er  aller   agréable- 
ment aux  louanges  que  vous  me  donnez 
fur  mon  goût.     Vous  avez  intérêt  qu'il 

foie 
(i)  Ariftote».. 
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fbitbon,  jude,  &délicati  car  l'idée  du 
vôtre,  que  je  conferve  toujours,  règle  le 
mien. 

Le  Miracle  d'amour  (  i  )  que  je  vis  à 
Bouibon,  eft  le  Miracle  de  beauté  que  je 
vois  à  Londres:  quelques  années  qui  lui 
font  venues  lui  ont  donné  plus  d'efprit,  Sc 
ne  lui  ont  rien  ôté  de  (es  charmes. 

Beaux  yeux ,  de  qui  l'éclat  feroh  cacher  fous 

l'onde 
Ceux  qu'on  en  vit  fortir  pour  faire  aimer  le 

monde  , 
Je  ne  m'étonne  pas  que  le?  plus  grands  malheurs 

Ne  vous  coûtent  jamais  de  pleurs; 
Ce  n'eft  pas  au  malheur  à  vous  caufer  des  larmes; 
On  ne  les  connoît  point  où  régnent  tant  de 

charmes: 
Si  vous  avez, beaux  yeux, des  larmes  à  jetter, 
C'eft  l'amour  feulement  qui  vous  les  doit  coûter. 

Pour  les  attentats  que  vous  me  confèil- 
lez,  je  fuis  peu  en  état  de  les  faire,  6c 
elle  peu  en  état  de  les  fouffrir.  S'il  faut 
veiller  les  nuits  entières,  on  ne  me  donne 
pas  quarante  ans:   s'il  faut  faire  un  long 

voyage 

(i)  Madame,  Mazan'n. 
Iz)  Gabriele  d'Eitrces,  Maîtrelîe  de  Henri  IV. 
.  (3)  Al- 
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voyage  avec  le  vent  ôc  la  pluye,  quelle 
fanté  que  celle  de  MonGeur  de  Saint- 
Evremond  !  Veux-je  approcher  ma  tête 
de  la  fienne ,  fentir  des  cheveux  ,  6c  bai- 
fer  le  bout  de  l'oreille,  on  me  demande  fî 
j'ai  connu  Madame  Gabriele  (2) ,  6c  fi 
j'ai  fait  ma  cour  à  Marie  de  Mcdicis.  Le 
papier  me  manque  :  je  vous  prie  de  me 
mettre  au  rang  des  Amis  folides,  immé- 
diatement après  Monficur  deCanaples  (3). 
Miracle  d'amour  ell  vôtre  fcn'ante. 

LETTRE 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M      A     Z     A     R     I     N. 

SI  je  venois  un  jour  pénétré  de  vos  charmes; 
Me  mettre  à  vos  genoux  &  répandre  des  larmes  J 
Pour  obtenir  de  vous  la  grâce  d'un  Baifer, 
Pourriez- vous  me  le  refufer? 

Le 

(3)  Alphonfe  de  Crequi,  Marquis  de  Canaplcs, 
qui  a  été  enfuite  Duc  de  Lefdiguieres. 
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Le  pourriez- vous  en  confciencc? 
Répondez,  répondez,  Hortemre.- 
Las!  il  y  va  de  mon  trépas! 
Pour  Dieu  ne  me  refufez  pas  : 
Donnez-le  moi  par  complaifancc». 
Ou  prenez-le  par  pénitence, 
Comme  une  fainte  afflidtion, 
Propre  pour  la  dévotion 
De  ce  trifte  tems  de  Carême; 
Ce  tems,  où  chacun  le  teint  b'êmç  , 
Le  coeur  contrit,  les  yeux  en  pleurs  y. 
Cherche  la  peine  &  les  douleurs. 
Baifer,  aux  âmes  falutaire 
Plus  que  jeûner  &:  porter  haire: 
Baifer ,  devant  Dieu  précieux , 
Tu  conduirois  Hortence  aux  cieux. 
Et  l'établirois  dans  la  gloire 
Sans  paiTer  par  le  Furgatoii-é."' 
Qu'à  La  Trape  des  Reformés 
D'un  7.éle  indifcret  animés 
Ne  mangent  rien  qu'herbe  &  légume^. 
Aillent  nuds  pieds  &  prennent  rhume, 
Couchent  f^ns  chemiie  &  fans  draps, 
^e  leurs  auftérités  je  ne  fais  pas  grand  cas: 
Mais  confo^er  une  VieilleiTe 
D'un  petit  effet  de  tendreiïe; 
Prendre  foin  de  mes  pauvres  fens 
Tout  infirmes,  tout  languilTans;. 


Et- 
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Et  ranimer  ma  froide  mafle 
Par  la  chaleur  de  quelque  grâce;: 
C'eft  une  fainte  charité, 
Ceft  un  efficace  mérite. 
Qui  de  tout  péché  rendroit  quitte 
La  plus  criminelle  beauté. 
Merveille  de  nos  jours,  ô  belle  &  fage  Hortence, 
Qui  pour  vivre  fans  crime  ignorez  les  remors. 
Ne  vous  fiez  pas  trop  à  la  fimple  innocences 
Pour  le  falut  de  l'ame  il  faut  haïr  le  corps. 
Gêner  fes  appétits ,  fe  faire  violence  ; 
Il  faut  faire  fur  vous  de  vertueux  efforts; 
Et  me  baifer, Madame, en  eft  un  que  je  penfe 
Beaucoup  plus  cher  à  Dieu  que  n'eft  la  continence 

Après  vous  avoir  demandé  un  baifcr  crv 
vers,  je  vous  en  demanderai  un  en  profe, 
dont  je  vous  follicite  autant  pour  vôtre 
intérêt  que  pour  le  mien.  Ce  fera  le  der- 
nier efît^t  de  la  piété,  ou  le  dernier  effort 
de  la  raifonj  &  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
d'être  la  plus  grande  Sainte,  ou  la  plus 
grande  Philofophe  qu'on  vit  jamais.  Pri- 
ver nos  fens  de  certains  plaifirs,  efl  un 
commencement  de  Tagefiei  vaincre  leur 
répugnance  6c  leurs  dégoûts, c'cll  la  per* 
feélion  de  la  vertu.  Que  n'avez- vous  été 
pécherefie!  Vous  auriez  une  belle  occa- 

fion. 
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fion  d'être  pénitente  :  faut-il  que  vôtre 
innocence  foit  un  obilacle  à  vôtre  fainte- 
té  &  à  mon  bonheur  !  Mais  il  n'y  a  rien 
qui  ne  fe  puifle  réparer  :  li  le  pùde  n'a  au- 
cun droit  fur  vôtre  repentir,  j'efpere  que 
l'avenir  y  aura  les  fiens  -,  6c  en  ce  cas,  Ma- 
dame, je  vous  propofc  une  efpece  d'In- 
dulgence, qui  regarde  les  péchés  à  faire 
auftï  bien  que  les  péchés  déjà  faits.  On 
porte  envie  aux  injures  que  vous  me  di- 
tes >  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  vouliit  être 
appelle  Soi  comme  je  le  fuis  :  cependant, 
Madame,  il  y  a  des  grâces  moins  détour- 
nées, des  grâces  plus  naturelles  ,  que  je 
voudrois  bien  recevoir.  Tout  le  monde 
efl  préfentement  dans  mes  intérêts  :  Ma- 
dame Hyde  vous  tient  quitte  de  l'affidui- 
té  que  vous  lui  avez  promife  à  fès  cou- 
ches ,  pourvu  que  vous  vous  portiez  de 
bonne  grâce  à  m'obliger:  Mademoifelle 
Bevervx'cert  elt  prête  à  rendre  des  oracles 
en  ma  faveur.  Il  me  fcmble  que  je  la  voi 
les  cheveux  en  defordre,  èc  les  coëffes  de 
côté}  que  je  la  voi  toute  émûë  de  (on 
efprit,  toute  infpirée  de  fon  Dieu  ,  vous 
dire  impérieufcment,  Baifez  le  Fieillarcîy 
REINE,  Baifez- le. 

Que 
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Que  ferez- vous,   Madame?   Néglige- 
rez-vous   les  prières,    les  avertiflemens, 
les  oracles!  Compterez- vous  pour  rien  mes 
fervices,  des  dents  que  j'ai  fauvées  (i  ), 
le  charme  de  vos  oreilles  que  j'ai  décou- 
vert?  Compterez- vous  pour  rien  les  pré- 
cipices oi^i  je  me  fuis  jette,  les  périls  que 
j'ai  courus,   les  douleurs  que  m'a  donné 
vôtre  maladie  i  douleurs  qui  égaloient  pour 
le  moins  les  vôtres  ?    Mais  ce  qui  ell  de 
plus  important,   n'aurez- vous  aucun  foin 
de  vôtre  falut?   S'il  eft  ainfi ,  Madame, 
plus  de  Hiinteté,    plus  de  fagefTe,   plus  de 
rcconnoiflance ,   plus  de  jullice  ;   Adieu 
toutes  les  vertus.     Vous  ferez  comme  une 
fimple  femme,  comme  une  petite  coquet- 
te à  qui  une  ride  fait  peur ,   ôc  que  des 
cheveux  blancs  peuvent  effrayer. 

Mais  je  m'allarme  avec  bien  peu  de 
raifon.  Vous  n'avez  rien  des  foiblsiîês  de 
vôtre  Sexe.  Vôtre  ame  tout-à-fait  maî- 
treffe  de  vos  fens  peut  les  obliger  malgré 
eux  à  faire  mes  plaifirs  fans  fonger  aux 
vôtres. 

Je 

(i)  Mr.  de  Saint  Evremond  empêcha  Madan  c 
Mazarin  de  fc  faire  airacher  quelques  dents. 
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Je  viens  pénétré  de  vos  charmes. 
Vous  demander  avec  des  larmes, 
La  grâce  d'un  fimple  Baifer; 
Pouveivous  me  le  refufer? 

LETTRE 

A 
Mr.    le    comte 

DE     GRAMMONT. 

J'Ai  appris  de  Monfieur  le  Maréchal  de 
Crcqui,  que  vous  étiez  devenu  un  des 
plus  opulens  Seigneurs  de  la  Cour  (  i  ). 
Si  les  richefîes  qui  amoliflent  le  courage, 
&  qui  favent  anéantir  Tinduflrie  ,  ne  font 
pas  de  tort  aux  qualités  de  mon  Héros,  je 
fuis  prêt  à  me  réjouir  du  changement  ae 
vôtre  fortune  ;  mais  fi  elles  ruinent  les 
vertus  du  Chevalier,  &  le  mérite 
du  Comte,  je  me  repens  de  n'avoir  pas 
exécuté  le  defTein  que  j'ai  eu  tant  de  fois 

de 

(i)  Il  avoit  hérité  de  fon  Frère, Henri deGram- 
tnont,  Comte  de  Toulongeon ,  mort  en  1679. 
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de  vous  tuer,  pour  aOurer  l'honneur  de 
vôtre  mémoire.  Que  j'aurois  de  chagrin, 
Moniîeur  le  Comte,  de  vous  voir  renon- 
cer au  jeu,  6c  devenir  indiffèrent  pour  les 
dames  :  de  vous  voir  referver  de  l'argent 
pour  le  mariage  de  v-ôtre  fille  5  aimer  les 
rentes,  &  parler  du  fonds  de  terre,  com- 
me d'une  chofe  néceflairc  à  l'établilTement 
des  maifons  î  Quel  changement  fi  vous 
faifiez  tant  de  cas  du  fonds  de  terre,  après 
l'avoir  abandonné  fi  long-tems  aux  pies, 
aux  corneilles ,  &  aux  pigeons  !  Quel 
changement  fi  vous  afpiriez  à  devenir 
Monfieur  le  B.iron  de  Saint- Méat  ^  pour 
avoir  la  Noblefi^e  de  Bigorre  à  vôtre  le- 
ver, &  entretenir  vos  voifins  avec  ce  fauf- 
fet  heureux  &:  brillant,  qui  gagne  tous  les 
cœuj's  de  la  Gafcogne  ! 

Ah!  que  deviendroit  cette  Vie^ 
Tant  admirét  &  fei*  fttivU  ? 

Que  deviendroient  tous  les  avantages 
que  je  vous  ai  donnés  fur  Salomon  ? 

Ce  grand  Sage  avec  fes  PROVERBES, 
Avec  fa  tonnoijfance  d'Herbes , 
Et  le  refit  de  fes  taUns , 
Sam  Irnn,  cmm  tn  vhfn$ûtf4(  vim  deux  avs. 

Beaux 
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Beaux  Eloges ,  vous  feriez  effacés  de 
la  mémoire  des  hommes  j  &  pour  toute 
loiiange  du  Comte  de  Grammont,  on  en- 
tendroit  dire  aux  Gafcons  ôc  aux  Bearnois  : 
La  Maifon  de  Monfieur  le  Comte  ^ca  bien  j 
çn  y  mange  dans  le  vermeil  de  Monfieur  de 
Toulongron ,  ^  P ordre  y  eji  ejjeknt  :  fi  Us 
chofes  continuent^  Mademoifelle  de  Gram- 
mont fe  fait  un  des  bons  Partis  de  la  Cour. 
Sauvez- vous,  Seigneur,  de  tout  difcours 
de  cette  nature  j  celui  qui  a  foin  des  al- 
loiiettes  aura  foin  de  vos  enfans.  C'eft  à 
vous  de  longer  à  vôtre  réputation  ôc  à  vos 
plaifirs. 

Devenei  opulent ,  Seigneur,  devenet  riche; 
Mais  ne  vous  donnez  pas  un  languilTant  repos i 
Vous  pouvez  n'être  pas  en  Aniour  un  Héros, 
Que  vous  ne  ferez   pas  comme  un  Comte  de 

Guiche. 
On  peut, on  peut  encore  aujourd'hui  vous  aimer, 
Et  fi  jamais  le  tems  à  tous  inexorable , 
Vous  ôtoit  les  moyens  de  plaire  &  de  charmer. 
N'aimez  pas  moins,    Seigneur,  ce  qui  paroît  ai- 
mable. 
Salomon,  après,  vous,  ce  fage  incomparable, 
Sur  la  fin  de  fes  jours  fc  laiflbit  cnflâraer, 
Et  plus  il  vieillifloit ,  plus  ce  feu  fecourable 

Savoit  le  ranimer.! 

^  Wallc 
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Waller  qui  ne  fent  rien  des  maux  de  la  vieilleflc, 
Dont  la  vivacité  fait  honte  aux  jeunes  gens, 
S'attache  à  la  beauté  pour  vivre  plus  long-tems; 
Et  ce  qu'on  nommeroit  en  un  autre  foibleffe, 
Eft  en  ce  rare  efprit  une  fage  tendreffe. 
Qui  le  fait  réfifter  à  l'injure  des  ans. 
Contre  l'ordre  du  Ciel ,  je  refte  fur  la  terre; 

Et  le  charme  divin 
De  celle  qui  me  fait  une  éternelle  guerre. 

Arrête  mon  deflin. 
Du  chagrin  malheureux  où  l'âge  fait  conduire, 
Les  plus  beaux  yeux  du  monde  ont  droit  de  me 

fauver: 
Un  funefte  pouvoir  qui  tâche  à  me  détruire. 
En  rencontre  un  plus  fort  qui  veut  me  confervcr. 
Mon  corps  toutlanguiffant ,  ma  tni^eSc  froide  maffc 
Reçoit  une  chaleur  qui  vient  fondre  fa  g'ace; 
Et  la  nature  ufée  abandonnant  mes  jours. 
Je  vis  fans  elle  encor  par  de  nouveaux  fecourj. 
Je  vis,  &  chez  un  autre  cft  le  fond  de  ma  vie; 
Je  ne  fuis  animé  que  de  feux  empruntés, 
M»  machine  ne  va  que  par  reflbrts  prêtés. 

Ma  trame  defunie 

Se  reprend  &  fe  lie  ,• 
Par  des  cfprits  fecrets  qu'infpirent  fes  beautés. 
N'enviez  pas, Seigneur, ces  innocentes  aides, 
Que  nous  favons  tirer  de  nos  derniers  defirs: 
Les  fentimens  d'amour  font  pour  nous  des  remèdes , 

Et  pour  vous  des  plaifirs, 
.     Tom.IV.  F  Nô' 
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Nôtre  exemple  pour  vous ,  n'eft  pas  encore  à  luirre  ; 
Par  diverfes  raifons  nous  nous  lailTous  charmer. 
Dans  1  âge  où  je  me  voi ,  je  n'aime  que  pour  vivre  ; 
Il  vous  relie  du  tems  à  vivre  pour  »imer. 

Je  vous  fouhaiterois  un  flécle,  fi  je  ne 
favois  que  les  hommes  extraordinaires  ont 
plus  de  foin  de  leur  gloire,  que  de  leur 
durée  : 

Soutenez,  jufqu'âu  bout  la  gloire  d'une  vie, 

Qui  fait  Tamour  d'un  fexe,  &  de  l'autre  l'envie; 

Uniffei  les  takns  d'i»  Abbé  fingulier, 

Avec  les  qualités  d'un  rare  Chevalier; 

Joigne!  !e  Chevalier  au  Comte  , 

Et  qu'on  trouve  un  Héros ,  qui  mon  Héros  fur- 
monte. 

A  B  B  e'  ,  vous  fûtes  plaire  à  ce  grand  Richelieu  ; 

Vous  plûtes.   Chevalier,    au  Foudre   de   la 
Guerre; 
Le  C  o  M  T  E  a  le  plus  digne  liea, 

II  a  part  aux  bienfaits  du  Maître  de  h  Terre, 

D'un  Roi  que  l'Univers  regarde  comme  un  Dieu: 

Je  fii  que  fon  courroux  eft  pis  que  le  tonnerre  ; 

Heureux  qui  peut  jouir  defes  faveurs  !  Adieu. 


L'A- 
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U     AMITIE' 

SANS     AMITIE. 

A 
Mr.    le  comte 

DE  SAINT-ALBANS(i). 

J' A I  crû  long  -  tems  que  les  femmes 
avoient  un  a'Tez  grand  avantage  fur 
nous  5  en  ce  que  nous  ne  fommes  aimés 
que  des  moins  fagcs ,  êc  que  le  plus  fagc 
des  hommes  a  trouvé  à  propos  de  les  ai- 
mer toute  fa  vie.  Le  plus  galant  de  l'an- 
tiquité, le- plus  vertueux,  le  plus  grand j 
Alcibiade,  Agefllas,  Alexandre, ont  con- 
nu d'autres  appas  que  ceux  des  Dames. 
Le  plus  magnanime  des  Romains  j  Scipion, 
l'honneur  d'une  République ,  à  qui  on  ne 

peut 

(i)  Madame  la  Ducheiïe  Maiarin  fit  imprimer 
cette  Pièce  à  Londres  en  1681 ,  &  y  mit  inalicieu- 
fement  ce  Titre. 

F  1 
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peut  rien  reprocher  que  l'ingratitude 
qu'elle  eût  pour  lui:  Scipion,  ciï  loiié 
d'une  continence  qui  ne  fut  autre  chofe 
que  le  peu  de  goût ,  que  le  peu  de  {en' 
timent  qu'il  eût  pour  elles.  Céfar,  qu'il 
fuffit  de  nommer  pour  tout  éloge,  ne  fe 
montra  difficile  à  aucun  amour.  Salomon 
fut  bien  éloigné  de  ces  partages ,  ôc  de 
ces  dégoûts}  il  s'attacha  pleinement  aux 
Femmes,  in(en(ible  à  tous  autres  charmes 
que  les  leurs. 

C'efl:  une  chofe  aflez  furprenante,  que 
les  plus  galans,  les  grands-hommes,  les 
gens-de-bien,  les  magn;înimes,  ayent  pu 
fe  pafTer  de  l'amour  des  Femmes}  ôc  com- 
me fi  cet  amour  étoit  réfervé  pour  le  ca- 
rafbére  du  Sage ,  que  Salomon  en  ait  fait 
la  plus  ordinaire  occupation  de  fa  vie  :  il 
ell  furprenant ,  je  l'avoué'}  mais  après  y 
avoir  fait  quelque  réflexion,  je  n'y  trou- 
ve rien  qui  doive  étonner.  Les  galans  de 
l'antiquité  avoient  une  grande  répugnan- 
ce pour  la  fujetion  :  amoureux  de  tous 
agrémens ,  ils  fe  gardoient  la  liberté  de 
pafTer  d'un  Sexe  à  l'autre  à  leur  fantaifie. 
L'amour  des  Femmes  auroit  amoli  le 
courage  des  grands  hommes}  la  vertu  des 
gens- de- bien  en  eût  été  altérée}  la  gran- 
deur 
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deur  d'ame  des  magnanimes  en  eût  pu 
être  affbiblie  :  mais  la  {à^zÇîç.  couroit  peu 
de  danger  avec  les  femmes.  Le  Sage  fu- 
périeur  à  leurs  foiblefles,  à  leurs  inégali- 
tés, à  leurs  caprices,  fait  les  gouverner 
comme  il  lui  plaît,  ou  il  s'en  défait  com- 
me bon  lui  fcmble.  Tandis  qu'il  voit  les 
autres  dans  la  fervitude,  agités  de  quelque 
pafTion  malheureufe,  il  goûte  une  dou- 
ceur qui  charme  fcs  maux  j  qui  lui  ôte  le 
fentiment  de  mille  ennuis,  qu'on  ne  rend 
pas  infenfibles  par  la  raifon.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  ne  puiffe  tomber  en  quelque  erreur; 
la  nature  humaine  ne  laifle  à  nôtre  amc 
aucun  état  alTùré  :  mais  il  n'eft  pas  long- 
tems  fans  retrouver  fcs  lumières  égarées, 
6c  fans  rétablir  la  tranquillité  qu'il  a  per- 
due. 

C'eft  ce  qu'on  a  vu  pratiquer  à  Salo- 
mon  ,  lequel  aima  les  Femmes  toute  fa 
vie  :  mais  différemment ,  félon  les  tems 
drfférens.  Etant  jeune  il  eut  la  tendrefîe 
d'un  Amant  :  fcs  exprciîions  molles  6c 
amojreufcs  le  témoignent  aflez  ;  êc  il 
lufïic  de  lire  le  C  ANTi  QjLJ  E  DES  Can- 
TiQjJES  pour  s'en  convaincre.  Qu'on 
me  pardonne  fi  je  n'y  cherche  pas  un  fens 
myftique.  On  ne  me  perfuadera  jamais 
F  i  que 
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que  Salomon  ait  voulu  faire  parler  Jé- 
sus-Christ  à  fon  Eglilè  avec  des  fen- 
timens  plus  mous  &  des  exprefîions  plus 
lafcives,  que  n'en  ont  eu  Catulle  pour 
Lesbie, Ovide  pour  Corinne,  en  vers  plus 
tendres  que  ceux  de  Pétrarque  pour  Laure, 
plus  galans  que  ceux  de  Voiture  pour  Be- 
îize.  Je  croi  que  Salomon  ne  parloir  pas 
même  à  une  Epoufe  :  tant  d'amour,  tant 
d'ardeur  rcgardoit  une  MaîtrelTe  chère- 
ment aimée.  11  aima  moins  toutefois  qu'il 
ne  fut  aimé.  Il  avoit  connu  par  l'expé- 
rience de  fes  amours,  que  les  femmes  font 
plus  paiîionnées  que  les  hommes.  C'eft 
une  vérité  dont  l'Ecriture  même  a  pris  la 
peine  de  nous  afTûrer:  car  voulant  expri- 
mer les  Sentimens  que  David  &  Jonathan 
avoient  l'un  pour  l'autre  j  ils  s'aimoienty 
dit-elle  (  i  )  ,  de  V uimour  d'une  Femme  : 
pour  montrer  que  c'étoitleplus  tendre  des 
Amours. 

Salomon  dans  la  vigueur  de  fon  âge, 
fait  voir  moins  de  tendrefle  6c  de  finceri- 
té  dans  fes  affeélions.  11  employa  jufqu'à 
la  réputation   de  fa  fagefîe  pour  fe  faire 

aimer. 

(i)  Au  fécond  Livre  de  Samuel  ,  chap.  i. 
verj.  i6.  Il  y  a  dans  l'Hébreu  :    VAmour  que  vous 

aviez 
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aimer.  C'eft  par-là  qu'il  tira  tant  d*or  de 
la  Reine  de  Saba:  de  cette  Reine,  folle- 
ment éprilè  de  la  fagefle  j  qui  voulut  quit- 
ter fon  Royaume  pour  voir  un  Sage, 
Comme  Salomon  approcha  de  la  vieilleflè, 
il  changea  de  conduite  avec  les  femmes. 
Lors  qu'il  eut  perdu  le  mérite  de  plaire, 
il  s'en  fit  un  d'obéir.  Il  pouvoit  comman- 
der >  il  pouvoit  contraindre:  mais  il  ne 
voulut  rien  devoir  à  la  puiflance  j  il  vou- 
lut que  la  docilité  ôcla  foûmiflion  lui  tinf- 
fent  lieu  de  (es  agrémens  pafles.  Tout 
Roi ,  tout  Sage  qu'il  eft  ,  il  fe  foûmec 
aux  Maîtrefles  fur  Tes  vieux  jours  :  cro- 
yant qu'en  .cet  âge  trifte  ôc  malheureux, 
il  faut  fe  dérober  autant  qu'on  peut  à  foi- 
même  j  &  qu'il  vaut  mieux  fe  livrer  aux 
charmes  d'une  beauté,  qui  enchante  nos 
maux  ,  qu'à  des  réflexions  qui  nous  at- 
triftent,  6c  à  des  imaginations  qui  nous 
effrayent. 

Je  n'ignore  pas  que  Salomon  a  été  blâ- 
mé de  cette  dernière  conduite  :  mais  quoi 
que  fa  raifon  parût  aâPoiblie ,   il  ne  hïC- 

foit 

avkz  pour  moi  était  extrême:  il  pafjoit  l'Amour  de» 
Femmes.  C'elt  David  qui  parle  de  fon  cher  Jona- 
than ,  qu'il  venoit  de  perdre. 

F4 
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ibit  pas  d'être  fage  à  Ton  égard.  Il  adou- 
cifToic  par-là  fes  chagrins,  flatoit  lès  dou- 
leurs, détournoit  des  maux  qu'il  ne  pou- 
voir vaincre  i  &  la  fageffey  qui  ne  trou- 
yoit  plus  les  moyens  de  le  faire  heureux , 
iè  fervoit  utilement  de  diverfions,  pour  le 
rendre  moins  miférable.  A  peine  com- 
mençons-nous à  vieillir,  que  nous  com- 
mençons à  nous  déplaire,  par  un  dégoût 
qui  le  forme  fecretement  en  nous  de  nous- 
mêmes.  Alors  nôtre  ame  vuide  d'amour- 
propre,  (e  remplit  aifément  de  celui  qu'on 
nous  infpire  >  &  ce  qui  n'auroit  plû  que 
légèrement  autrefois  par  la  réfiltance  de 
nos  (entimens,  nous  charme  Si  nous  aflu- 
jcttit  dans  nôtre  fciblefle.  'C'eft  par- là 
que  les  Maîtrefîes  diipofent  à  leur  gré 
des  vieux  amans,  &  les  femmes  des  vieux 
maris  5  c'eil  par- là  que  Syphax  s'aban- 
donna aux  volontés  de  Sophonisbe  ,  & 
qu'Augulie  fut  gouverné  par  Livie  j  & 
pour  ne  pas  tirer  tous  mes  exemples  de 
l'antiquité  ,  c'eft  aiiifî  que  Monficur  de 
Seneéierre  ( i  ) ,  digne  d'être  nommé  avec 
les  Rois  &  les  En}pereurs  par  le  lèul  mé- 
rite 

(i)  Père  du  Maréchal   de  La  Ferté. 
(i)  Le  Maréchal  cl"h.llrées  époula  en  troifirmes 

Nôcei , 
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rile  d'honnécc-hommei  c'eft  ainfi  que  ce 
courtifan  aulîî  Tage,  que  délicat  ôc  poli  y 
ie  laiObit  aller  moikmenc  à  l'amitié  d'une 
jeune  fe:-nme,  qu'il  avoin  époufée  fur  fes 
vieux  jours.  Si  vous  /aviez ,  diibit-il  à  Ces 
Aaiis,  quel  ejî  létat  d'un  homme  de  ruon 
âge  ,  (^lù  n'a  que  foi- même  à  Je  préfenîer 
dans  la  folitude ,  vous  ne  vous  étanneriez. 
pas  que  faye  cherché  une  compagnie  qui  me 
plaît  ^  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Je  ne  l'en 
blâmai  jamais  :  comment  blâmer  une  c"ho- 
fe  que  Salomon  a  autorifée  par  fon  exem- 
ple, Se  que  Mc«ilieur  le  Maréchal  d'Eir 
trécs  vient  d'aurorifer  par  le  flen  (i)  ?  Ce- 
pendant malgré  toutes  ces  autorités,  j'ef- 
timerois  beaucoup  une  perfonne  qui  au- 
roit  afiéz  de  force  d'efprit ,  pour  confer- 
ver  le  goût  de  la  liberté  jufqu'à  la  fin  de 
(es  jours. 

Ce  n'efl:  pas  qu'une  pleine  indépendan- 
ce foit  toujours  louable:  de  ces  gens  fi 
libres  &  fi  détachés,  fe  font  les  indiffé- 
rens  Se  les  ingrats.  Evitons  rafTujetifi'e- 
ment  &  la  li^berté  entière  >    pour  nous 

coi> 

Nôces,  &  à  l'âge  de  91  ans,  Gabriek  de  LoBgu^ 
val  FlIc  de  Manicamp. 
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contenter  d'une  lipilbn  douce  &  honnê* 
te ,  aulTi  agréable  à  nos  amis  qu'à  nous- 
mêmes,  bi  on  me  demande  plus  que  de 
la  chaleur  êc  des  foins,  pour  les  intérêts 
de  ceux  que  j'aime }  plus  que  mes  petits 
fecours,  tout  foibles  qu'i's  font ,  dans  les 
befoins  -,  plus  que  la  difcretion  daijs  le 
commerce,  ôc  le  fecrct  dans  la  confiden- 
ce j  qu'on  aille  chercher  ailleurs  des  Ami- 
tiés :  la  mienne  ne  fauroit  fournir  rien 
davantage. 

Les  Padîons  violentes  font  inégales, 
&  font  craindre  le  defordre  du  charge- 
ment. En  amour,  il  les  faut 'laiiTer  pour 
les  Polexandres  8c  les  Cyrus  dans  les  Ro- 
mans 5  en  auiitié,  pour  Oielte  ôc  Pylade 
dans  les  Comédies.  Ce  font  des  chofês  à 
lire  &■  à  voir  repréfentcr,  qu'on  ne  trou- 
ve pr;int  duns  le  monde  :  ôc  heureufe- 
ment  on  ne  les  y  trouve  pas ,  car  elles  y 
produiroient  des  avanturts  bien  extrava- 
gantes. 

Qii'a  fait  Orcfte  ,  ce  grand  &  illuftre 
exemple  d'Amitié  :  qu'a -t- il  fait  qui  ne 
doive  donner  de  l'horreur  ?    Il  a  tué  fa 

Mère , 

(i)  Mon-îfleiiri  fit  de  fi  grands  efforts  pour  re- 
préfeûtcr  le  Peilonnage  d'Oxelle,  dans  I'An  o  r  o- 

MA- 
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Mère,  &  aiï^ifîîné  Pyrrhus,  il  eft  tombé 
en  de  fi  étranges  fureurs,  qu'il  en  coûte 
la  vie  aux  Comédiens,  qui  tâchent  de  les 
bien  repréfenter  (i).  Obfervons  avec  at- 
tention la  nature  de  ces  attachemens  uni- 
ques qu'on  vante  fi  fort ,  &  nous  trou- 
ve.ons  qu'ils  font  formés  d'une  mélanco- 
lie noire  qui  fait  tous  les  Mifanthropes. 
En  effet ,  fe  réduire  à  n'aimer  qu'une 
perfonne,  c'ed  fe  difpofcr  à  haïr  toutes 
les  autres  :  &  ce  qu'on  croit  une  vertu 
admirable  à  l'égard  d'un  particulier  ,  efl 
un  grand  crime  envers  tout  le  monde. 
Celui  qui  nous  fait  perdre  le  commerce 
des  hommes,  par  un  abandonnement  pa- 
reil au  fien,  nous  fait  perdre  plus  qu'il 
ne  vaut  -,  eût-il  un  mérite  confidérable. 
Faifons  les  definterefies  tant  qu'il  nous 
plaira  $  renfermons  tous  nos  defirs  dans 
la  pureté  de  nôtre  pafiion  ,  n'imaginanc 
aucun  bien  qui  ne  vienne  d'elle  ;  nous 
languirons  cependant  en  cette  belle  ami- 
ti*é,  fi  nous  ne  tirons  de  la  fociété  géné- 
rale-^ 

M  A  Q.U  E  de  Racine ,  qu'il  tomba  malade  &  en  mou>- 
rut.  La  même  chofe  étoii  arrivée  à  Mondori  (ian» 
xme  Reprérentaiion  de  la  M  ariane  de  Tj:iûas;> 

F  6 
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raie,  des  commodités  6c  des  agrémens  qui 
animent  la  particulière. 

L'union  de  deux  perfonnes  attachées 
entièrement  l'une  avec  l'autre  >  cette  bel- 
le union  a  beloin  de  chofes  étrangères  qui 
excitent  le  goijt  du  plailîr ,  &  le  lenti- 
ment  de  h  joye.  Avec  toute  la  (ympa- 
thie  du  monde,  tout  le  concert,  toute 
l'intelligence  ,  elle  aura  de  la  peine  à 
fournir  la  confolation  de  l'ennui  qu'elle 
fait  naître.  C'eil  dans  le  Monde,  &  dans 
un  mélange  de  divertifTement  &  d'affai- 
res, que  les  liaifons  les  plus  agréables  6c 
les  plus  utiles  font  formées.  Je  fais  plus 
de  cas  de  la  liaifon  de  Monfîeur  le  Maré- 
chal d'Elbées  6c  de  Monfîeur  de  Senec- 
terre  ,  qui  ont  vécu  cinquante  ans  à  la 
Cour  dans  une  confidence  toujours  égale: 
je  fais  plus  de  cas  de  la  confiance  que 
Monfîeur  de  Turenne  a  eue  en  Monfîeur 
de  Ruvigni,  quarante  ans  durant  i  que  de 
ces  amitiés  toujours  citées,  6c  jamais  mi- 
fes  en  ufage  parmi  les  hommes. 

11  n'y  a  rien  qui  contribué  davantage 
à  la  douceur  de  la  vie  que  l'amitié  ,  il  n'y 
a  rien  qui  en  trouble  plus  le  repos  que  les 
amis,  il  nous  n'avons  pas  affez  de  difcer- 
nement  pour  les  bien  choifîr.     Les  amis 

im- 
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importuns  font   fouhaiter  des   indiffcrens 
agréables.  Les  difficiles  nous  donnent  plus 
de  peine  par  leur  humeur,  qu'ils  ne  nous 
apportent  d'utilité  par  leurs  fervices.   Les 
impérieux  nous  tyrannifent  :    il  faut  haïr 
ce  qu'ils  haïïîènt,   fût-il  aimable,   il  faut 
aimer  ce  qu'ils  aiment  ,    quand   nous  le 
trouverions   dclagréable   6c   hicheux.     Il 
faut  faire  violence  à  notre  naturel  5    afler- 
vir  nôtre  jugement  j    renoncer  à  nôtre 
goûti  &  fous  le  beau  nom  de   Complai' 
fxnce  y  avoir  une  foûmiffion  générale  pour 
tout  ce  qu'impofe  leur  autorité.     Les  ja- 
loux nous  incommodent  :  ennemis  de  tous 
les  confeils  qu'ils  ne  donnent  pas  -,    cha- 
grins du  bien  qui  nous  arrive  fans  leur  en- 
tremife  j  joyeux  &  contens  du  mal  qui 
nous  vient  par  le  miniftére  des  autres.     Il 
y  a  des  amis  de  profeffion  ,    qui  fe  font 
un   honneur  de   prendre  nôtre  parti  fur 
tout:    6c  ces  vains  amis  ne  fervent  à  autre 
chofe  qu'à  aigrir  le  monde  contre  nous, 
par  des  conteftations  indifcretes.     Il  y  en 
a  d'autres  qui  nous  juftifient,  quand  per- 
fonne  ne  nous  accufe  :    qui  par  une  cha- 
leur imprudente  nous  mettent  en  des  af- 
faires où  nous  n'étions  pas  j    6c  nous  en 
attirent  que  nous  voudrions  éviter.     Se 
F  7  con- 
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contente  qui  voudra  de  ces  amitiés  5 
pour  moi  je  ne  me  iatisfais  pas  d'une 
bonne  volonté  nuifible,  je  veux  que  cet- 
te bonne  volonté  loit  accompagnée  de 
difcretion  Ôc  de  prudence.  L'afFcétion 
d'un  homme  ne  raccommode  point  ce  que 
fa  fottife  a  gâté.  Je  lui  rens  grâces  de  Ton 
zele  impertinent,  &  lui  con(eil'e  d'en  fai- 
re valoir  le  mérite  parmi  les  fots.  Si  les 
lumières  de  l'entendement  ne  dirigent  les 
mouvemens  du  cœur,  les  amis  i'out  plus 
propres  à  nous  fâcher  qu'à  nous  p'airc; 
plus  capables  de  nous  nuire-  que  de  nous 
fervir. 

Cependant  on  ne  parle  jamais  que  du 
Cœur,  dans  tous  les  difcours  qu'on  en- 
tend faire  fur  l'amour  6c  fur  l'amitié. 
Les  Poètes  en  deviennent  importui  sj  les 
amans  ennuyeux}  &  les  amis  ridicules. 
On  ne  voir  autre  chofe  à  nos  Comédies 
que  des  Filles  de  Roi,  qui  donnent  le 
cœur,  6c  refufent  la  mainj  ou  des  Prin- 
celTcs  qui  offrent  la  main,  6c  ne  fiuroient 
eonfentir  à  drsnner  le  cœur.  Les  amans 
■fe  rendent  fades  à  demander  éternellement 
la  pureté  de  ce  cœurj  6c  les  amis,  érigés 
en  précieux,  le  veulent  avoir  comme  les 
amans.    Ce  n'eit  pas  en  connoître  bien  h 
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nature  :  car  pour  un  peu  de  chaleur  mal 
réglée  i  pour  quelque  tendrefle  inégale  èc 
incertaine  qu'il  peut  avoir  >  il  n'y  a  capri- 
ce, ingratitude,  infidélité,  qu'on  n'en 
doive  craindre. 

On  nomme  l'Amour  aveugle^  fort  mal- 
à- propos,  n'en  déplaife  aux  rêveries  des 
Poètes  ,  &  aux  fantaifies  des  Peintres. 
L'Amour  n'eft  autre  chofe  qu'une  Paf- 
{îon  ,  dont  le  cœur  fait  d'ordinaire  un 
méchant  ufage.  Le  cœur  eft  un  aveu- 
gle, à  qui  font  dues  toutes  nos  erreurs. 
C'efl  lui  qui  préfère  un  fot  à  un  honnéte- 
hommcj  qui  fait  aimer  de  vilains  objets, 
6c  en  dédaigner  de  fort  aimables  3  qui  le 
donne  aux  plus  laids  ,  aux  plus  djfforraes, 
&  fe  refafe  aux  plus  beaux  ,  Ôc  aux  mieux 
faits. 

Ccft  lui,  qui  par  un  Nain  a  fait  courir  le  monde  > 
A  l'Ami  de  Joconde  (i). 

C'eft  lui  qui  déconcerte  les  plus  régu- 
lières -y  qui  enlevé  les  prudes  à  la  Vertu , 
&  difpute  les  faintes  à  la  Grâce.  Auffi 
peu  fournis  à  la  régie  dans  le  Convent, 

qu'au 

(  I  )  Voyei  dans  les  Contes  de  la  Fontaine^ 
la  Nouvelle  intitulée  J  o  c  o  n  d  £. 
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qu'au  devoir  dans  les  fiimilles  :  infidé'c 
aux  époux  i  moins  fur  aux  aminsj  trou- 
blé le  premier,  il  met  le  dcfordre  &  le 
dérèglement  dans  les  autres.  11  agit  fans 
conlcil  6c  fans  connoifîïmce:  révolté  con- 
tre la  raifon  qui  le  doit  conduire  ,  3c 
mû  fecretement  par  des  reflbrts  cachés, 
qu'il  ne  comprend  pas,  il  donne  Ôc  reti- 
re (es  affeélions  fans  fujet  ;  il  s'engage 
fànsdefleini  rompt  fans  mefure,  £c  pro- 
duit enfin  des  éclats  bizarres,  qui  desho- 
norent ceux  qui  les  fouffrent  &  ceux  qui 
les  font. 

Voila  où  aboutiflent  les  Amours  6c  les 
Amitiés,  fondées  fur  le  cœur.  Pour  ces 
liaifons  juftes  &  raiibnnables,  dont  l'ef- 
prit  a  i'ù  prendre  la  direélion,  il  n'y  a 
point  de  rupture  à  appréhender  ,'  car  ou 
elles  durent  toute  la  vie,  ou  elles  fe  déga- 
gent injfènfiblement,  avec  difcrétiop^  Se 
bienféance.  Il  efl  certain  que  la  nature 
a  mis  en  nos  cœurs  quelque  chofe  d'ai- 
mant, (fi  on  te  peut  direj)  quelque  prin- 
cipe (ècret  d'affeélion  -,  quelque  fond  ca- 
ché de  tendrefie ,  qui  s'explique  6c  Ce 
rend  communicable  avec  le  tems  :  mais 
l'ufage  n'en  a  été  reçu  6c  autorifé  parmi 
les  hommes ,  qu'autant  qu'il  peut  rendre 

h 
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la  vie  plus  tranquille  6c  plus  heureufë. 
C'ell  fur  ce  fondement  qu'Epicure  l'a  tant 
recon\mandé  à  ies  difciples  :  Que  Ciceron 
nous  y  exhorte  par  iesdifcours,  &  nous 
y  convie  par  des  exemples:  Qiie  Séné- 
que,  tout  rigide  Ôc  tout  aullére  qu'il  eft, 
devient  doux  &  tendre,  auiîî-tôt  qu'il 
parle  de  l'Amitié;  Que  Montagne  enché- 
rit fur  Sénéque,  par  des  expreffions  plus 
animées:  Que  Gafléndi  explique  les  avan- 
tages de  cette  vertu,  ôc  difpofe  Tes  lec- 
teurs, autant  qu'il  lui  eft  poiTible,  à  fè 
les  donner. 

Toutes  les  perfonnes  raifonnables  ;  tous 
les   honnêtes   gens   imitent   en    cela   les 
Philofophes  i    fur  le  fondement  que  l'A- 
mitié doit  contribuer  plus  qu'aucune  au- 
tre  chofe   à   nutre  bonheur.     En  effet, 
on  ne  Ce  détacheroit  point  en  quelque  fa- 
çon de  foi-même  ,   pour  s'unir  à  un  au- 
tre ,    fi  on  ne  trouvoit  plus  de  douceur 
en  cette  union  ,     que  dans  les   premiers 
fentimens  de  l'aniour  propre.     L'Amitié 
des  S'iges  ne  voit  rien  de  plus   précieux 
qu'elle  d.ms  le  monde.     Celle  des  autres , 
irapécueulé   &   déconcertée ,   trouble   la 
paix  de  la  fociété  publique  ,   &  le  plaifir 
des   commerces   particuliers.     C'eft  une 

Ami- 
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Amitié  fauvage,  que  la  raifon  defavouë, 
&  que  nous  pourrions  fouhaiter  à  nos 
ennemis  ,  pour  nous  venger  de  leur 
haine. 

Mais  quelque  honnêtes,  quelque  ré- 
glés que  Ibient  les  amis,  c'eft  une  chofc 
incommode  que  d'en  avoir  trop.  Nos 
foins  'partagés  ne  nous  laiflent  ni  alTez 
d'apphcation  pour  ce  qui  nous  touche, 
ni  aflez  d'attention  pour  ce  qui  regarde 
les  autres.  Dans  l'épanchement  d'une 
ame  ,  qui  fe  répand  univerfellement  fur 
tout,  les  affeétions  difîipées  ne  s'attachent 
proprement  à  rien.  Vivons  pour  peu  de 
gens  qui  vivent  pour  nous:  cherchons  la 
commodité  du  commerce  avec  tout  le 
monde,  &  le  bien  de  nos  affaires  avec 
ceux  qui  peuvent  nous  y  fervir. 


LA 


DE  SAÎNT-EVREMOND.     139 


LA       PRUDE 

E  T 

LA    PRECIEUSE. 

A    Madame=*^**. 

PO  u  R  un  plaifîr  trop  rare  en  commerce  dV 
mour, 
Une  Dame  galante  eft  fouvent  décriée,  r 

Quand  la  femme  de  bien,  la  Prude  mariée 
Epuife  chaftement  fon  époux  nuit  &  jour. 

Dans  leur  volupté  domeftique 
Si  l'époux  une  fois  tombe  en  quelque  langueur^ 

Aufli-tôt  la  Prude  fe  pique, 
Sa  vertu  fe  chagrine,  &  le  fâcheux  honneur 

De  la  bonne  Dame  pudique 
Ne  lâilTe  rien  exemt  de  fa  méchante  humeur. 

Mais  paffons  à  la  Précieufe , 

Veftale  à  l'égard  d'un  amant; 

Et  folide  voluptueufe 

Avec  un  mari  peu  charmant. 

Le  jour  fa  belle  ame  épurée 
Vit  d'un  t-endr.e  defir ,  &  d'une  chère  idée, 

L4 
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La  nuit ,  elle  prend  foin  du  corps , 
Animant  d'un  époux  les  vertueux  efforts. 

L'appétit  conjugal  la  prefle  , 

Et  fa  pudeur ,  d'un  homme  nû 

Souffre  la  robuftc  carefle:! 

Mais  fes  façons  &  fa  vertu 

Reprennent  leur  délicateiïe. 

Si-tôt  que  le  jour  eft  venu. 

Par  quelque  fecrete  influence 

Qui  fe  rend  maîtrefle  des  mœurs: 

Celt  vôtre  fort,  mes  chères  foeurs, 
De  jouir  fans  amour ,  d'aimer  fans  jouiflance. 

J'en  veux  excepter  les  plaifirs 

De  vôtre  amitié  mutuelle, 

Qni  tient  fouvent  au  deflbus  d'elle 

La  fimple  douceur  des  defirs. 
Nous  ne  vous  plaignons  point,  ô chères Précieufes, 
Qui  dans  les  bras  aimés  de  oue'que  tendre  fœur 
Savez  goûter  le  fruit  des  peines  amoureufes. 

Sans  interefler  vôtre  honneur. 
Nous  plaignons, nous  plaignons  une  Dame  galante 
Difcrete  en  fcs  amours ,  8c  rarement  contente  : 
Elle  a  dans  fa  maifon  à  fouffiir  le  courroux 
Ou  les  foins  inquiets  d'un  bizarre  jaloux. 
Pour  des  indifférens  il  lui  faut  fe  contraindre; 
Diffimuler  fcs  maux;  ne  pailer  que  pour  feindre; 
Voir  toujours  fon  époux,  &  vouloir  un  amant; 
Ah!  qui  peut  exprimer  tin  fi  cruel  tourment? 

Aima: 
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Aimer  eft  une  chofe  rude, 

Au  prix  du  métier  de  la  Prude.- 

La  Prude  n'a  point  ces  langueurs. 

Dont  on  voit  fecher  tant  de  cœurs; 

La  nuit  fe  donne  à  la  nature; 

Tout  le  jour  fe  palîe  en  cenfure; 

Elle  blâme  jufqu'aux  defirs , 
Et  parlant  de  vertus,  fe  crevé  de  plaifirs. 

On  condamne  ce  qu'elle  blâme. 

Par  refpeft  à  fon  jugement; 

L'appétit  lui  tient  lieu  de  flâmc; 

Elle  jouit  commodément: 

Si  Dieu  m'avoit  fait  naître  femme, 

Je  krois  Prude  affârément. 
Je  pourrois  bien  auffi  d'une  fœur  Pré:ieufe. 

Vivre  aimée  autant  qu'amoureufe: 

Mais  quand  le  premier  des  Medors 
Pour  me  toucher  le  cœur  feroit  tous  fcs  efforts; 

Il  me  trouveroit  inhumaine, 

Je  rirois  de  fes  vains  foûpirs , 

Et  ferois  tous  les  jours  fa  peine, 

Sans  faire  jamais  fcs  pUiûrs. 


LET- 
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LETTRE 

A 
MADEMOISELLE 

DE     U  ENCLOS. 

VO  T  R  E  vie ,  ma  très  -  chère,  a  été 
trop  illullre,  pour  n'être  pas  conti- 
nuée de  la  même  manière  jufqu'à  la  fin. 
Que  V Enfer  de  Monfieur  de  La  Roche- 
foucault  ne  vous  épouvante  pas  (r)j  c'é- 
toic  un  Enfer  médité,  dont  il  vouloit  fai- 
re une  Maxime  :  prononcez  donc  le  mot 
à' Amour  hardiment, ôc  que  celui  de  Fieil- 
le  ne  forte  jamais  de  vôtre  bouche.  Il  y 
a  tant  d'efprit  dans  vôtre  Lettre,  que  vous 
ne  laiflez  pas  même  imaginer  le  com- 
mencement du  retour.  Quelle  ingratitu- 
de d'avoir  honte  de  nommer  l' A  m  o  u  r 
a  qui  vous  devez  vôtre  mérite  ôc  vos 
plaifîrs .''   Car  enfin ,    ma  belle  gardeufc 

de 

(i)  L'Enfer   des    Femmes,    c'est   la 
yiEitLfissE;  difoit  un  jour  le  Duc  de  La  Ro- 
che- 
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de  Caflette ,  la  réputation  de  vôtre  Pro- 
bité ert  particulièrement  établie  ,  fur  ce 
que  vous  avez  réfiflé  à  des  amans  qui  fe 
fuflent  accomm.odez  volontiiers  de  l'argent 
de  vos  amis.  Avouez  toutes  vos  pallions, 
pour  faire  valoir  toutes  vos  vertus  j  ce- 
pendant vous  n'avez  exprimé  que  la  moi- 
tié du  caraélére;  il  n'y  a  rien  de  mieux 
que  la  part  qui  regarde  vos  amis ,  rien  de 
plus  fec  que  ce  qui  regarde  vos  amans. 
En  peu  de  vers  je  veux  faire  le  caraétére 
entier  j  &  le  voici  formé  de  toutes  les 
qualités  que  vous  avez  ,  ou  que  vous 
avez  eues. 

Dans  vos  Amours ,  on  vous  rrouvoit  légère; 
En  Amitié,  toujours  fûre  &  finccrej 
Pour  vos  amans  les  humeurs  de  Venus; 
Pour  vos  amis  les  folidcs  vertus. 
Quand  les  premiers  vous  nommoient  infidelle 
Et  qu'aflervis  encore  à  vôtre  loi , 
Ils  reprochoient  une  flâme  nouvelle. 
Les  autres  fe  louoient  de  vôtre  bonne  foi. 
Tantôt  c'ctoit  le  naturel  d'Helene, 
Ses  appétits  comme  tous  fes  appas 3 

Tan- 

chefoucdult  à  Mademoifelle  de  l'Endos.  Voyez  la 
W iB  de  Mr,  de  St.  Evrtmond. 
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Tantôt  c'étoit  la  probité  Romaine, 
C'étoit  d'honneur, la  régie  &  le  compas. 
Dans  un  Convent  en  fceur  dépolitaire  , 
Vous  auriez  bien  ménagé  quelque  affaire  : 
Et  dans  le  monde  à  garder  les  Dépôts, 
On  vous  eût  juftement  préférée  aux  dévots. 

Que    cette    diverfité    ne    furprcnnc 
point: 

L'indulgente  &  fage  nature 
A  formé  l'ame  de  Ninon 
De  la  volupté  d'Epicurc, 
Et  de  la  vertu  de  Caton. 

LETTRE 


Mr.    J   U   S  T  E  L   (i). 

JE  fuis  ravi,  Mon  (leur,  de  vous  voir  en 
Angleterre  i    le  commerce  d'un  homme 
auiîi  favant ,   &  auffi  curieux  que  vous , 

me 

(i)  Mr  Juftcl,  homme  de  mérite,  &qui  avoit 
une  grande  connoiiTance  des  Livres ,    fe  retira  à 

Lon- 
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me  donnera  beaucoup  de  faiisfaftion  •  mais 
permettez-moi  de  n'approuver  pas  la  rc- 
foiution  qUv:  vous  avez  prile  de  quitter  la 
France,  tant  que  je  vous  verrai  conlerver 
pour  elle  un  li  tendre ,  ôc  fî  amoureux 
fou  venir  Quand  je  vous  vois  triile  êc  dé- 
folé  regretter  Paris  aux  bords  de  nôtre 
Tamile,  vous  me  remettez  dans  rcfpric 
les  pauvres  Ifraélites,  pleurant  leur  Jeru- 
falcm  aux  bords  de  l'Euphrate.  Ou  vivez 
heureux  en  Angleterre ,  par  une  pleine 
Liberté  de  Confciencci  ou  accommodez- 
vous  à  de  petites  rigueurs  fur  la  Religion 
en  vôtre  pays,  pour  y  jouir  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie. 

Eli  -  il  poflible  que  des  Images ,  des 
Ornemens,  de  légères  Cérémonies  j  que 
de  petites  Nouveautés  fuperftitieufes  à 
vôtre  égard,  dévotes  au  nôtre  j  que  de 
certaines  Queilions  agitées  avec  plus  de 
fubtilité  pour  la  réputation  des  Doéteurs, 
que  de  connc^flance  ,  &  de  b  ^nne  foi 
pour  nôtre  édification -,  eil-il  poilàl^le, en- 
fin, que  des  différences  fi  peu  confidéra- 

bles, 

Londres  avec  toute  fa  famille  au  mois  d'Oftobrc 
i68i.  Quelques  Années  après  il  obtint  la  Charge 
de  Bibliothécaire  du  Roi. 

fom.IK  G 


1^6      OEUVRES  DE  Mr, 

blés,  ou  fi  mal  fondées,  troublent  le  re- 
pos des  Nations,  6c  foient  caulè  des  plus 
grands  malheurs  qui  arrivent  aux  hommes? 
11  eft  beau  de  chercher  Dieu  en  efprit  ^ 
en  vérité -y  ce  premier  Etre,  cette  fouve- 
raine  Intelligence  mérite  nos  fpeculations 
les  plus  épurées  ;  mais  quand  nous  voulons 
dégager  nôtre  ame  de  tout  commerce 
avec  nos  (èns,  fommes-nous  afîïîrés  qu'un 
entendement  abflrait  ne  fe  perde  pas  en 
des  penfécs  vagues,  6c  ne  fe  forme  plus 
d'extravagances ,  qu'il  ne  découvrira  de 
vérités?  D'où  penfez-vous  que  viennent 
les  abfurdités  de  tant  de  Seétes  ,  que  des 
méditations  creulês ,  où  l'efprit  au  bout 
de  fa  rêverie  ne  rencontre  que  fes  propres 
imaginations  ? 

Perdez,  Monfieur ,  cette  oppofition 
chagrine  6c  opiniâtre  que  vous  avez  con- 
tre nos  Images  :  les  Images  arrêtent  en 
quelque  façon  cet  efprit  fi  difficile  à  fixer. 
D'ailleurs  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  à 
l'homme  que  l'imitation  -y  6c  de  toutes  les 
imitations,  il  n'y  en  a  point  de  fi  légitime 
que  celle  d'une  Peinture,  qui  nous  repré- 
fente  ce  que  nous  devons  révérer.  L'idée 
des  perfonnes  vcrtueufes  nous  porte  à  l'a- 
mour de  leurs  vertus ,    6c  fait  naître  en 

nous 
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nous  un  jufte  deiir  d'aquerir  la  perfeélioiî 
qu'ils  ont  aquife.  Il  cil  des  émulations  de 
faintcté ,  auffi  bienquedesjaloufiesde  gloi- 
re: &  Il  le  Portrait  d'Alexandre  aninîa 
l'ambition  de  Céfar  à  la  conquête  du 
Monde,  l'Image  de  nos  Saints  peut  bien 
exciter  en  nous  l'ardeur  de  leur  zéle^  & 
nous  infpirer  cette  heureufe  violence  qui 
ravit  les  cieux. 

Chacun  fait  que  Numa  défendit  toute 
forte  d'Images  dans  les  Temples  des  Ro- 
mains,  &  Ta  Loi  fut  religieufment  ob- 
fervée  aflez  long-tems  :  mais  il  falut  reve- 
nir à  la  nature,  qui  fe  pafle  avec  trop  de 
peine  de  la  repréléntation  des  objets ,  lors 
que  les  objets  lui  manquent-,  6c  les  Livres 
de  ce  Légiflateur  ayaiit  été  trouvés  par 
hazard  dans  fon  fépulchre,  on  jugea  plus- 
à-propos  de  les  brûler,   que  de  retourner 
à  la  fechererfe  de  ces  premières  inftitutions. 
Les  Pères  n'ont  rien  attaqué  (î  vivemcnc 
chez  les  Payens,    que  les   figures  6c  les 
images  :  c'étoient  des  Dieux  de  bois  ^  de 
pierre ',    c'étoient   des    Divinités  peintes^ 
vains  effets  de  la  f ant ai/te  ^   travail  impie 
de  la  main  des  hommes.     Il  eft  vrai  qu'à 
peine  le  Paganifmc  fur-il  aboli,  6c  la  Re- 
ligion Chrétienne  établie,   qu'on  rappel- 
G  i  la 
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la  l'ufage  des  repréfentations  tant  con* 
damnées,  &  un  grand  Concile  tenu  peu 
de  tems  après ,  en  ordonna  même  la  vé- 
nération (i). 

J'avoue  que  le  Vieux  Teftamcnt  ne 
permettoit  pas  de  rien  former  à  la  ref- 
îemblance  de  Dieu.  Ce  Dieu  s'étoit  peint 
lui-même  dans  le  grand  Ouvrage  de  l'U- 
nivers. Les  deux,  lefoleil,  les  étoiles, 
les  élemens,  étoicnt  les  images  de  Ton 
immenfité  ôc  de  fa  puiflance  5  l'ordre  mer- 
veilleux de  la  nature  nous  cxprimoit  fa  fâ- 
gefle,  nôtre  raifon,  qui  veut  tout  con- 
noître,  trou  voit  chez  elle  quelque  idée 
de  cette  intelligence  infinie  j  &  voila  tout 
ce  qui  pouvoit  être  figuré  d'un  Dieu, 
.qui  ne  fe  découvroit  aux  hommes  que  par 
fes  œuvres.  Il  n'en  eli  pas  ainfi  dans  la 
Nouvelle  Alliance.  Depuis  qu'un  Dieu 
s'eil  fait  Homme  pour  nôtre  Salut,  noue 
pouvons  bien  nous  .en  former  des  Images, 
qui  nous  excitent  à  la  reconnoiflance  de 
fa  bonté  &  de  fon  amour.  Et  en  efFet^ 
fi  on  a  condamné  ,  comme  Hérétiques^ 
ceux  qui  nioient  fon  Humanité  ,  n'eil-cc 
pas  une  abfurdité  étrange  de  nous  traiter 

(r)  Le  fécond  Concile  de  Nicée  ,  tenu  l'an  787. 
par  les  intrigues  de  l'Impératrice  irenc. 
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à' Idolâtres ,  pour  aimer  à  la  voir  repréfen- 
tce?  On  nous  ordonne  de  fongcr  toujours 
à  fa  palTion ,  de  méditer  toujours  fur  Tes 
touimens ;  &  on  nous  fait  un  crime  d'a- 
von-  des  Figures,  qui  en  entretiennent  le 
fouvenir  :  on  veut  que  l'image  de  fa  mort 
foit  toujours  préfente  à  nôtre  efprit,  5c 
on  ne  veut  pas  que  nous  en  ayons  aucune 
devant  les  yeux. 

Vôtre  averfion  pour  les  Ornemens  de 
nos  Prêtres,  &  pour  ceux  de  nos  Eglifes, 
n'eft  pas  mieux  fondée.  Ne  favez-vous 
pas,Monfieur,que  Dieu  prît  le  foin  d'or- 
donner lui-même  jufqu'à  la  frange  des  ha- 
bits du  grand  Pontife?  Nos  habits  ponti- 
ficaux n'approchent  point  de  ceux  du 
grand  Sacrificateur  :  6c  vous  ne  pardonne- 
riez guère  à  nos  Evêques  un  Perforai  ôc 
de  petites  Cloche f Us  ^  s'ils  difoient  la  Mef- 
fe  avec  ces  beaux  ornemens.  Pour  la  pom- 
pe de  nos  Eglifes,  vous  avez  raifon  de  h 
nommer  vaine,  fi  vous  la  comparez  avec 
la  magnificence  folide  du  Temple  de  Sa- 
k>mon,OLi  l'or  ôcl'argent  auroient  pu  fer- 
vir  de  pierre  à  la  ftru6ture  de  ce  bâtiment 
fi  fomptueux.  Vôtre  auftérité  n'eft  pas 
moins  farouche  à  retrancher  nos  Mufi- 
ques,  qu'à  condamner  nos  Images.  Vous 
G  3  de- 


ij-0      OEUVRES  DE  Mr 

devriez  vous  fouvenir  que  David  n'a  rien 
tant  recommandé  aux  Ifi-aelites  ,  que  de 
chanter  les  louanges  du  Seigneur  avec 
toutes  fortes  d'Inftrumens.  La  Mufique 
des  Eglifes  élevé  l'ame  ,  purifie  refprit , 
touche  le  cœur,  infpiie  6c  augmente  la 
dévotion. 

Lors  qu'il  s'agit  d'un  Myftére,  ou 
d'un  Miracle,  vous  ne  connoiflèz  que  les 
ièns  6c  la  raifon  :  dans  les  chofes  naturel" 
les,  qui  conduifent  à  la  Piété,  les  fens  ôc 
la  raifon  font  vos  ennemis;  là  vous  don- 
nez tout  à  la  nature,  ici  à  la  grâce:  là  on 
lie  vous  allègue  rien  de  furnaturel  ,  que 
vous  ne  traitiez  de  ridicule  j  ici  on  ne 
vous  dit  rien  d'humain, que  vous  ne  trou- 
viez profane  &  impie. 

Les  contrariétés ,  Monfieur  ,  n'ont  du- 
ré que  trop  long-tems.  Convenez  avec 
nous  des  ufages  légitimement  établis  ;  6c 
nous  crierons  avec  vous  contre  des  abus, 
qui  s'introduifcnt ;  contre  un  fale  intérêt, 
des  gains  fordidesj  contre  des  pièges  ten- 
dus à  la  foibleiTe  des  femmes,  6c  à  la  (im- 
plicite des  hommes  fuperftitieux  6c  crédu- 
les. Que  ceux  à  qui  on  reproche  la  cor- 
ruption ,  travaillent  à  fe  donner  de  la  pu- 
reté :    que  ceux  qui  ont  la  vanité  de  (c 

croiie 
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croire  purs ,  s'accommodent  à  de  petites 
altérations  infenfibles,  où  tombe  la  condi" 
tion  humaine  par  nécelîité.  Qu'ici  un 
Catholique  ne  foit  pas  exterminé  comme 
Idolâtre  f  que  là  un  Proteftant  ne  foit  pas 
brûlé  comme  Hérétique.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  jufte  que  d'adorer  ce  qu'on  croit  un 
Dieu}  il  n'y  a  rien  de  moins  criminel  que 
de  n'adorer  pas  ce  qu'on  croie  fimplement 
un  S I G  N  E  i  &  je  ne  fai  comment  cette 
diverfité  de  créance  a  pu  caufer  des  fup- 
plices  il  barbares ,  dans  une  Religion  tou- 
te fondée  fur  l'amour.  Si  ce  font- là  des 
effets  de  Zélé,  qu'on  m'apprenne  quels 
peuvent  être  ceux  de  la  Fureur.^ 

Une  partie  des  Pères  s'ell  attachée  au 
fêns  literal  de  ces  paroles ,  Ceci  est 
MON  Corps:  l'autre  les  a  prifes  au  fens 
figuré,  dans  un  pays  oii  l'on  parloit  pref- 
que  toujours  par  figure.  La  vérité  de  ce 
que  je  dis  fe  prouve  très-clairement  par 
les  livres  de  Monfieur  Arnauld  ,  &  de 
Monlîeur  Claude  ,  oii  quand  Monfieur 
Arnauld  allègue  un  paffage  de  quelque 
Père,  tout  l'efprit  &  la  dextérité  de  Mon- 
fieur Claude  fuffifent  à  peine  pour  l'élu- 
der j  6c  lors  que  ce  dernier  en  cite  un  au- 
tre avantageux  à  fon  opinion  ,  toute  la 
■G  4;  force 
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force  &  la  véhémence  de  Monfieur  Ar- 
nauld  ne  renverfent  point  l'argument  de 
Monfieur  Claude.  Cette  différence  de 
fentimens  dans  les  Pères  eft  manifellc.  Il 
ne  faut  qu'avoir  un  peu  de  (ens  pour  le 
connoître ,  ôc  un  peu  de  fincérité  pour 
l'avouer.  Cependant,  Monfieur,  cette 
différence  ne  rompoit  point  la  Commu- 
nion de  rEglife,Ôc  tous  ces  Pères  alloient 
religieufement  enfembie  recevoir  les  grâ- 
ces qui  nous  font  promifes  en  ce  Sacre- 
ment. 

Vous  me  direz,  qu'il  eft  difficile  de 
convenir  avec  nous  à' un  Corps  fans  figure  ^ 
Cif  fans  extenjton:  mais  eft- il  ailé  de  s'ac- 
commoder avec  vous  de  vôtre  Manduca' 
tion  fpirituelle  •,  de  cette  Fvi  qui  mange 
réellement  la  fubjîance  de  ce  même  Corps  ? 
La  difficulté  eft  grande  de  tous  côtés, 
&  un  miracle  eft  auffi  néceffaire  à  vôtre 
opinion  qu'à  la  nôtre.  Laiffez-nous  donc 
k  créance  d'un  Myftére  inconcevable; 
&  nous  vous  laifferons  ce  mélange  bizar- 
re de  Foi  ÔC  de  Raifon  ,  inexplicable 
pour  vous,  &  incompréhenfible  pour  les 
autres.  Que  chacun  demeure  attaché  à  la 
Doétrine  comme  il  lui  plaira  :  mais  ac- 
cordons-nous dans  l'ufage  du  Sacrement: 
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les  Pères  en  ont  ufé  autrefois  ainfi ,  pour- 
quoi ne  ferons -nous  pas  aujourd'hui  la 
même  chofe? 

L'article  de  VJdoration  n'y  doit  pas 
être  un  obftacle  j  puis  que  la  véritable 
jidoration  eft  un  ade  intérieur,  qui  dé- 
pend de  vous  i  &  fans  la  direélion  de  vô- 
tre efprit ,  &  le  mouvement  de  vôtre 
cœur,  vous  avez  beau  vous  mettre  à  ge- 
noux, vous  n'adorez  rien.  Si  être  à  ge- 
noux étoit  adorer,  les-enfans  feroient  ido- 
lâtres en  Angleterre,  pour  aborder  leurs 
Parens  dans  cette  pollure  humble  &  foû- 
mife  j  &  un  amant  qui  fe  met  aux  pieds 
de  fa  maîtrelTe  feroit  un  aéte  d'Idolâtrie  j 
&  les  Efpagnols ,  dont  les  révérences  font 
des  efpeces  de  génuflexions, feroient  pour 
le  moins  des  profanes.  C'elt  par  un  rafî- 
nement  de  vôtre  principe,  que  les  Qt.m* 
kers  n'ôtent  leur  chapeau  ni  aux  Princes, 
ni  aux  Magift rats, dans  l'apréhenfîon  qu'ils 
ont  de  communiquer  à  la  créature,  la 
gl  »ire  qui  n'eft  due  qu'au  Créateur.  Cho- 
fe étrange!  que  vos  Medieurs,  qui  font 
une  guerre  ouverte  à  la Supenlirion, tom- 
bent eux-mêmes  dans  une  conduite  plus 
fuperrtitieufe,  que  celle  qu'on  impute  aux 
Catholiques  les  moins  inftruits.  En  effet, 
G  S  n^ 
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ne  pas  rendre  le  refpc6l  qu'on  doit  par  un 
fcrupule  de  religion  mal  fondé,  elt  plus 
inexcufable,  que  d'en  rendre  trop  par  un 
zélé  mal  entendu. 

Si  j'avois  été  en  la  place  des  Réfor- 
més, j'aurois  reçu  le  Livre  de  Monfîeur 
de  Condom  le  plus  favorablement  du  mon- 
de} &  après  avoir  remercié  ce  Prélat  de 
fcs  ouvertures  inl]nuantes,  je  l'aurois  fup- 
plié  de  me  fournir  une  Catholicité  pur- 
gée, &  conforme  à  fon  Exposition 
DE  LA  Foi  Catholique.  11  ne 
l'auroit  pas  trouvée  en  Italie  ,  en  Efpa- 
gne,  ni  en  Portugal;  mais  il  auroit  pii 
vous  la  faire  trouver  en  France,  dégagée 
des  fu perditions  de  la  multitude,  &  des 
infpirations  des  étrangers;  réglée  avec  au- 
tant de  fagefTe,  que  de  piété  par  nos  joix, 
&  maintenue  avec  fermeté  par  nos  Parle- 
mens.  Alors  fi  vous  craignez  la  puifTan- 
ce  du  Pape,  les  libertés  de  l'Eglife  Galli- 
cane vous  en  mettront  à  couvert}  alors 
fa  Sainteté  ne  fera  ni  infaillible  ,  ni  arbi- 
tre fouveraine  de  vôtre  Foi  :  là,  elle  ne 
difpofcra  ni  des  Etats  des  Primées,  ni  du 
Royaume  des  Cieux  à  fa  volonté:  là,  de- 
venus afTez  Romains  pour  révérer  avec 
uac  foûmiiHon  légitime  fon  caraélérc  & 
^  fs 
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fa  dignité,   il  vous  fuffira  d'être  François 
pour  n'avoir  pas  a  craindre  fa  jurifdi6lion. 
Que  11  l'amour  de  la  Séparation  vous 
pofTede  encore  ,   ôc  que  vous  ne  puiifiez 
vous  détacher  en  rien  de  l'habitude  de  vos 
fentimens ,    ne  vous  plaignez  pas  de  ce 
qu'on  vous  ôte,    comme  d'une  injullicej 
r<fmerciez  de  ce  qu'on  vous  laifTe,  comme 
d'une  grâce.    Le  chagrin,  les  murmures, 
les  oppofitions ,   font  capables  d'avancer 
la  ruine  de  vôtre  Parti  :  une  conduite  plus 
relpeftueufe,    des  intérêts  plus  difcrete- 
ment  ménagés  que  violemment  foûtenus, 
pourroient    arrêter   le    defTein   de   vôtre 
perte,  s'il  éroit  formé.    Les  Controverfes 
ne  font  qu'aigrir  les  efprits  :    en  l'état  que 
font  les  choies,   vous  avez  bcfoin  de  bons 
direébeurs  ,    plus  que  de  bons  écrivains, 
pour  vous  conferver.     Vos  Pères  ont  mis 
tous  leurs  taleiis  en  ufàgc,  pour  fe  faire 
accorder  des  Privilèges  j    vôtre  habileté 
doit  être  employée  pour  empêcher  qu'on 
ne  vous  les  ôte. -    L'audace,    la  vigueur, = 
la  fermeté,  ont  fû  faire  les  premiers  Pro- 
telians  :    le  zélé,   la  fidélité,    la  foûmif- 
fion  vous  maintiendront i    6c  on  fouflRira 
comme  obéiffans,    ceux  qu'on  détruiroir 
comme  rebelles.     Enfin,  Monlîeur  ,  {{ 
G  6  vous 
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vous  avez  une  Religion  douce  &  paifi* 
ble,  dans  laquelle  vous  ne  cherchiez  que 
vôtre  lalut,  il  faut  croire  qu'on  ne  trou- 
blera point  des  exercices  modeiles  ôî 
pieux»:  mais  fi  jaloufe  &  quereleufe  elle 
attaque  celle  de  l'Etar }  fî  elle  reprend^-. 
cenlure,  êc  condamne  ks  chofes  les  plus 
innocentes,  je  ne  vous  répons  pas  d'une 
longue  indulgence ,  pour  l'indilcretion 
d'une  étrangère,  injude,,  6c  fâcheufe  en 
{çs  corrections. 

Une  des  premières  fagefîes ,  &  des 
plus  commandées ,  c'eft  de  refpcéler  ea 
tour  pays  la  Religion  du  Prince.  Con- 
damner la  créance  du  Souverain,  c'eft  con- 
damner le  Souverain  en  même  rems.  Un 
Catholique  Anglois,qui  dans  fes  difcours, 
ou  dans  (es  éciits  donne  le  nom  d'HE* 
HESiE  à  la  Religion  Anglicane,  traite 
le  Roi  d'Angleterre  d'H  e  r  e  t  i  qjj  e  ,  & 
lui  fai^  une  infulte  dans  (es  propres  Etats. 
Un  Huguenot  en  France,  qui  traite  la 
Religion  Catholique  d' Idolâtrie, 
accufe  le  Roi  par  une  conféquence  nécef* 
faire  d'être  Idolâtre:  ce  que  lès 
Empereurs  Payens  même  n'ont  pu  fouf- 
frir.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  injufte, 
que  de  peiféciiter  un  homme  pour  ft 

créan? 
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créance  i  mais  je  ne  vois  rien  de  plus  fou, 
que  de  s'attirer  la  Perfécution. 

Voulez -vous  me  croire  ,  Monfieur, 
jouïtTez  paifiblement  de  l'exercice  qu'on 
vous  permet,  tel  qu'il  puifle  être,  &  {b- 
yez  perfuadé  que  les  Princes  ont  autant 
de  droit  fur  l'extérieur  de  la  Religion, 
qu'en  ont  les  Sujets  fur  le  fond  iècret  de 
leur  Confcience. 

Si  vous  entrez  bien  dans  la  confidera- 
tion  de  cette  vérité  ,  un  Temple  abattu 
en  Languedoc  ne  vous  fera  pas  une  inju- 
re j  Charenton  confervé  fera  un  bien- fait. 
La  fureur  des  opinions  &  l'opiniâtreté, 
des  partis  ,  ne  font  pas  pour  un  homme 
fage  comme  vous ,  vôtre  honneur  6c  vô- 
tre zélé  font  à  couvert  de  tout  reproche, 
par  ce  que  vous  avez  déjà  fouffert  s  & 
vous  ne  fauriez  mieux  faire,  que  d'aller 
fixer  à  Paris  une  Religion  errante  &  va- 
gabonde, que  vous  avez  traînée  de  pays 
en  pays  aflez  long-tems.  Je  vous  ex- 
horterois  vainement  à  y  renoncer  ,  dans 
la  difpofition  où  vous  êtes  :  un  fcntiment 
eomme  naturel , .  qui  fe  forme  des  pre- 
mières imprefîionsj  l'attachement  qu'on 
fe  fait  par  les  anciennes  habitudes  \  la 
peine  qu'on  a  de  quitter  une  créance, 
G  y^  dans 
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dans  laquelle  on  eft  nourri  ,  pour  en 
prendre  une  autre  où  l'on  a  vécu  tou- 
jours oppoféi  une  délicatelTe  de  fcrupu- 
lej  une  faufle  opinion  de  conllance,  font 
des  liens  que  vous  romprez  difficilement: 
mais  laifTez  à  vos  Enfans  la  liberté  de 
choiiîr ,  que  vos  vieux  engagemens  ne 
vous  laiiîènt  pas.  Vous  vous  plaignez  de 
l'Arrêt  qui  les  oblige  de  faire  choix  d'u- 
ne Religion  à  fept  ans,  &  c'eft  la  plus 
grande  faveur  qu'on  leur  pouvoit  faire. 
Par -là  on  leur  rend  la  Patrie,  que  vous 
leur  aviez  ôtée  j  on  les  remet  dans  le  fein 
de  la  République,  d'où  vous  les  aviez  ti- 
rés }  on  les  fait  rentrer  dans  le  droit  des 
honneurs  &  des  dignités,  dont  vous  les 
aviez  exclus.  Ne  leur  enviez  point,  Mon- 
fieur,  des  avantages,  que  vous  avez  né- 
gligés ;  &  gardant  pour  vous  vos  opi- 
nions ôc  vos  malheuis  ,  remettez  le  foin 
de  leur  Religion  ôc  de  leur  fortune  à  la 
Providence. 

Où  eft  le  Père  qui  n'infpire  V  zélé  de 
fon  parti,  autant  que  celui  de  fa  Reli- 
gion, à  fes  enfans?  Et  que  fair-on  ce 
qui  arrivera  de  ce  zèle,  s'il  s'en  formera 
de  la  fureur  ,  ou  d-.  la  piéié  ,  s'il  pro- 
duira des  crimes,  ou  des  vertus  ^    Dans 

cette 
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cette  incertitude  ,    Monfieur  ,   remettez 
tout  à  la  difpolition  d'une  loi  ,    qui    n'a 
pour  but  que  le  bien  public,    6c  l'intérêt 
particulier  de  vos  familles.     En  effet,  ne 
vaut -il  pas  mieux   recevoir  la  Religion 
des  loix  de  fon  pays,    que  de  la  liberté 
de   fa  fantaifie  ,     ou  de  l'animofité  des 
fadions  où  l'on  fe  trouve  j   que  de  faire 
le  premier  point  de  fa  Foi  de  la  haine  des 
Papistes,    comme  injuftement  vous 
nous  appeliez  ?     Soyez  fage ,  foyez  pru- 
dent ,  quand  les  emportés  devroient  vous 
appeller  tiède  ;   il  vous  convient  d'ache- 
ver en  paix   les  jours  qui  vous  relient. 
Dieu  vous  tiendra  compte  de  vôtre  re- 
pos *,    car  il  fe  plaît  à  la  fagefle  qu'il  a  ins- 
pirée ,   6c  ne  peut  fouffrir  le  zélé  indif- 
cret,  qui  caufe  ou  attire  le  trouble  im- 
prudemment. 


EPI. 
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A 

MADAME  LA  DUCHESSE' 

M     A     Z     A     R      I      N; 

Snrla  Bajjeîe, 


Q^ 


U'eft  devenu  le  tems  heureux  • 
Où  la  raifon  d'accord  avec  vos  plus  doux  vœuXp  • 
Où  les  difcours  fenfés  de  la  Philofophie 
Partageoient  les  plaifirs  de  vôtre  belle  vie  !  ■ 

Les  plus  fages  vous  admiroient , 

Les  cœurs  les  plus  durs  foûpiroient; 
Et  vous, qui  connoifEez  les  reiforts  de  vôtre  amè, 
Pvendiez  grâces  aux  Dieux  de  n'avoir  rien  de  femmeo 
Non ,  vous  n'en  aviez  rien  ;  voi  charmes  n'étoient 

pas 
Sujets  aux  changemens  des  fragiles  appas: 
De  ce  fond  de  beauté ,  fans  fard ,  &  fans  molleflèj 
Le  Ciel  avoit  voulu  former  une  Décffe, 

Vous  n'aviez  point  de  vifions, 

Foiat  de  fauiles  impreiHonsi, 
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Et  la  vanité  rebutée 
Alloit  chercher  ailleurs  qui  pût  être  flatée. 

Vous  jouïffiez  en  liberté 

D'une  heureufe  tranquillité; 
Enfin  on  vous  trouvoit  &  trop  fage  8c  trop  belle 

Pour  avoir  rien  d'une  mortelle. 

Cependant  regardons  la  fin 

De  cette  vertu  fi  complète; 

Hortence  joue  à  la  BalTete 

Auffi  long-tems  que  veut  Morin.' 

Que  le  ibleil  vienne  éclairer  le  monde 

Il  vous  voit  la  carte  à  la  main; 
(^ue  lafle  de  fon  cours  il  repofe  fous  l'onde," 

Vous  veiller  jufqu'au  lendemain. 

Plus  d'Opéra,  plus  de  Mufique», 

De  Morale,  de  Politique. 

Chop  (i),  animal  traître  &  malin  J 

Des  Savans  tient  l'ame  inquiète , 

Et  fait  faire  auffi-tôt  retraite 

Au  grand  &  dode  Van  Beuningl- 
VoSius  apportoit  un  Traité  de  la  Chine, 
Où  cette  Nation  paroît  plus  que  divine; 
Et  vous  auriez  vu  Rome  en  fes  derniers  écrits 
Quarante  fois  au  moins  plus  grande  que  Paris  (i). 
Juftel,  plein. des  leçons  de  la  rare  Cj\i  ticiue 
Qui  du   Vieux   Testament    tout  le  fonds 
nous  explique, 

Etoit 
(0  Dogue  de  Madame  Mazarin. 
(a.)  Voyez  la  Vie  de  Mr.  de  St.  Evrimnd,  (ur  l'aa- 
&de  16  S  2.. 
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Etoit  venu  chercher  au  bruit  de  vôtre  nom , 

Comment  fans  crainte  &  fans  dommage 
On  feroit  imprimer  quelque  nouvel  Ouvrage; 

Du  trop  favant  Père  Simon  (i). 
Leti,  de  Sixte-Quint  vous  préfentoit  1' Histoi- 
re (z), 
Tout  prêt  à  travailler  pour  vôtre  propre  gloire > 
Et  vous  pouviez  tirer  de  fon  talent  fi  beau 

Un  caradére  tout  nouveau. 
Que  fert  à  ces  MefBeurs  leur  illuftre  Science? 
A  peine  leur  fait-on  la  fimpk  révérence; 
Et  les  pauvres  Savans  interdits  &  confus. 
Regardent  Mazarin  qui  ne  les  connoît  plus. 

Tout  fe  change  ici  bas,  à  la  fin  tout  fe  paflei 
Les  Livres  de  BaiTete  ont  des  autres  la  place: 
Plutarqueeft  fafpendu,Don  Quichotte  interdit;- 
Montagne  auprès  de  vous  a  perdu  (on  crédit} 
Racine  vous  déplaît,  Patru  vous  importune; 
Et  le  bon  La  F^ontaine  a  la  même  fortune. 

Qu'eft  devenu  ce  tems  heureux 
Oij  la  raifon  d'accord  avec  vos  plus  doux  vœuX;!, 
Où  les  dilcours  fenfcs  de  la  Philofophie 
Partageoient  les  plaiiîrs  de  vôtre  belle  vie  ! 

Vous  n'avez  écouté  fix  ans  que  la  Raifon  ;• 
La  Fantaifie  efclave  étoit  comme  en  prifon , 

In- 

(t),  (2),  Voyez  la  Vie  ./«  Mr.  de  SuEvrmoni-,  fur 
Tannée  i6S;.J 

(j)  la 
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Indocile,  à  regret  elle  portoit  fa  chaîne, 
Souffroit  impatiente  un  ordre  qui  la  gêne, 
HailToit  du  repos  le  folide  intérêt, 
Et  vou'oit  établir  le  caprice  qui  plaît  : 
Trop  libre,  &  maintenant  à  la  Baffete  unie. 
Elle  ufurpe  le  droit  qu'avoit  fon  ennemie , 
Et  la  pauvre  Raifon  dans  la  captivité 
De  ce  régne  nouveau  foufïre  Ja  dureté. 
Vos  fens  plus  défolés  en  ce  trifte  efclavage 
Se  plaignent  avec  elle,  &  foufFrent  davantage." 

On  ôte  au  cœur  tous  fcs  tendres  foûpirs , 

En  lui  donnant  comme  une  autre  nature} 

On  fait  le  gain  l'objet  de  fes  dcfirs. 

Et  la  perte  eft  fa  peine  la  plus  dure. 
La  bouche  qui  formoit  la  plainte  des  amans  J 
Ne  fert  plus  qu'à  fournir  aux  Joueurs  des  fermens]. 
Le  goût  eft  néglige:  de  Baflete  paffée 
Le  difcours  ennuyeux  a  l'oreille  lafTée, 
Tandis  que  le  bon- fens  ou  timide  ou  difcretj 
De  tout  ce  qu'il  entend  ne  juge  qu'en  fecret. 
Dans  l'étroite  union  de  ce  commun  martyre,' 
Quand  h  raifon  gémit,  la  volupté  foûpirc; 
Déplorant  à  l'en vi  la  perte  d'une  Cour  (3) , 
Où  cent  &  cent  douceurs  fegoûtoient  chaque  jour. 
Sans  qu'on  y  vit  jamais  vôtre  ame  poffedée 
Ni  d'un  faux  fentiment,  ni  d'une  vaine  idée. 

N0U5 

(î)  La  Ma'foQ  de  Madame  Mazarin  ,    que  fes  air.i» 
acmmoicnt  leur  Cour. 
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1 


Nous  allions, il  eft  vrai ,  fur  de  tranquilles  eaur; 
Chercher    les    Raretés   qu'apportoient    les   Vaif- 

feauît  (i); 
Mais  vous  n'expofiez  point  à  la  fureur  de  l'onde 
Cette  tête  adorable,  &  chère  à  tout  le  monde. 
Aujourd'hui  vous  bravci  les  plus  fiers  matelots, 
£t  ne  craignez  rien  tant  que  le  calme  des  flots. 
Il  faut  des  tems  fâcheux,  il  faut  un  grand  orage; 
Vous  haïriez,  la  Mer  fans  péril  de  naufrage; 

Et  l'on  vous  entendroit  gémir 
Si  vous  pouviez  à  l'aife  &  manger  &  dormir. 
Vôtre  ancien  repos ,  vôtre  délicatelTe 
Auroit  bien  mieux  fervi  nôtre  julte  tendrefle; 

La  nonchalante  oiiïveté 
De  crainte  &  de  fouci  nous  auroit  exemté: 
Au  lieu  que  des  dangers  les  funeftes  images 
Ont  marqué  leur  effet  fur  nos  pâles  vifagcs;! 
Que  de  vôtre  Grenier  même  les  folles  peurs 
Ont  été  d€'  vrais  maux  à  nos  fenfiblcs  cœurs  l 

PaiTons  à  la  Retraite. 

Madame  eft  de  retour  > 

Et  dès  le  même  jour- 

On  joue  à  la  Baflete. 
D'abord  le  Jeu  commence  avec  tranquilité; 
Mais  fix  Tailles  après  chacun  eft  démonté; 

Et 

(f)  Madame  Mazarin  aimoit  à  aller  jufqu'à  l'embou- 
chûre  de  la  Tamife,  pourvoir  les  Vaiffcaux  qui  revc- 
aoient  des  Indes,  &  y  achetcj;  des  Curiofite», 

(2)  Ma- 
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Et  chez  les  moins  étnûs  dn  voit  bien- tôt  détruite 
Cette  bafle  Raifon  qu'on  appelle  Conduite  : 
Par  degrés  toutefois  on  difcerne  aifément 
Le  différent  état  du  bel  emportement. 
En  charmes  feulement  vous  êtes  fans  feconde; 
Car  vôtre  chère  Amie  (z),  en  Marques  fi  fecondç, 
Fait  des  Paix  &  des  doubles  Paix , 
Plus  q-ue  vous  n'en  ferez  jamais. 
Vous  pourriez  égaler  la  vigueur  qui  l'anime 

A  dire  toujours  P  a r o li ; 
Mais  ne  difputez  rien  à  l'ardeur  magnanime 
Qui  du  Sept-&-le-va  pouffe  le  coup  hardi: 
Une  ardeur  fi  noble  &  fi  belle 
N'appartient  qu'à  Mademoifelle. 
Parlons  fans  raillerie  ;  un  peu  de  gravité  :  1 
Avez- vous  réfolu  de  perdre  la  fanté? 

Vos  yeux,  dont  les  mortelles  armes 
Coûtoient  aux  nôtres  tant  de  larmes; 
Eux,  qui  mettoient  tout  fous  vos  lois, 
S'ufent  aujourd'hui  fur  un  Trois; 
Et  vôtre  amc  attentive  à  la  carte  qui  paffe 
Tremble  fecretement  du  péril  de  la  Face. 

Beaux  yeux,  quel  eft  vôtre  deftin! 
Périrez-vous ,  beaux  yeux  ,  à  regarder  Morin  ? 
Cieux,  daignez  rétablir  les  féances  de  l'Hombrei 
Envoyez  la  Baffete  en  ce  royaume  fombre , 

Qu'pn 

(a)  Maicmoifelle  de  BcTciwcea, 
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Qu'on  nomme  les  Enfers: 
C'eft  un  nouveau  tourment ,  c'eft  un  nouveau  fup- 

plice , 
Pour  punir  des  Démons  l'infidèle  malice, 

Pire  que  leurs  feux  &  leurs  fers. 
On  verroit  s'affembler  les  Ombres  criminelles 
Autour  d'un  vieux  Démon  qui  tailleroit  pour  elles 

Dans  un  noir  &  commun  chagrin; 
La  flàme  d'un  bûcher  ferviroit  de  lumière, 
Et  ces  infortunés  fermeroient  la  paupière 
Auffi  peu  que  Morin. 

Et  vous  Dames  &  Demoifelles, 

Que  l'amour  trouve  fi  rebelles. 

Depuis  la  nouvelle  fureur; 
Pouvez -vous  écouter  la  voix  trifte,  dolente, 

Du  malheureux  qui  fe  lamente. 

D'être  chafle  de  vôtre  cœur? 

Si  c'étoit  pour  être  plus  fages 

Que  vous  lui  fiffiez  ces  outrages; 

Si  c'étoit  par  dévotion. 

Grands  intérêts,  ambition»; 

Vé- 

(i)  Airia,  Femme  de  Petus  Cecinna  voyant  fon  Mari 
condamné  à  la  mort ,  pour  avoir  eu  part  à  une  Conlpi- 
raJion  contre  l'Empereur  Claude,  prit  un  poignard,  fc 
l'enfonça  dans  le  lein,  &  le  préfentant  enfuite  à  Petus, 
lui  dit  que  ce  n'étoit  pas  le  coup  qu'elle  venoit  de  fe 
donner  qui  lui  cauroit  de  la  douleur,  mais  celui  qu'il 
alloii  fe  donner  lui-même. 

(2)  L'Ambaffadeur  du  Roi  de  Maroc,  qui  étoit  alorf 
en  Angleterre,  8c  qui  s'y  fit  beaucoup  eftimer  par  fa  po- 
liteffe,    par  fon  efprit,   &  pat  fou  adrefle  à  manier  nn 

Che- 


DE  SAINT-EVREMOND.     ï  6j 

Véritable  defîr  de  gloire, 

Deffein  de  vivre  dans  l'Hiftoire 

Comme  la  Femme  de  Petus  (i), 

Y  vit  encor  par  fes  vertus; 

„  Amour,  dirois-je,  il  faut  fe  taire; 

„  Cédez  au  plus  haut  cara<ftére: 

„  Sentimens  délicats  &  doux, 

„  Molle  paflion  taifez-vous: 

Mais  qu'une  petite  Baflcte 

Triomphe  ici  de  fa  défaite , 

Et  le  tienne  en  un  rang  fi  ba?. 

Amour  ne  le  foufFrira  pas. 
Vêtii  mt  quittez, t  dit-il,  folles ,0"  je  vous  «fuite ^ 
jfe  pars  avec  Maroc  (l)  pour  chercher  ce  mérite  , 
<^i  fignala  jadis  le  peuple  Grenadin  ; 
Je  vais  chercher  Us  feux  dont  une  ame  foûpire  ^ 
Je  vais  trouver  les  cœurs  dignes  d«  mon  empire-^ 
Et  laijfe  pour  jamais  les  vôtres  à  Morin. 


LET- 

Cheval.  Quelque  temps  auparavant ,  le  Roi  de  Maroc 
avoir  obligé  l'Envoyé  d'Angleteiiede  paroitre  nuds  pieds 
à  l'Audience  qu'il  lui  donna  :  Chnrles  11.  relolut  d'eu 
ufer  de  même  à  l'égard  de  cet  Ambaffadeur,  5c  de  s'en 
divertir.  Il  clioilit  un  jour  qu'il  faifoit  e.^ccfllvement 
froid,  (le  2t  de  Janvier  i68i  ) ,  &  le  reçut  dans  une 
Sale  pavée  de  Marbre,  où  fon  Excellence  fort  mal  à  fon 
aife,  fe  tenait  t.mtôt  fur  un  pied,  tantôt  fur  l'autre, 
&c.  Mr  de  St.  Olon  dans  fon  E  t  .\  t  présent  de 
l'Empir'ede  Maroc,  l'appelle  Û^ll.iy.ie  Mtoemeth 
^Ahu  hen  ^tar,  &  dit  qu'il  étoit  alois  {l69})  favoii  ÔC 
premier  Miniftie  du  R.oi  de  Maioc, 


168     OEUVRES  DE  Mr. 


LETTRE 

A    LA    MEME. 

J'Ai  toujours  eu  fur  la  confcience  d'a- 
voir foupçonné    que  vos   yeux    pou- 
voient  s'ufer  à  la  Baflète. 

Vos  yeux ,  dont  les  meruUts  armes 
Coût  oient  aux  KÔtres  tant  de  larmes  ^ 
Eux,  qui  met  t  oient  tout  fous  vos  loix 
S'ufent  aujourd'hui  fur  un  Trois; 

Et  vôtre  ame  attentive  à  la  carte  qui  pajfe , 

Tremble  fecr et ement  du  péril  de  la  Face. 
Beaux  yeux  ,    quel  eft  lotre  defiin  ! 

Périrez-vous ,  beaux  yeux,  a  regarder  Morin? 

C'eft  une  Queftion  injurieufe  qui  m' 
lailTé  un  fi  grand  Icrupule,  que  pour  m^ 
mettre  refprit  en  repos  j'ai  été  oblig( 
d'ajouter  quelques  vers  ,  qui  montren 
que  vôtre  beauté  eft  incapable  de  rece 
voir  aucune  altération. 

Bemi 

(i)  Henri  G  Brian,  Comte  de  Thomond  en  Iilandc 
Stand  Faiicux  aux  Combats  de$  Coqs. 

-       '-  (2)  El 
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Beaux  yeux ,  quel  eft  vôtre  deftïn  ! 
Périrez-voHS ,  beaux  yeux,  à  regarder  Morin} 
Son  :  d'un  charme  éternel  le  fonds  inépuifabîe 
Vous  rend  malgré  Morin  chaque  jour  plus  aimable; 
Sa  Baffete  a  détruit,  bien,  repos,  liberté; 
Tout  cède  à  fon  defordre  hormis  vôtre  beauté; 
Tout  fe  dérègle  en  vous  ,tout  fe  confond  par  e\\çi_ 
Mais  le  dérèglement  vous  rend  encor  plus  belle: 
Et  lors  que  vous  paffez  une  nuit  fans  forameil. 
Plus  brillante  au  matin  que  l'éclat  du  foleil. 
Vous  nous  lailTez  douter  fî  fa  chaleur  féconde 
Vaut  le  feu  de  vos  yeux  pour  animer  le  monde2 

N'appréhendez  pas,  Madame,  de  per- 
dre vos  charmes  à  Newmarket  :  montez  à 
cheval  dès  cinq  heures  du  matin  ;  galopez 
dans  la  foule  à  toutes  les  Courfes  qui  le 
feront  j  enrouëz-vous  à  crier  plus  haut 
que  Mylord  Thomond  (i)  aux  Combats 
des  Coqsjufez  vos  poumons  à  pouffer  des 
DoNE  (i)à  droit  &  à  gauche  j  enten- 
dez tqus  les  foirs  ou  la  Comédie  de  H  e  n- 
Ri   VllI  (3),    ou  celle  de  la  Reine 

E  L  I- 

(i)  Expteffion  Angloire,   qui  en  matière  de  pari  ré- 
pond à  nôtre  V  a. 
(  3  )  Compofée  par  le  fameux  SliHkefpcar  ,    mort  ea 

I6i6. 

Tom.  IF,  B 
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Elizabeth  (i)}  crevez- vous  d'Huî- 
tres à  fouper,  êc  paiTez  les  nuits  entières 
f:ins  dormir  i  vôtre  beauté  qui  cft  éclia- 
pée  à  la  bafTete  de  Monfieur  Morin,  le 
fauvera  bien  des  fatigues  de  Ncwmarket. 

Venons  au  grand  Morin  :  parler  de  vos  appas , 

Eft  un  difcours  perdu,  vous  ne  l'écoutez  piS. 

A  vôtre  jeu  fatal  l'ame  la  plus  fmcere. 

De  tromper  le  tailleur  fait  fa  première  aô'aire; 

Et  le  noble  tailleur  autant  &  plus  loyal. 

Sur  l'argent  du  Metteur  fait  un  delTein  égil; 

Il  s'applique,  il  s'attache  à  ce  doux  exercice. 

De  voler  Ton  voifm  fans  craindre  la  jufo'ce, 

Laiffant  d'un  vieil  honneur  la  fcrupuleufe  loi. 

Et  le  groffier  abus  de  toute  bonne- foi: 

11  établit  fes  droits  dans  la  feule  inJuibie, 

Et  l'adrelTe  des  mains  eft  fa  vertu  chérie. 

^el  eft  le  vrai  banquier  :    pour  les  nouveaux  tail- 

leurs , 
Ils  quitteront  bien-tôt  ou  banque  oubonnes mœurs. 
Otez  au  grand  Morin  Ton  fubïil  avantage, 
La  Bafleie  pour  lui  fera  pis  que  la  rage  ; 

Quoi 

(i)  Compofee  par  Thomas  Heywood  ,  qui  fleuiifibii 
fous  les  Règnes  d'Eliiiibeth  Se  de  Jaques  1.  Toutes  icî 
Tieces  de  Théâtre  de  ces  temslà  fjnt  eitieiueiuent  loa- 
gués,  Se  foit  eniiuyeufes. 

(;)  Moria  le  croyoit  fouvcnt  malade;  5c  il  n'e'toit  pa. 
pofllble  que  les  veiiles  a'epuif^cnt  un  cci^is  aulïî  floue' 
que  le  ûtOt 

0)  xMo 


DE  SAINT-EVREMOND.    i/r 

Quoi  qu'on  ofe  lai  dire  il  doit  tout  endurer, 
Et  chicaa  s'autoiife  à  le  dcfefperer. 
Que  fa  langueur  augmente  avecque  fa  jaunifle  (i)î 
Il  fiut  malgré  fou  mal  qu'il  fafle  fon  office. 

M  O  R  I  N. 

Madame,  ze  (3)  me  meurs. 

Madame   Mazarin. 

Vous  taillerez ,  Morin  ; 
Expirer  en  taillant  eft  une  belle  fin  : 
Pour  dernière  oraifon  lors  que  vous  rendrez l'-imci 
Vous  pourrez  redamer  le  Valet  ou  la  Dame. 
Quelle  plus  d'gne  mort  que  d'être  enfeveli. 
Après  avoir  gagné  quelque  gros  Paroli  ! 
C'eft  par  de -fi  beaux  coups  qu'une  célèbre  hifloire,' 
Aux  Banques  à  venir  portera  vôtre  gloire. 
Mais  c'eft  trop  difcourir,  la  bourfe,  Pelletier, 
Et  vous.  Maître  Morin,  faites  vôtre  métier. 

JMORIX. 
Un  moment  de  repos,  Madame  la  Duffefle, 
Sacun  vous  le  dira;  Madame  la  ComteîTe, 
Et  Monfieur  de  Verneuil  &  Monfieur  de  Bezon  j - 
Parbleu  l'on  m'auroit  crû  l'enfant  de  la  maifon  (4). 

C'é- 

(î)  Morin  graffeyoit  beaucoup.  Se  fe  donnoit  de  grands 
aiis  lidicules. 

(4)  Moiin  etoit  de  Beaiers,  &  il  avoit  quelquefois 
joué  avec  Monfieur  le  Duc  de  Verneuil,  &  avec  Monijeut 
de  Kezons.  Le  premier  etoit  Gouveuiem  de  Languedoc, 
ii.  Tautie  ea  ecoii  iateudant. 

H  z 
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C'étoit  alTûrément  toute  une  autre  manière. 
Un  petit  compliment  en  forme  de  prière, 
^Jdx)njieur ,  Monfteur  Morin  ,  diriez,  avecque  mus  ; 
Ou  bien  quelque  autre  fofe&  d'honnête  &  de  doux: 
Ici  z'entens  gronder  toûzours  quelque  tempête  j 
Jl  faudra  qu'à  la  fin  ze  lui  cajje  U  tête  : 
Si  ze  me  porte  mal,  '■jous  taillerez ^  Morin; 
Expirer  en  taillant  cfi  une  belle  fi». 
Ah!  ce  n'eft  pas  ainfi  que  le  Banquier  fe  traite. 
Lors  que  l'on  veut  fez  foi  tenir  une  Bafletc. 

Madame   Mazarin. 

'Monfieur ,  Monfieur  Morin ,  l'enfant  de  la  maifon 
De  Monfieur  de  Verneuil,  de  Monfieur  de  Bezon; 
Sans  petit  compliment  en  forme  de  prière  , 
Je  vous  dirai  tout  net  d'une  franche  manière; 
Il  faut  tailler,  Morin,  &  tailler  prompteraent, 
Ou  fortir  aufli  tôt  de  mon  appartement. 

Il  taille,  eût-il  la  mort  peinte  fur  le  vifage: 
Mais  d'une  main  fidèle  il  ne  perd  pas  l'ufage; 
Et  fon  œuil  attentif  par  un  foin  diligent 
Aide  la  Provençale  (i)  à  s'attirer  l'argent. 

Laif- 

(i)  Manière  de  mcler  les  Cartes  à  U  Bafletc  ,  venue 
de  Provence. 

(2)  Morin  e'toit  venu  de  France  fort  endetté  ,  Se  Aes 
qu'on  favoit  qu'il  avoir  gagné  au  Jeu,  on  lui  envoyoit 
Tes  Billets  pour  les  aquitter. 

(i)  Morin  perdoit  quelquefois  de  fi  greffes  fommes, 
gu'U  n'oîbit  paiojtïç  quç  daus  les  Lieux  Trivilegiés. 
^  (4;  Qyaad 
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Laiffez ,  ô  grand  Morin  .parler  toute  la  terre i 
Que  chacun  par  dépit  vous  déclare  la  guerre; 
Que  certains  enchanteurs  irrités  contre  vous, 
Fâflent  paffer  la  mer  à  tous  vos  billets-doux; 
(Billets,  que  la  noirceur  d'une  magie  étrange,^ 
A  transformés  à  Londre  en  des  Billets  de  change  {i); 
Ne  vous  allarmez  point ,  un  plus  grand  enchanteur 
S'eft .déclaré  déjà  pour  vôtre  protedeur: 
De  Merlin  &  Morin  le  fecrct  parentage 
Vous  donnera  fur  eux  un  entier  avantage; 
Ceft-  par  lui  qu'à  Saint  James  vous  taillez  hardi- 
ment ; 
C'eft  par  lui  qu'à  White-hal  vous  dormez  fûre- 

ment.(3); 
Par  lui  de  Newraarket  les  routes  détournées 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  vous  feront  enfeignécs,- 
Et  de  fon  char  volant  les  magiques  refforts 
Tranfporteront  Morin  &  Morice  à  Windrors(4)V 
Du  géant  Malambrun  l'ordinaire  monture, 
Chevillard  n'eut  jamais  une  fi  douce  allure; 
Et  l'on  ne  vit  jamais  ce  renommé  courfîer 
Porter  fi  digne  maître,  &  firare  écuyer. 
Loin  félons ,  malandrins ,  forciers ,  races  damnées  i' 
Sur  le  bon  Don  Quichotte  autrefois  déchaînées; 

Loin  ; 

(4)  Quand  la  Cour  ctoit  à  Kewmaiket,  &  que  Morin 
rouloit  V  aller,  il  failoit  fouvent  ce  voyage  la  nuit  de 
peur  de  l.;s  Créanciers,  &  prenuit  avec'lui  un  Valet  de 
Cliambre  de  Madiimc  M.uarin,  nomme  Moiice  ,  qui 
ctoic  ua  BoufFoii  affez  plaifanr. 

H  3 


174       OEUVRES  DE  Mr. 

Loin , maudits  enchanteurs , reftcs  de  la  Voifin  (i), 
'Députés  de  fatan  pour  tourmenter  Morin , 
Sortez  d'ici,  méchans ,  abandonnez  une  Ifle 
Où  tant  de  gens  de  bien  ont  cherché  leur  aiile; 
Vos  pièges  decevans  font  ici  fuperfius , 
Fourbes,  retirez- vous,  &  ne  revenez  pUis. 

Mais  plutôt, cher  Morin, forcez  cette  Canaille 
D'adorer  dans  vos  mains  les  vertus  de  la  Taille; 
Produirez  devant  eux  un  miracle  nouveau , 
Plus  fort  que  leur  magie,  &  plus  grand  6c  plus  beau. 
Découvrez  à  leurs  yeux  les  monceaux  de  Guinées, 
Des  Banques  par  vos  loix  fagement  gouvernées: 
Un  Valet  bien  fournis  à  l'ordre  de  vos  doigts. 
Qui  pour  vous  obéir  perdra  les  quatre  foisj 
Ce  fidèle  Valet  aquittera  les  dettes 
Qui  viennent  de  Paris  ou  qu'à  Londres  vous  faites; 
Une  Dame  attachée  à  tous  vos  intérêts, 
Fera  pour  vous  autant  qu'auront  fait  les  Valets; 
Elle  faura  fournir  à  la  magnificence 
Que  vous  nous  faites  voir  tous  les  jours  de  naif- 

fan  ce; 
Elle  vous  fournira  frange,  point  de  Paris, 
Boucles  de  diamans  &:  boutons  de  rubis; 
Elle  vous  fournira  des  repas  pour  les  Dames 
Qui  favent  contenter  vos  amoureufes  fiâmes; 
Nymphes,  dont  le  mérite  &  le  charme  divin 
Vous  ont  fait  oublier  feu  Madame  Morin. 

Quatre 

(i)  La  Voifia  fut  biûlee  à  Taris  pour  Sortilège. 
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Quatre  Rois  aujourd'hui  devenus  tributaires 
Font  leur  foin  principal  d'avancer  vos  affaires,; 
Travaillent  à  l'envi  d'un  zélé  alTei  égal , 
A  qui  remplira  mieux  vôtre  Tréfor  Royal: 
Enfin  dans  vôtre  Etat  tout  ce  qui  fait  figure; 
Ou  ce  qui  n'en  fait  point,  eft  vôtre  créaturcj 
Et  par  cette  raifon  Madame  Mazarin) 
Vous  nomme  &  nommera  toujours  le  Grand 

M  O  R  I  N. 

Après  m'étre  élevé  au  genre  fublimc 
pour  donner  des  louanges  aux  vertus  de 
mon  Héros,  vous  trouverez  bon  ,  Ma- 
dame, que  je  dQÎctndç.  à  la  naïveté  du  fti- 
le  ordinaire,  pour  vous  rendre  compte  de 
la  Volatille  de  vôtre  Maiibn. 

Le  Pretty  (i)  ne  fe  porte  pas  mal  :  mais 
comme  c'ell  un  oifeau  fort  bien  né ,  ôc 
qui  vient  alTûrément  de  bon  lieu,  il  le 
-plaint  modellement  d'être  abandonné  à 
unefcrvantc,  au  fortir  des  mains  délica- 
tes de  Mademoifelle  Silveftre.  Ce  n'eft 
pourtant  pas  là  Ion  plus  grand  chagrin  j 
il  ne  voit  plus  Madame  j  il  ne  peut  plus 
voler  après  elle,  ou  la  fuivre  à  la  trace 
fur  fcs  petits  pieds  j  voila  fa  douleur.     On 

n'ou- 

(i)  Perroquet  de  Madame  Maiarin  ,  Prew^  ea 
Ang'.ois,  veut  dire,  Jo/i. 

H  4 
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n'oublie  rien  pour  le  confoler ,  on  lui 
donne  du  thé  tous  les  matins  j  mais  ce 
n'eft  pas  fur  vôtre  lit  :  il  a  règlement  Ton 
bœuf  à  dîner  :  mais  ce  n'eft  pas  fur  vôtre 
table  :  rien  ne  peut  confoler  fon  afflidtion, 
que  Tefperance  de  vôtre  retour. 

Ma  première  vifite  fe  Eiit  au  Pî-etty, 
la  féconde  aux  Poules,  qui  font  bien  les 
plus  honnêtes  poules  que  j'aye  vues  de 
ma  vie.  Elles  préfèrent  un  vieux  Coq 
tout  couvert  de  playes ,  un  vieux  Soldat 
ellropic  ,  qui  pourroit  demander  place 
aux  invalides  de  Newmarketjeiles  le  pré- 
fèrent à  un  jeune  Galant,  qui  a  la  plus 
belle  crête  &  la  plus  belle  queue  du  mon- 
de. Il  faut  que  je  me  fatisfalTe  de  ma  con- 
dition, telle  qu'elle  efl:,  mais  fi  j'avois  à 
choifir,  i'aimerois  mieux  être  vieux  Coq 
parmi  cts  vertueufes  Poules  ,  que  vieil 
Homme  parmi  \&s  Dames.  Cette  confî- 
deration  me  fait  villter  vos  Poules  deux 
fois  le  jourj  &  là  par  une  faufîe  idée  je 
m'applique  en  quelque  façon  la  nature  & 
le  bonheur  de  vôtre  Coq.  Il  marche  avec 
une  gravité  extraordinaire ,  glorieux  du 
refpcét  qu'on  lui  rend,  &  fort  content  de 
lui-même.  Nous  n'avons  point  de  terme 
en  nôtre  langue,  qui  puifTe  bien  exprimer 

cette 
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certe  fatisfaélion  grave  &  corapofée  qui 
iè  répand  fur  tout  l'extérieur  :  TU  fan  o- 
des  Elpagnols  y  feroit  tout-à-fait  propre 5. 
mais  je  ne  fai  fi  Monfîeur  FovJJy  ^\)  per- 
mettroit  qu'on  s'en  fervic  pour  d'autre 
que  pour  lui.. 

Si  vous  me  donnez  quelque  comminioiî- 
ajoûtée  à  celle  que  j'ai  reçue  pour  avoir- 
foin  de  la  Volatille,  il  n'y  a  perfonne  au- 
nionde  qui  s'en  aquitte  fi  pondueUemenD 
que  moi.  Ma  Guenon  devient  plus  mai- 
gre que  je  ne  voudrois,  6c  fans  î'attache-'^ 
ment  que  j'ai  auprès  d'elle,  elle  feroit  mor-^ 
te  il  y  a  long-tems. 

FENSE:ES,  SENTIMENSçr, 
MAXIMES, 

Sur  la  Santé,- 

I; 

SI  vous  avez  quelque  foin  de  la  dclica* 
tefle  de  vôtre  goût,  6c  de  l'intérêt  àz 
vôtre  Santé,   vous  ne  mangerez  quo  des^ 
H  5-  Viaiv: 

\i)  Le  Chat  de  Madame  Maiîriîv 
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Viandes  naturelles  fans   mélange  aucun  y 
mais  exquifes  par  leur  bonté  propre,  ÔC 
par  la  curiofité  de  vôtre  choix.  - 
IL 

Que  tous  les  Potages  gommés ,  Pré- 
cis, Ragoûts,  Hoisd'œuvres,  &  géné- 
ralement toutes  Compofitions  de  Cuiiî- 
ne,  fuient  bannies  de  vôtre  table,  pour 
éviter  des  maladies  qu'on  ignoroic  autre- 
fois dans  la  fimpliciié  des  repas. 
III. 

La  diverfité  des  Vins  peut  être  agréa- 
ble quelquefois  j  jamais  utile  :  foyez  tem- 
pérant &  délicat  i  buvez  peu  de  vin, 
mais  excellent,  6c  le  plus  long- tems  du 
même  qu'il  fera  poffible, 

IV. 

Les  Vins  de  Champagne  font  les  meil- 
leurs: ne  pouffez  pas  trop  loin  ceux  d'Ay> 
ne  commencez  pas  trop  tôt  ceux  de 
Rheims.  Le  froid  conièrve  les  efprits 
des  Vins  de  Rivière  j  les  chaleurs  em- 
portent le  goût  de  terroir  des  Vins  de 
Montagne. 

V. 

Vous  ne  fauriez  avoir  trop  d'attention 
|>our  le  Régime  j  trop  de  précaution  con- 
tre 
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tre  les  Remèdes.  Le  Régime  entretient 
la  lanté  ôc  les  plaiiîrs  :  les  Remèdes  fonc 
des  maux  préfens,  dans  une  vûë  aflez  iii-^ 
certaine  du  bien  à  venir. 
VI. 
Les  Plaifirs  6c  le  Régime  doivent  avoir 
une  eipéce  de  concert,  6c  une  proportion 
aflez  jufle.  Les  Plaifirs  dérègles  mettent 
la  nature  en  defordrc,  une  exactitude  fe- 
che  &  triftc  ternit  les  cfprits,  &  infenfi- 
blement  les  éteint. 

Sur  rjmour} 

VI  r. 

Ayons  autant  d'amour  qu'il  en  faut 
pour  nous  animer  j  pas  aiTez  pour  trou- 
bler notre  repos.  Le  Cœur  nous  a  été 
donné  pour  aimer,  ce  qui  cft  un  mouve- 
ment agréable  i  non  pas  pour  fouffrir^  ce 
qui  cft  un  fenliment  douloureux. 

VIII.j 

C'ell  aller  contre  l'intention  de  !a  na- 
ture ,  que  de  faire  nôtre  tourment  d'u- 
ne choie  dont  elle  a  voulu  fiiire  nôtre 
plaifir.- 
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IX. 

Les  Voluptneufes  Tentent  moins  leur 
cœur  que  leurs  appétits  :  les  Précieufes 
pour  conlerver  h  pureté  de  ce  cœur  ,  ai- 
ment leurs  Amans  tendrement  fans  jouif- 
iânce  ^  àc  jouifTent  de  leurs  Maris  folide- 
Cient  avec  averfîpn. 

Sur  la  Dévotion^ 

Les  Dames  Galantes  qui  fe  donnent  à 
Dieu,  lui  donnent  ordinairement  une  ame: 
inutile  qui  cherche  de  l'occupation  }  ÔC 
leur  Dévotion  fe  peut  nommer  une  Paf^ 
fion  nouvelle ,  où  un  cœur  tendre  qui. 
croit  être  repentant,  ne  fait  que  changer 
d'objet  à  fon  amour. 

XL 

Quand  nous  entrons  dans  la  Dévotion, 
îl  nous  eft  plus  aifé  d'aimer  Dieu  que  de 
le  bien  fervir.  La  railon  en  eft,  que  nous 
confervons  un  cœur  accoutumé  à  l'a- 
îïiour*,  Ô€  une  ame  qui  avoit  beaucoup 
d'habitude  avec  les  vices.  Le  cœur  ne 
trouve  rien  de  nouveau  dans  fes  mouve- 
mens  :  il  y  a  beaucoup  de  nouveauté;^ 
^ur  une  ame  déréglée ,   dans  les  fenti« 

mens 
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mens  delà  vertu >  ainfi  quelque  change- 
ment qu'il  paroiffe ,  on  eft  toujours  le 
même  qu'on  a  été.  On  aime  comme  on 
aimoit:  on  eft  injufte,  glorieux,  vindi- 
catif, ÔcinterefTé,  comme  on  l'ctoit  au- 
paravant» 

XIL 
La  vraye  Dévotion  eft:  raifonnable  & 
bienfaifante  :     plus   elle   nous  attache  à 
Dieu,   plus  elle  nous  porte  à  bien  vivre 
avec  les  Hommes. 

XIII. 

La  Vie  des  Religieux  eft  la  même  pour 
Ta  régie  j    mais  inégale  par  l'inégalité,  de 
l'alîiete  où  fe  trouvent  les  efprits. 
XIV. 

Le  Doute  a  fes  heures  dans  le  Coir- 
vent ,  la  Perfuafion  les  flennes,  il  y  a 
des  cems  où  l'on  pleure  les  plailîrs  per- 
dus, des  tems  où  l'on  pleure  ks  péchés 
commis. 

Sur  la  Morù 

XV. 
La  meilleure  déroutes  \t^  raifbns  pouf 
fe  refoudre  à  la  Mort,  c'eâ  qu'on  ne  iâu- 
^  7  roi& 
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•roic  l'éviter.     La  Philofophie  nous  donne 
la  force  d'en  dilîimuler  le  rcirentiment,  6c 
ne  l'ôte  pas  :  la  Religion  y  apporte  moins 
de  confiance  que  de  crainte. 
XVI. 

A  juger  fainement  des  chofes,  la  Sa- 
gefie  conlillc  plus  à  nous  flu"re  vivre  tran- 
quillement, qu'à  nous  faire  mourir  avec 
confiance. 

XVII. 

Les  belles  Morts  fournifient  de  beaux 
difcours  aux  vivans,  ôc  peu  de  confola- 
tion  à  ceux  qui  meurent  ; 

Attendant  la  rigueur  de  ce  commun  deflin , 
Mortel,  aime  la  vie,&:  n'en  crain  pas  la  fin. 

LETTRE 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R     I     N. 

Le  premier  Jour  de  V  An. 

JE  vous  fouhaite  une  heureufe  Année, 
quand  je  ne  puis  en  avoir  de  bonnes  >  ni 
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en  efperer  de  longues.  C'efl  une  méchan- 
te condition,  Madame,   d'être  mal  fatis- 
fait  du  préfent ,   6c  d'avoir  tout  à  crain- 
dre de  l'avenir  :    mais  je  me  confole  de  ce 
malheur  ,    par  la  penfée  que  j'ai  de  me 
voir  bien-tôt  en  état  de  vous  fervir.  Vous 
favez  que  vous  n'avez  point  de  ferviteur 
11  dévoué  que  moi  en  ce  monde  ;    mes 
vers  vous  apprendront  que  je  ne  ferai  pas 
moins  attaché  à  vos  intérêts  dans  l'autre. 
Comptez  donc  fur  mon  Ombre,   comme 
fur  ma  perfonne  j   êc  foyez  afïïirée  d'une 
fidélité  éternelle  jointe   à  une  égale  dïC- 
cretion.     Je  ne  viendrai  point  vous  im- 
portuner au  Jeu  par  mapréfencci  je  ne 
viendrai  point  vous  effrayer  par  des  appa- 
ritions ,  je  ne  vous  troublerai  point  par 
des  fonges ,    &  n'inquiéterai  en  quelque 
manière  que  ce  puifie  être,   le  peu  d'heu- 
res que  la  Baiïete  vous  laiflè  pour  le  fom- 
meil. 

Voila  des  effets  de  ma  Difcretion ,  ap- 
prenez ceux  de  mon  Zcle.  Je  vais  décla- 
rer la  guerre  à  Hélène  &:  à  Cléopatre  pour 
Vamour  de  vousj  je  vai  réduire  des  re- 
belles, &  remetre  des  indociles  dans  le 
devoir.  Mais  pour  cela.  Madame,  j'ai 
befoin  d'une  Inikuclion  que  je  vous  de- 
mande 
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mande  dans  mes  Vers  :  vous  ne  fauriez 
me  l'accorder  trop  promptement  j  autant 
de  tems  que  vous  tarderez  à  me  la  don* 
ner  ,  autant  de  retardement  apporterez»* 
vous  à  vôtre  gloire. 

Je  m'apperçois  que  ma  Raifon  (i). 
Trop  long- tems  au  corps  affervie, 
Eft  prête  à  quitter  fa  prifon, 
Pour  goûter  le  bonheur  d'uae  plus  douce  vie.- 

Bien-tôt  je  verrai  ces  beautés 
Qui  font  dans  les  Champs  EHfées,,. 
D'un  repos  éternel  &  de  biens  enchantés,. 
Heureufement  favorifces. 

Je' verrai  dans  ces  lieux  charmans- 
Les  Hélénes ,  les  Cléopatres, 
Dont  les  fameux  évenemens 
Font  tant  de  bruit  fur  nos  Théâtres;- 

Là  s'informant  de  vos  beaux  yeux, 
Et  de  tous  les  traits  d'un  vifage 
Qui  nous  eft  donné  par  les  Dieux, 
Comme  leur  plus  parfait  ouvrage^. 
Elles  fautont  que  vos  appas 

(t)  Ces  Stnnces  font  imitées  de  l'Epigrsmme  de  May- 
naid  au  Cardinal  de  Richelieu  ;    Armand,    i'ji  ûj? 
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Auroient  ôté  Paris  à  fon  aimable  Hélène; 
Qu'Antoine ,  que  Céfar  près  de  vous  n'auroient  pas 
Regardé  feulement  le  fujet  de  leur  peine; 
Et  vous  auriez  fauve  d'un  funefte  trépas. 
Deux  héros  malheureux  que  perdit  cette  Reinej 

Rome  a  là  des  objets  également  connus» 

Sa  Virginie ,  &  fa  Lucrèce  : 
Mais  pour  avoir  fuivi  de  farouches  vertus, 
Elles  gardent  encor  certain  air  de  rudeflc. 
Et  leurs  rares  attraits  odieux  à  Venus , 
Ne  jouiront  jamais  de  la  douce  mollefle-. 

Sachant  que  j'ai  l'honneur  d'être  connu  de  vous,' 
Elles  voudront  favoir  fi  quelque  amour  trop  vaine. 
De  jeu,  d'amufement,  ou  de  plaifir  trop  doux 
N'ont  pas  gâté  l'efprit  d'une  Dame  Romaine. 

Je  leur  dirai  que  vôtre  coeuri 
Efl:  digne  de  leur  République; 
Ferme  &  confiant  comme  le  leur; 
Mais  plus  noble  &  plus  msgnific^ue. 

Je  dirai  que  du  plus  beau  corps. 
Et  de  l'ame  la  phis  parfaite. 
Nous  voyons  en  vous  les  accords; 
Et  je  ne  dirai  pas  un  mot  de  la  Baffete. 


Je  leur  dirai  que  Brute  &  Collatin, 
Soat  fort  de  vôtre  connoiflance; 


Que 


^86       OEUVRES  DE  Mr. 

Que  d'Appius  vous  favez  le  deftin 
£t  comment  finit  fa  puiffance  : 
'  Mais  pour  Coné,  Mazcnot,&  Morin  (i), 
lis  feront  paflez  fous  filcnce. 

Delà  j'irai  chercher  les  beautés  de  nos  jours,  il 

Marion,  Montbazon,  modernes  in:imortelles, 

A  qui  nous  donnerons  toujours. 
L'honneur  d'avoir  été  de  leur  tems  les  plus  belles, 

Je  penfe  voir  leurs  déplaifirs, 
Je  vpi  déjà  couler  leurs  larmes  ; 
Et  le  fujet  de  leurs  foûpirs, 
Ceft  d'entendre  parler  tous  lesjonrs  de  vos  charmes. 

Vous  qui  venez  du  féjour  des  mortels , 
(Me  dira-t-on  dans  une  humeur  chngrine,) 
Hous  cherchez.-'vous  pour  parler  des  autels 
BreJJèz. par  tout  à  vôtre  MAZARINB, 

'jih  !  cefi  nous  faire  un  enfer  de  ces  lieux  y 
Glu  on  deftinoit  aux  âmes  fortunées  : 

Le  md  que  nous  cnufent  fes  jeux , 
Ejî  plus  grand  mille  fjis  que  celui  des  damnées. 

„  Ombres,  goûtez  le  bien  d'avoir  jadis  été 
„  Les  merveilles  de  nôtre  France; 
,,  Heureufe  eft  une  vanité, 
„  Que  la  mort  met  en  affùrance! 

„  Si 
(i)  Les  trois  TaHleuts  de  Baffete  de  Madame  M azatiu. 
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„  Si  le  jour  vous  étoit  refté, 
„  Vous  en  auriez  haï  la  trifte  jouïflance; 
„  Ou  du  moins  auriez- vous  cherché  l'obfcurité, 
„  Pour  ne  pas  voir  l'éclat  de  la  divine  H  o  si- 
te n  c  e. 

„  Mais  que  fervent  enfin  tous  ces  chagrins  jaloux? 

,,  Le  grand  maître  de  la  nature, 
^,  Ne  pourra-t-il  former  rien  de  plus  beau  que  vous^ 

„  Sans  attirer  vôtre  murmure? 

„  Hélène  auroit  plus  de  raifon 
„  De  murmurer  8c  de  fe  plaindre; 
„  Que  Madame  de  Montbazon; 
;;  Cependant  elle  fait  fagement  fe  contraindre.' 

„  Celle  qui  pût  armer  cent  8c  cent  Potentats,' 
„  Qui  d'Hedlor  8c  d'Achille  anima  la  querelle; 

„  Qui  fit  faire  mille  combats, 
»,  Où  les  Dieux  partagés  étoient  pour  ou  contré 

elle: 
),  Hélène  àMAZARiNnele  difpute  pas , 
„  Et  vous  aurez  un  cœur  rebelle, 
„  Vous  qui  borniez  l'honneur  de  vos  appas^ 
„  Au  peu  de  bruit  que  fait  une  Ruelle? 

A  ces  mots  fans  rien  contefler. 
Nos  Ombres  baifieront  la  tête; 
Et  docile  pour  m'écouter. 
Chacune  auûi-tôt  fera  prête. 

Je 
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Je  dirai  que  vos  yeux  pourroient  tout  enflammer; 
Et  comme  ceux  d'Hélène  armer  toute  la  terre  : 

Mais  vous  aimez  mieux  la-  charmer. 

Que  la  defoler  par  la  guerre. 

Je  leur  dirai  que  tous  nos  vœux , 
S'adreflent  à  vous  feule  au  milieu  de  nos  Dames  j 
Que  nos  plus  forts  liens  fe  font  de  vos  cheveux, 
^ue  le  front,  le  fourcil,  ont  leur  droit  fur  nosî 
âmes.. 

Je  dirai  que  tous  les  amans, 
Voudroient  mourir  fur  une  bouche 
Qu'environnent  mille  agrémensî 
Et  de  qui  le  charme  nous  touche. 

De  la  gorge  &  du  cou ,  (ce  miracle  nouveau,) 

L'orgueilleufe  beauté  fera  bien  exprimée: 

Les  bras,  les  mains,   les  pieds  dignes  d'un  corps 

li  beau. 
Auront  auffi  leur  part  à  vôtre  renommée. 

La  chofe  jufques-là  ne  peut  mieux  fe  palTei , 
Et  leur  confufion  ne  peut  être  plus  grande  : 

Mais  fi  voulant  m'embaraffcr 

Elles  me  font  une  demande; 

Si  Marion  veut  s'informer 
De  cet  endroit  caché  qui  fe  dérobe  au  monde 

Et  que  je  n'ofe  ici  nommer } 

Que  voulez- vous  que  je  réponde  ? 

Li 
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Là  ma  connoiffance  eft  à  bout. 
Et  je  devrois  connoître  tout: 
O  belle  I  ô  généreufe  Hortenceî] 
Sauvez.-moi  de  cette  ignorance, 

A   LA   ME' ME, 

Sur  le  dejfein  quelle  avoit  defe 
retirer  dans  un  Couvent. 

JE  ne  fai  Ci  le  titre  d'AMiriE'  sans 
Amitié',  que  vous  avez  donné  à  mon 
Ecrit  lui  convient  aflèz  (i):  mais  je  fai 
bien  qu'il  ne  convient  pas  à  mes  fenti- 
mens,  particulièrement  à  ceux  que  vous 
m'infpirez,  Madame.  Je  les  abandonne 
à  vôtre  pénétration:  l'état  oii  je  fuis  ne 
me  laifle  pas  la  force  de  les  exprimer. 

Depuis  ce  foir  malheureux  que  vous 
m'apprîtes  la  funefte  refolution  que  vous 
voulez  prendre, je  n'ai  pas  eu  un  moment 
de  repos-,  ou  pour  mieux  dire,  vous  m'a- 
vez laifTé  une  peine  continuelle  j  une  agi- 
tation bien  plus  violente  que  la  perte  du 
repos  5  qui  feroit  une  aflez  grande  afflic- 
tion 
(i)  Voyez  ci-deffus ,  page  123. 
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tion  pour  tout  autre  que  pour  moi.  La 
première  nuit  de  vôtre  trouble  je  ne  fer- 
mai pas  les  yeux  ;  6c  ils  furent  ouverts 
pour  verfer  des  larmes.  Les  nuits  fui  van- 
tes, je  dormis  quelques  heures  d'un  fom- 
meil  inquiet  par  un  fentiment  fecret  de 
mes  douleurs  5  ce  je  ne  m'éveillai  pas  ii- 
tôt  que  je  retrom'ai  mes  foupirs ,  mes 
pleurs,  ôc  tous  le?  triftes  effets  de  mon 
tourment.  Je  les  cache  le  jour  autant  que 
je  puisj  mais  il  n'y  a  point  d'heure  qu'ils 
n'échappent  à  la  contrainte  que  je  leur 
donne:  ôc  voilà,  JV'Iadame,  cet  homme 
fi  peu  animé,  ce  grand  partifan  des  ^mi' 
iiez  commodes  i^  aï  fées. 

Comment  eft-il  poffible  que  vous  quit- 
tiez des  gens  que  vous  charmez,  6c  qui 
vous  adorent:  àts  amis  qui  vous  aiment 
mieux  qu'ils  ne  s'aiment  eux-mêmes,  pour 
aller  chercher  des  inconnus  qui  vous  dé- 
plairont, 6c  dont  vous  ferez  peut-être  ou- 
tragée? Songez-vous, Madame, que  vous 
vous  jettez  dans  un  Couvent,  que  Alada- 
me  la  Connétable  (i)  avoit  en  horreur.  Si 
elle  y  rentre,  c'efl  qu'il  y  fiut  rentier  ou 

mou- 

(i)  Marie  Mancini,  fœur  de  Madame  Mazarin, 
qui  avoit  époufé  le  Prince  Colonne,  Connétable 
du  Royaume  de  Naples, 
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mourir  ;  la  captivité  préfente  ,  toute  af- 
freufe  qu'elle  ell,  lui  lemble  moins  dure 
que  cet  infortuné  féjour:  &:  pour  y  aller, 
Madame,  vous  voulez  quitter  une  Cour 
où  vous  êtes  ellimée,  oii  l'afiFeétion  d'un 
Roi  doux  6c  honnête  vous  traite  fi  bien  ; 
où  toutes  les  perfonnes  raifonnables  ont  du 
refpeft  &  de  l'amicié  pour  vous.  Le  jour 
ie  plus  heureux  que  vous  paflerez  dans  le 
Convent,  ne  vaudra  pas  le  plus  trille  que 
vous  paOcrez  dans  vôtre  maifon. 

Encore  fi  vous  étiez  touchée  d'une 
Grâce  particulière  de  Dieu,  qui  vous  at- 
tachât à  fon  fervice,  on  excufcroit  la  du- 
veté de  vôtre  condition  par  l'ardeur  de 
vôtre  zèle,  qui  vous  rendroit  tout  fup- 
portable:  mais  je  ne  vous  trouve  pas  per- 
luadée}  &  il  vous  faut  apprendre  à  croire 
celui  que  vous  allez  fcrvir  fi  durement. 
Vous  trouverez  toutes  les  peines  des  Reli- 
gieufes,  &  ne  trouverez  point  cet  époux 
qui  les  confole.  Tout  Epoux  vous  eft 
odieux,  &  dans  le  Couvent,  &  dans  le 
monde.  Douter  un  jour  de  la  félicité  de 
l'autre  Vie,  eft  afTez  pour  défefperer  la 
plus  fainte  fille  d'un  Couvent}  car  la  Foi 
feule  la  fortifie,  êc  la  rend  capable  de  fupr 
porter  les  movtifications  qu'elle  fe  donne. 

Qui 
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Qui  fait,  Madame ,  fî  vous  croirez  un 
quart- d'heure  ce  qu'il  faut  qu'elle  croye 
toujours  pour  n'être  pas  malheureufe?  Qui 
fait  fî  l'idée  d'un  Bonheur  promis  aura  ja- 
mais la  force  de  vous  foû tenir  contre  le 
fentiment  des  maux  prefens. 
!  Il  n'y  a  rien  de  plus  raifonnable  à  des 
gens  véritablement  perfuadez,  que  de  vi- 
vre dans  l'auilerité,  qu'ils  croient  necef- 
lâire  pour  arriver  à  la  pofTeflîon  d'un  bien 
éternel  :  6c  rien  de  plus  fage  à  ceux  qui 
ne  le  font  pas,  que  de  prendre  ici  leurs 
commoditez ,  6c  de  goûter  avec  modéra- 
tion tous  les  plaifirs  oi!  ils  font  fcniîbles. 
C'eft  la  raifon  pourquoi  les  Philofophes 
qui  ont  crû  l'Immortalité  de  l'Ame,  ont 
compté  pour  rien  toutes  les  douceurs  de 
ce  monde  j  6c  que  ceux  qui  n'attendoient 
rien  après  la  mort ,  ont  mis  le  fouverain 
bien  dans  la  Volupté.  Pour  vous,  Mada- 
me, vous  avez  une  Philofophie  toute  nou- 
velle. Oppofée  à  Epicure,  vous  cherchez 
les  peines, les  mortifications, les  douleurs: 
contraire  à  Socrate,  vous  n'attendez  au- 
cune récompenfe  de  la  vertu.  Vous  vous 
faites  Religieufe,  fans  beaucoup  de  Reli- 
gion :  vous  méprifez  ce  monde  ici ,  ^ 
vous  ne  faites  pas  grand  cas  de  l'autre. 

A 
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A  moins  que  vous  n'en  ayïez  trouvé  un 
troilléme  fliit  pour  vous,  il  n'y  a  pas  mo,^ 
yen  de  juftifîer  vôtre  conduite. 

Il  fiiut,  Madame,  il  faut  fe  perfuader 
avant  que  de  fe  contraindre  :  il  ne  faut 
pas  fouffiir  fans  favoir  pour  qui  l'on  fouf- 
fre.  En  un  mot,  il  faut  travailler  férieu- 
fement  à  connoître  Dieu  avant  que  de  re- 
noncer à  foi-même.  C'eft  au  milieu  de 
l'Univers  que  la  contemplation  des  mer- 
veilles de  la  nature  vous  fera  connoître 
celui  dont  elle  dépend.  La  vue  du  Soleil 
vous  fera  connoitre  la  grandeur  &  la  ma- 
gnificence de  celui  qui  l'a  formé  :  cet 
Ordre  ii  merveilleux  &  (i  jufte,  qui  lie  6c 
entretient  toutes  chofes,  vous  donnera  la 
connoifîance  de  fa  fagefle.  Enfin  ,  Ma- 
dame, dans  ce  monde  que  vous  quittez. 
Dieu  eft  tout  ouvert  oc  tout  expliqué  .1 
nos  penfées.  Il  eft  fi  refierré  dans  les  Mo- 
nafteres ,  qu'il  fe  cache  au  lieu  de  fe  dé- 
couvrir i  fi  déguifé  par  les  bafles  &  indi- 
gnes figures  qu'on  lui  donne, que  les  plus 
éclairés  ont  de  la  peine  à  le  reconnoitre. 
Cependant  une  vieille  Supérieure  ne  vous 
parlera  que  de  lui ,  &  ne  connoîtra  rien 
moins,  elle  vous  commandera  des  fottifesj 
&  une  exaéle  obéïflance  fuivra  toujours 

Tom,  IF.  I  le 
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le  commandement,  quelque  ridicule  qu'il 
puifTe  être.  Le  Directeur  ne  prendra  pas 
moins  d'afcendant  fur  VOUS}  &:  vôtre  rai- 
fon  humiliée  fe  verra  foûmife  à  une  igno- 
rance préfomptueufe.  LaRaifon,  ce  ca- 
ractère fecret ,  cette  image  de  Dieu  que 
nous  portons  en  nos  âmes,  vous  fera  pal- 
ier pour  rebelle,  fi  vous  ne  révérez  l'im- 
becillité  de  la  nature  humaine  en  ce  Di- 
reéleur.  De  bonnes  Sœurs  trop  fimplcs 
vous  dégoûteront}  des  libertines  vous  don- 
neront du  fcandale;  vous  verrez  les  crimes 
du  monde,  helas!  vous  en  aurez  quitté 
les  plaifirs. 

Jufqu'ici  vous  avez  vécu  dans  les  gran- 
deurs &  dans  les  délices:  vous  avez  été 
élevée  en  Reine,  ôc  vous  méritiez  de  l'ê- 
tre. Devenue  héritière  d'un  Miniftre  qui 
gouvernoit  l'Univers,  vous  avez  eu  plus 
de  bien  en  mariage,  que  toutes  les  Reines 
de  l'Europe  enfemble  n'en  ont  porté  aux 
Rois  leurs  époux.  Un  jour  vous  a  enlevé 
tous  ces  biens }  mais  vôtre  mérite  vous  a 
tenu  lieu  de  vôtre  fortune,  6c  vous  a  fait 
vivre  plus  magnifiquement  dans  les  païs 
étrangers,  que  vous  n'euffiez  vécu  dans 
le  nôtre.  La  curiofité,  la  délicateflè,  la 
propreté,   le  foin  de  vôtre  perfonne,  le: 

com- 
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commodités,  les  plaiiîrs  ne  vous  ont  pas 
abandonnée  :  6c  fi  vôtre  difcretion  vous  a 
défendu  des  Voluptez,  vous  avez  cet 
avantage ,  que  jamais  faveurs  n'ont  été  fî 
délirées  que  les  vôtres. 

Que  trouverez- vous ,  Madame,  où  vous 
allez?  Vous  trouverez  une  défenfe  rigou- 
rcufe  de  tout  ce  que  demande  raifonnable- 
ment  la  nature,  de  tout  ce  qui  efl  permis 
à  l'humanité.  Une  cellule,  un  méchant 
lit,  un  plus  déteikble  repas,  des  habits 
fales  6c  puants  remplaceront  vos  délices. 
Vous  ferez  feule  à  vous  fervir  ,  feule  à 
vous  plaire  au  milieu  de  tant  de  choies 
qui  vous  déplairont  i  Se  peut-être  ne  fcrez- 
vous  pas  en  état  d'avoir  pour  vous  la  plus 
fecrete  complaifance  de  l'amour-proprej 
peut-être  que  vôtre  beauté  devenue  toute 
inutile  ne  fe  découvrira  ni  à  vos  yeux,  ni 
à  ceux  des  autres. 

Cependant,  Madame,  cette  beauté  fi 
merveilleufe,  ce  grand  ornement  de  l'U- 
nivers ne  vous  a  pas  été  donné  pour  le  ca- 
cher. Vous  vous  devez  au  public ,  à  vos 
amis,  à  vous-même.  Vous  êtes  faite  pour 
vous  plaire,  pour  plaire  à  tousj  pour  dil^ 
fiper  la  triftelTe,  infpirer  la  joyej  pour 
ranimer  généralement  tout  ce  qui  languir. 
I  i  Quand 
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Quand  les  laides  Se  les  imbecilles  fe  jettent 
dans  les  Courems ,   c'eit  une  infpiration 
divine  qui  leur  fait  quitter  le  Monde,  oii 
elles  ne  paroifTent  que  pour  faire  honte  à 
leur  Auteur:   fur  vôtre  fujet,  Madame, 
c'eft  une  vraye  tentation  du  Diable,  le- 
quel envieux  de  la  gloire  de  Dieu ,  ne  peut 
fouffrir  l'admiration  que  nous  donne  fon 
plus  bel  ouvrage.     Vingt  ans  de  Pfaumes 
ÔC  de  Cantiques  chantes  dans  le  chœur, 
tic  feront  pas  tant  pour  cette  gloire, qu'un 
fèul  jour  que  vôtre  beauté  fera  expofée 
aux  yeux  du  monde.     Vous  montrer  eil 
vôtre  véritable  Vocation  :   c'eft  le  fervice 
que  vous  devez  à  Dieuj   c'ell  le  culte  le 
plus  propre  que  vous  puifficz  lui  rendre 
Si  le   tems   a   le   pouvoir   d'effacer  voî 
traits,   comme  il  efface  ceux  des  autres 
s'il  ruine  un  jour  cette  beauté  que  nou: 
admirons,    retirez- vous  alors,    5c  aprè 
avoir  accompli  les  volontés  de  celui  qu 
vous  a  formée ,   allez  chanter  fes  louan 
ges  dans  le  Couvent.     Mais  fuivez  la  dif 
pofition  qu'il  a  faite  de  vôtre  vie  j   car  : 
vous  prévenez  l'heure  qu'il   a   deftiné 
pour  vôtre  Retraite,  vous  trahirez  fes  ir 
tentions ,  par  une  fecrete  complailânc 
pour  fon  ennemi. 

V 
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Un  de  vos  grands  malheurs ,  Mada- 
me, (î  vous  écoutez  cet  ennemi ,  c'efl 
que  vous  n'aurez  à  vous  prendre  de  tous 
vos  maux  qu'à  vous-même.  Madame  la 
Connétable  rejette  les  fiens  fur  la  violen- 
ce qu'on  lui  fait.  Elle  a  les  cruautés 
d'un  mari  qui  la  force  ,  l'injuftice  d'une 
Cour  qui  appuyé  fon  mari  j  elle  a  mille 
objets  vrais  ou  faux  qu'elle  peut  accufer. 
Vous  n'avez  que  vous,  Madame,  pour 
caufe  de  vôtre  infortune  }  vous  n'avez  à 
condamner  que  vôtre  erreur.  Dieu  vous 
explique  ks  volontés  par  ma  bouche,  & 
vous  ne  m'écoutez  pas  :  il  fe  fert  de  mes 
raifons  pour  vous  fauver,  6c  vous  ne  con- 
fultez  que  pour  vous  perdre.  Un  jour 
accablée  de  tous  les  maux  que  je  vous 
dépeins,  vous  fongerez,  mais  trop  tard , 
à  celui  qui  a  voulu  les  empêcher. 

Peut-être  éces-vous  flâtée  du  bruit  que 
fera  vôtre  Retraite }  &  par  une  vanité  ex- 
travagante vous  croyez  q^u'il  n'y  a  rien  de 
plus  illuftre  que  de  dérober  au  monde  la 
plus  grande  beauté  qu'on  y  vit  jamais, 
quand  les  autres  ne  donnent  à  Dieu  qu'u- 
ne laideur  naturelle,  ou  les  ruines  d'un 
vifage  tout  effacé.  Mais  depuis  quand 
préferez-vous  l'erreur  de  l'opinion  à  la 
I  J  réa- 
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-réalité  des  chofes  ?  Et  qui  vous  a  dit, 
après  tout,  que  vôtre  rélblution  ne  paroi- 
tra  pas  aullî  folle  qu'extraordinaire?  Qiii 
vous  a  dit  qu'on  ne  la  prendra  pas  pour  le 
retour  d'une  humeur  errante  ôc  voyagcu- 
fe?  qu'on  ne  croira  pas  que  vous  voulez 
faire  trois  cens  lieues  pour  chercher  une 
avanture  ,  celefte  fi  vous  voulez  ,  mais 
toujours  une  efpece  d'avanture? 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'efpcriez 
trouver  beaucoup  de  douceur  dans  l'en- 
tretien de  Madame  la  Connétable:  mais, 
il  je  ne  me  trompe,  cette  douceur-là  finira 
bien-tôt.  Après  avoir  parlé  trois  ou  qua- 
tre jours  de  la  France  6c  de  l'Italie  i  après 
avoir  parlé  de  la  pafîion  du  Roi,  &;  de  la 
timidité  de  Monfieur  vôtre  Oncle  j  ÔC  de 
ce  que  vous  avez  penfé  être,  &  de  ce  que 
vous  êtes  devenue  j  après  avoir  épuifé  le 
fouvenir  de  la  maifon  de  Monfieur  le 
Connétable,  de  vôtre  fortie  de  Rome,  ôc 
du  malheureux  fuccès  de  vos  Voyages , 
vous  vous  trouverez  enfermée  dans  un 
Couvent}  &:  vôtre  captivité,  dont  vous 
commencerez  à  fentir  la  rigueur ,  vous 
fera  fonger  à  la  douce  liberté  que  vous 
aurez  goûtée  en  Angleterre.  Les  chofes 
iqui  vous  paroifTent  ennuyeufes  aujour- 
d'hui. 
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d'hui,  fe  préfenteront  avec  des  charmes, 
&  ce  que  vous  aurez  quitté  par  dégoût, 
reviendra  Iblliciter  vôtre  envie.  Alors, 
Madame  ,  alors  de  quelle  force  d'efprit 
n'aurez- vous  pas  befoin,  pour  vous  con- 
foler  des  maux  préfens  ôc  des  biens  per- 
dus? 

}c  veux  que  mes  pénétrations  foienc 
faufîcs  &  mes  conjc<5tures  mal  fondées  j  je 
veux  que  la  converfation  de  Madame  la 
Connétable  ait  toujours  de  grands  agré- 
mens  pour  vous  :  mais  qui  vous  dira  que 
vous  en  pourrez  jouir  librement  ?  Une  des 
Maximes  des  Couvents  ell  de  ne  foufFrir 
aucune  liailbn  entre  des  perfonnes  qui  fe 
plaifent  ;  parce  que  l'union  des  particu- 
liers ell  une  efpcce  de  détachement  des 
obligations  contraélées  avec  l'Ordre. 
D'ailleurs  les  foins  de  Monfieur  le  Conné- 
table ,  pourront  bien  s'étendre  jufqu'à 
empêcher  une  communication  qui  fait 
tout  craindre  à  un  homme  foupçonncux 
qui  a  trop  offenfé.  Je  ne  parle  point  des 
caprices  d'une  Supérieure,  ni  des  fecretes 
jaloufies  des  Religieufes,  qui  voudront 
nuire  à  une  perfonne  dont  le  mérite  con- 
fondra le  leur.  Ainfi ,  Madame,  vous 
vous  ferez  fixité  Religieufe  pour  vivre 
I  4  avec 
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avec  Madame  la  Connétable,  6c  il  arri- 
vera que  vous  ne  la  verrez  prefque  pas. 
Vous  ferez  donc  ou  feule,  avec  vos  trilles 
imaginations}  ou  dans  la  foule,  parmi  les 
fottiles  6c  les  erreurs  ,  ennuyée  de  Ser- 
mons en  langue  qui  vous  fera  peu  connue, 
fatiguée  de  Matines  qui  auront  troublé 
vôtre  repos ,  laffée  d'une  habitude  conti- 
nuelle du  chant  des  Vêpres,  6c  du  mur- 
mure importun  de  quelque  Rolàire. 

Quel  parti  prendre,  Madame?  Con- 
lervez  vôtre  Raifon  :  vous  vous  rendrez 
malheureufe  fi  vous  la  perdez.  Quelle 
perte  de  n'avoir  plus  ce  dilcernement  fî 
exquis,  6c  cette  intelligence  fi  rare!  A- 
vcz-vous  commis  un  fi  grand  crime  con- 
tre vous ,  que  vous  deviez  vous  punir 
auflî  rigoureufement  que  vous  faites  ?  Ec 
quel  fujet  de  plainte  avez -vous  contre 
vos  amis  ,  pour  exercer  fur  eux  une  fi 
cruelle  vengeance?  Les  Italiens  alfafiinent 
leurs  ennemis  :  mais  leurs  amis  fe  fau- 
vent  de  la  juflice  fauvage  qu'ils  fe  veu- 
lent faire. 

Mademoifelle  de  Beverweert  6c  moi 
avons  déjà  eu  les  coups  mortels  :  la  pen- 
fée  de  vos  maux  a  fait  les  nôtres ,  &  je 
me  trouve  aujourd'hui  le  plus  miferable 

de 
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de  tous  les  hommes ,  parce  que  vous  allez 
vous  rendre  la  plus  malheureufe  de  toutes 
les  femmes.  Quand  je  vais  voir  Made- 
moifelle  de  Beverweert  les  matins,  nous 
nous  regardons  un  quart-d'heure  fans  par- 
ler i  ôc  ce  trille  filence  eft  toujours  ac- 
compagné de  nos  larmes.  Ayez  pitié  de 
nous ,  Madame ,  fi  vous  n'en  avez  de  vous- 
même.  On  peut  fe  priver  des  commodi- 
tés de  la  vie  pour  l'amour  de  fes  amis: 
nous  vous  demandons  que  vous  vous  pri- 
viez des  tourmens,  6c  nous  ne  faurions 
l'obtenir.  Il  faut  que  vous  ayiez  une  du- 
reté bien  naturelle,  puis  que  vous  êtes  la 
première  à  en  reflentir  les  effets.  Songez, 
Madame,  longez  ferieufement  à  ce  que 
je  vous  dis:  vous  êtes  fur  le  bord  du  pré- 
cipice i  un  pas  en  avant  vous  êtes  perdue, 
un  pas  en  arrière ,  vous  êtes  en  pleine 
fureté.  Vos  biens  6c  vos  maux  dépendent 
de  vous.  Ayez  la  force  de  vouloir  être 
heureufe,  &  vous  la  ferez. 

Si  vous  quittez  le  Monde  ,  comme 
vous  femblez  vous  y  préparer  ,  ma  con- 
folation  eft  que  je  n'y  demeurerai  pas 
long-tems  :  la  nature  plus  favorable  que 
vous,  finira  bien-tôt  ma  trifte  vie.  Ce- 
pendant, Madame,  vos  ordres  prévien- 
I  f  dront 
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dront  les  fîens  quand  il  vous  plaira  j  car 
les  droits  qu'elle  le  garde  fur  moi  ne  voni 
qu'après  ceux  que  je  vous  y  ai  donnez. 
Il  n'eft  point  de  voyage  que  je  n'entre- 
prenne i  &  fi  pour  dernière  rigueur  vous 
n'y  voulez  pas  confentir ,  je  me  cacherai 
dans  un  defert ,  dégoûté  de  tout  autre 
commerce  que  le  votre.  Là ,  vôtre  idée 
me  tiendra  lieu  de  tous  objets  ♦,  là,  je  me 
détacherai  de  moi-même,  s'il  eil  permis 
de  parler  ainfi,  pour  penfer  éternellement 
à  vous.  ■  Là,  j'apprendrai  à  mourir  j  ÔC 
mes  derniers  foûpirs  apprendront  à  tout 
le  monde  ce  qu'auront  pu  fur  moi  le  char- 
me de  vôtre  mérite,  6c  la  force  de  ma 
douleur. 

S  E  N  T  I  M  E  N  S. 

D  E 

m:adame  la  duchesse 
M     A     Z     A     R      I      N, 

qnife  confacre  a  Dieu. 
STANCES. 

SA  I N  T  s  &  facrés  ennuis,  falutaire  trifteffe , 
Dégoûts  dont  mon  erprit  eil  occupé  fans  celle, 

Chaf- 
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Chaffez  les  vains  defirs  qui  reftent  dans  mon  coeur  J 
Eteignez  dans  mon  fein  le  fentiment  des  vices; 
Eteignez,  l'appétit  de  mes  faufles  délices; 
Et  faites  que  le  Ciel  aujourd'hui  foit  vainqueur.' 

C'eil  pour  lui  déformais  que  j'ai  deflein  de  vivre  : 
Vous  m'attirez,  Seigneur;  Seigneur,  il  faut  vous 

fuivre; 
Vous  aurez  tous   mes  foins ,    vous  aurez  mon 

amour: 
A  vos  loix  feulement  je  vais  être  aflervic; 
Et  je  veux  bien  donner  le  refte  de  ma  vie. 
Au  Dieu  dont  la  bonté  m'a  fù  donner  le  jour. 

Ce  Dieu  qui  me  formi  fi  charmante  &fi  belle > 
A  borné  fes  faveurs  &  me  laifle  mortelle, 
Malgré  tout  le  pouvoir  qu'il  donne  à  mes  appas t- 
Le  tems  effacera  les  traits  de  mon  vifage,  ^» 

Et  l'cfprit,  de  ce  D:eu  la  plus  vivante  image, 
Echapera  lui  feul  aux  rigueurs  du  trépas. 

Quel  bonheur  eft  certain  d'une  longue  durée! 
Quelle  condition  nous  peut  être  affùréeî 
Qui  peut  nous  garentir  des  injures  du  fort? 
On  ne  polfede  rien  qui  ne  foit  périffable  ; 
Souvent  le  plus  heureux  devient  fi  miferable. 
Qu'il  femble  avoir  befoin  du  facours  de  la  mort. 

J'ai  connu  tous  les  biens  qu^apporte  h  fortune ,- 
J'ai  connu  la  grandeur  &  fa  pompe  importune; 
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En  amour  pour  le  moins  j'ai  connu  les  defirs: 
Des  fauffes  vanités  j'ai  fait  l'expérience , 
Et  je  connois  enfin  qu'une  heure  d'innocence 
yaut  mieux  qu'un  fiecle  entier  de  frivoles  plaifirs. 

Faites, faites, Seigneur, que  vos  faintes lumières, 
Diffipent  l'ignorance  &  les  erreurs  grofîieres, 
Dont  mon  efprit  confus  étoit  enveloppé. 
Le  monde  eft  un  trompeur.  Dieu  feu!  eft  véritable, 
Je  n'efpere  qu'en  lui;  je  ne  fuis  plus  capable. 
De  me  lailTer  furprendre  à  ce  qui  m'a  trompé. 

Tems ,  où  fe  doit  fixer  ma  longue  incertitude, 
Lieux,  qui  devez  finir  ma  trifte  inquiétude. 
Quand  me  donnerez-vous  ce  repos  fouhaité? 
Je  délibère  encor,  jour  &  nuit  je  confulte 
Si  je  dois  préférer  vos  douceurs  au  tumulte.- 
C'en  eft  fait,  Lieux  facrés,vous  l'avez  emporté. 

O  vous.  Maître  abfolu  de  la  terre  &  de  l'onde. 
Vous ,  dont  l'ordre  fecrct  gouverne  tout  le  monde, 
Voudrez- vous  bien ,  Seigneur ,  devenir  mon  Epoux  ? 
Celui  qu'on  me  donna  n'eft  pas  digne  de  l'être , 
Ccft  vous  feul  aujourd'hui  que  je  veux  recon- 

noître. 
Mes  liens  font  rompus ,  &  je  fuis  toute  à  vous. 

Vieux  &  triftes  liens, caufes  de  tant  de  larmes. 
Peut-être  que  fans  vous  le  monde  eût  eu  fes  char- 
mes;] 

M«ij 
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Mais  le  monde  avec  vous  eft  aifément  vaincu  ; 
Je  ferai  déformais  en  quelque  folitude 
E^'un  doux  &  faint  repos  une  paifibîe  étude ,  ' 
Et  compterai  pour  rien  le  tems  que  j'ai  vécu. 

Palais,  meubles,  habits, folle  magnificence, 
Jeu,  repas,  vains  fujets  de  luxe  &  de  dépenfe. 
Je  vous  dis  maintenant  un  éternel  adieu: 
Beaux  cheveux,   doux  liens  où  s'ergageoient  les 

âmes 
Qui  prenoient  en  mes  yeux  les  amoureufes  fiâmes; 
Beaux  cheveux  ,  je  vous  coupe,   &  vous  confacrc 
à  Dieu. 

Un  Voile  pour  jamais  va  couvrir  mon  vifage. 
Et  ma  beauté  cachée  y  perdra  tout  ufage , 
De  ce  charme  trompeur  qui  fait  flater  ks  fens; 
Un  amant  y  perdra  le  fujet  de  fa  peine; 
Je  vais  perdre  les  noms  à' Ingrate  ^  à! inhumaine , 
Et  les  maux  qu'en  fecret  moi-même  je  reflens. 

i.  Je  vous  dégage.  Amans,  des  loix  de  mon  em- 

pirci 
Pour  des  objets  nouveaux  fi  vôtre  cœur  foûpirc. 
Je  ne  me  plaindrai  point  d'une  infidélité; 
J'aimerois  mieux  pourtant  que  les  femmes 

font  vaines  ! 
J'aimerois  mieux  vous  voir  au  fortir  de  mes  chaînes 
Jouir  paifibleraent  de  vôtre  liberté. 

I  7  j'aime. 
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J'aimerois  mieux  encor,  que  vôtre  ame  fidèle^ 
De  fa  première  ardeur  formât  un  nouveau  zèle. 
Qui  nous  tiendroit  unis  même  après  le  trépas:'' 
De  ce  nouvel  amour  fentez  l'heureufe  atteinte. 
Vous  m'aimâtes  profane,  aimez-moi  comme  fainte,    1 
Et  fuivez  mes  vertus  au  lieu  de  mes  appas.  1 

Mais  des  adieux  fi  longs  aux  amans  que  l'on 
quitte, 

Montrent  nôtre  foiblefle,  ou  marquent  leur  mé- 
rite; 

C'eft  un  refte  fecret  des  profanes  amours  : 

Permettez,  lieux  Divins,   quelque  humaine  ten- 
drefle , 

?our  ceux  qui  m'ont  aimée,   &  qu'aujourd'hui  je 
laiOe , 

Ils  ne  me  verront  plus,  &  vous  m'aurez  toujours. 

A  Monfieur  de  Saint-EvrEMOND. 

Sujet,  trifte  fujet,  qui  pleurez  mon  abfence. 

Pourquoi  me  plaignez  vous  quand  mon  bonheur 
commence  ? 

C'eft  à  vous  feulement  que  vous  devez  des  pleurs:   dt 

Je  ne  mènerai  plus  cette  vie  incertaine 

Dont  vous  fûtes  témoin;  &  finilTant  ma  peine. 

Je  vous  donne  un  exemple  à  finir  vos  malheurs. 

La  Retraite  à  vôtre  âge  eft  toujours  néceffairej 
Avec  tant  de  beauté  vous  me  la  voyez  faire  , 
Et  vous  iriez  encor  vous  traîner  dans  les  Cours  ? 
Que  fi  la  voix  du  Ciel  de  tout  autre  écoutée. 
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Sur  le  bord  du  cercueil  eft  par  vous  rejettéc. 
De  la  morale  au  moins  écoutez  le  difcours. 

Le  Ciel  eft  impuiffant ,    &  la  Raifon  timide 
Sur  vos  durs  fentimcns  trop  foiblement  prélidej 
Mais  vous  devez  encor  reconnoître  ma  loi: 
Retirez-vous,   Vieillard;    c'eft  moi  qui  vous  l'or- 
donne; 
Voici  l'ordre  dernier  qu'en  Reine  je  vous  donne;: 
Vieillard,  quittez,  le  monde  en  même  tems  c^ue  met. 
Saint-Evr  em  o  nd. 
Ma  Reine  me  verroit  à  fon  ordre  fidèle  , 
Mais  la  mort  où  je  cours  m'empêche  d'obéir; 
Il  m'eft  plus  aifé  de  mourir 
Que  de  vivre  un  moment  fans  elle. 

LETTRE 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A      R     I     N, 

inconfolabk  delà  Mort  defonJmanî  (i). 

ON  m'a  dit  comme  une  chofe  aflurée 
que  vous  quittiez  l'Angleterre,  in- 
certaine 
(i)  Mr.  de  Banier.tué  en  duel  par  le  Prince  Phi- 
lippe de  Savoye.  Voyez  la  V  i  e  de  Mr.  tk  Mr.  4$ 
St.  Evrtviondy  fur  l'année  1683.  '^ 
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certaine  encore  du  féjour  que  vous  choi- 
flrez,  mais  toute  refoluë  à  Ibrtir  du  paj^s 
où  vous  devriez  demeurer.  Ahl  Mada- 
me, à  quoi  penfez-vous  ?  Qu'allez- vous 
faire?  Vous  allez  donner  à  vos  ennemis 
des  raifons  invincibles  contre  vous ,  & 
ôter  à  vos  amis  tout  moyen  de  vous  fer- 
vir.  Vous  allez  réveiller  par  cette  nou- 
velle courfê,  la  faute  affoupie  de  toutes 
les  autres  :  vous  allez  ruiner  tous  les  in- 
térêts que  vous  avez,  &  que  vous  pour- 
rez avoir  en  votre  vie.  Mais  comment 
fc  montrer,  dites- vous,  après  l'étrange 
malheur  qui  vient  d'arriver?  Mais  com- 
ment fe  cacher  ,  vous  répondrai-je  ,  à 
moins  que  de  vouloir  faire  un  crime  d'un 
lîmple  malheur?  Jl  efl  certain  que  nôtre 
méchant  procédé  tourne  en  fautes  les  in- 
fortunes. Vous  l'éprouverez,  Madame; 
fi  l'obfcurité  de  vôtre  Retraite  efl  conti- 
nuée plus  long-tems ,  chacun  vous  fera 
les  reproches  que  vous  paroiflez  vous  fai- 
re ,  &  vous  ferez  condamnée  par  mille 
gens,  qui  font  préfentement  dans  la  dif- 
pofîtion  de  vous  plaindre. 

Mais  que  vous  eft-il  arrivé.  Madame, 
qui   n'arrive  affez   communément  ?    Je 
pourrois  vous  alléguer  des  beautés  mo- 
dernes, 
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dernes,  qui  ont  foufFerc  la  perte  de  leurs 
amans  avec  des  regrets  fort  modérés ,  £1 
je  ne  gardois  pour  vous  un  plus  grand 
exemple.  Hélène,  moins  belle  que  vous, 
6c  après  vous  la  plus  belle  qu'ait  vu  le 
monde  j  Hélène  a  fait  battre  dix  ans  du- 
rant les  Dieux  Se  les  Hommes,  plus  glo- 
rieufe  de  ce  qu'on  faifoit  pour  elle  ,  que 
honteufe  de  ce  qu'elle  avoit  fait.  Voila, 
Madame,  les  Héroïnes  qu'il  faut  imiter  j 
non  pas  les  Didons  &  les  Thisbés ,  ces 
miferables  qui  ont  deshonoré  l'amour  par 
l'extravagance  defefperée  de  leur  pafïïon. 
Mais  que  penfez-vous  faire  par  vos  re- 
grets? Pleurer  un  mort  n'eft  pas  pleurer 
un  amant.  Vôtre  amant  n'ell  plus  que 
le  trifte  ouvrage  de  vôtre  imagination: 
c'efl  être  amoureufe  de  vôtre  idée  ;  & 
l'Amante  d'Alexandre  (i)  efl:  auiîi  excufa- 
ble  dans  fa  vifion,  que  vous  dans  la  vôtre, 
puis  qu'un  homme  more  aujourd'hui  n'a 
pas  plus  de  part  au  monde  que  ce  con- 
quérant. 

vôtre  Amant  eft  enfeveU, 

Et  dans  les  Koirs  flots  de  l Oubli 

Où  la  Parque  l'a  fm  defcendre 

n 

(0  Voyelles  Visionnaires  deDcsMarctJ. 
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Jl  ne  fait  rien  de  votre  ennui  ; 

Et  ne  fut- il  mort  (qu'aujourd'hui , 

Puis  oju'il  neji  plus  qu'os  er  q^ue  cendre  ^ 

Il  eji  aufp  mort  qu  Alexandre , 

Et  vous  touche  aujfi  peu  que  lui  (i). 

C'cft  donc  vous  qui  faites  le  fujet  de 
vos  larmes  -,  vous  qui  trop  fîdele  à  vos 
douleurs,  tâchez  vainement  de  rétablir 
ce  que  la  nature  a  fû  détruire  : 

Quittez  de  ce  trépas  l'inutile  entretien; 
Abandonnez  un  Deuil  fi  fatal  à  vos  charmes  ; 
Celui  que  vous  pleurez  aujourd'hui  n'eft  plus 

rien. 
Et  c'eft  vous  qui  formez  le  fujet  de  vos  larme». 
Vôtre  ame  d'un  amas  de  lugubres  efprits 
Compofe  un  vain  objet  dont  elle  eft  polTedée; 
Elle  retrace  en  foi  les  traits  qu'elle  a  chéris. 
Et  prête  à  fa  douleur  une  funefte  idée. 

Je  vous  dis  les  meilleures  raifons  du 
monde  en  profe  ôc  en  vers  :   mais  plus  je 

prens 

(0  P^irodie  de  I'Ode  de  Théophile  àMr.de  L. 
fur  la  Mort  de  fon  Psre. 

(i)  Madame  De  Ruz,  que  Mr.  Mazarin  avoit 
envoyée  à  Londres  avec  quelques  jeunes  Dévotes» 
pour  engager  Madame  Mazarin  à  fe  retirer  dans  un 
Couvent,  comme  on  l'a  remarqué  dans  la  Y  a  de 
Mr.  de  St,   Evreimndy  fur  l'année  1683. 

(3)  Vo- 
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prens  de  peine  à  vous  confoler ,  &  plus 
je  vous  trouve  inconfolable.  Depuis  Ai- 
temife  ,  &  Madame  de  Montmorenci, 
fameufes  en  regrets ,  &  célèbres  toutes 
deux  par  leurs  Maulblées ,  on  n'a  point 
vu  d'afflidiion  pareille  à  la  vôtre.  Il  eil 
vrai  qu'elle  vous  a  été  comme  ordonnée 
par  l'Intendante  de  vos  déplaifirs  (2).  Il 
n'y  a  pas  de  moment  que  la  Doloride  (3), 
cette  apparition  affiduë,  ne  s'approche  de 
vôtre  oreille,  pour  vous  dire  de  nouvel- 
les de  l'autre  Monde:  il  n'y  a  point  de  fe- 
cret  qu'elle  n'employé  pour  entretenir 
dans  vôtre  ame  l'amour  des  morts  6c  la 
haine  des  vivans.  Tantôt  c'efl:  un  air 
triftc  6c  defolé  -,  tantôt  un  difcours  fa- 
neftej  quelquefois  pour  la  variété  de  la" 
mélancolie  un  chant  lamentable.  J  e  r  u-^ 
SALEM,  Monfieur  Dery  (4),  Jéru- 
salem! Monfieur  Dery  obéît;  ôc  des 
Leçons  de   Ténèbres  (f)   infti- 

tuées 

(3)  Voyez  l'HisToiRE  de  Don  Qui^ 
CHOTTE,  Seconde  Partie, Chap.  36. &  fuiv. 

(4)  Page  de  Madame  Mazarin. 

(5)  Dans  l'Eglife  Romaine  ,  on  apelle  Ténèbres'^ 
les  Matines  qui  fe  chantent  l'après-dînée  des  Fêtes 
majeures  de  la  Semaine  Sainte.  Les  Leçons  de  té- 
néires,  font  les  Lamentations  de  Jeremie  fur  les 
malheurs  de  Jcrufalcm,  qu'on  chante  fur  des  tons 

plain. 
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tuées  dans  TEglife  pour  nous  faire  pleurer 
la  Mort  du  Seigneur,  font  chantées  dou- 
loureufement  à  fà  NailTance ,  quand  la  mê- 
me Eglife  nous  ordonne  de  nous  réjouir. 

Que  fî  l'on  remarquoit  en  vous  une  pe- 
tite apparence  de  retour  à  la  gayeiéj  fî 
vous  aviez  la  moindre  faillie  de  joye  par 
une  impulfîon  de  la  nature,  qui  eût  échap- 
pé aux  ordres  de  la  Dokride^  aufli-tôt  un 
regard  févére  vous  fait  rentrer  dans  le 
devoir  de  vôtre  deuil  5  &  tant  de  talens 
d'ennui  &  de  langueur  font  employés  à 
vous  infpirer  le  dégoût  du  monde ,  que 
Çi  on  avoit  cgs  trilles  foins  &  cette  noire 
application  avec  Monfieur  Talbot,  je  ne 
doute  point  que  l'on  ne  pût  faire  en 
quinze  jours  un  bon  Hermite ,  du  plus 
enjoué  de  tous  les  hommes.  Qu'on  ne 
s'étonne  donc  pas  que  la  Doloride  ait 
réiiffi  dans  les  machines  d'une  défolation 
étudiée:  l'étonnement  doit  être  que  vous 
ayez  confervé  l'efprit  qui  vous  refte.  Il 
vous  en  relie,  Madame,  malgré  le  def- 
fèin  qu'on  avoit  de  vous  le  fiire  perdre 
entièrement,  afin  de  difpofer  de  vous  avec 
plus  de  facilité  à  vôtre  ruine  :  mais  avec 

cela 

plaintifs,  le  Jeudi  Saint  :  Jsrufdtm  ,  J(rufa!tr»t 
(tryvertere  ad  Dcminum  èic. 
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cela  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  vous 
falle  voir  la  différence  qu'il  y  a  de  vous  à 
vous-même. 

Qu'auroit  dit  autrefois  cette  Madame 
Mazarin  ,  que  nous  avons  connue  fpiri- 
tuelle  6c  pénétrante  i  qu'auroit  dit  nôtre 
Madame  Mazarin,  li  elle  avoit  vu  un 
petit  Troupeau  Religieux  pafTer  la  mer 
pour  établir  ia  Sainteté  vagabonde  chez 
une  perfonne  de  qualité  ?  Et  que  n'au- 
roit-elle  pas  dit  de  rHofpiraliere  qui  au- 
roit  logé  ces  bonnes  Sœurs  ?  Qn'auroit 
dit  Madame  Mazarin  ,  fi  elle  avoit  vu 
la  Revereiide  Mère  Supérieure  partager 
ibn  tems,  entre  les  exercices  de  pieté,  & 
ics  leçons  amoureufes  j  entre  la  ferveur  de 
la  prière,  6c  l'avidité  de  la  giiinéej  entre 
les  fraudes  pieufes  de  la  Religion ,  &  les 
tromperies  à  la  BafTete  ?  Qu'auroit -elle 
dit ,  fi  elle  avoit  vu  ces  jeunes  plantes, 
qui  avoient  befoin  d'être  arrofées ,  porter 
miraculeufement  un  fruit  avancé  par  la 
benediclion  particulière  de  cette  maifon  ? 
Venez,  petite  Marote  (i),  profelyte  de 
leurs  faintetés  5     venez  nous  apprendre 

quel- 

(i)  Une  des  jeunes  Dévotes  qui  étoient  venues 
avec  Madame  De  Rui,  6c  celle  qui  portoit  le  fruit 
avancé. 
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quelque  chofe  du  Myftere  où  vous  ête&- 
initiée:  montrez- vous,  Marotc,  6c  faites 
voir  au  public  un  plein  effet  de  leurs  falu- 
taires  inihuftions.  L'afFaire  eft  trop  fe- 
rieufe  ôc  trop  preflante  pour  railler  long- 
tems. 

Au  Nom  de  Dieu,  Madame  }  ce 
Nom  dont  abufent  les  Hypocrites ,  qui 
au  jugement  de  Bacon  font  les  grands 
Athées:  au  Nom  de  Dieu,  défaites- vous 
d'un  commerce  contagieux  de  méchan- 
ceté &  de  fottife.  A  peine  en  ferez- vous 
délivrée,  que  vous  reprendrez  toute  vô- 
tre intelligence  ,  &  que  vous  retrouve- 
rez vôtre  première  réputation.  Songez 
(blidement  à  vos  intérêts,  &  fagement-à 
vôtre  repos.  C'eft  toute  la  grâce  que  je 
vous  demande;  rendez -vous  heureufc, 
&  vous  ferez  plus  pour  moi  que  vous  ne 
(auriez  faire  pour  un  Amant  ,  quelque 
précieufes  que  foient  vos  faveurs. 
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ift  5<ï' ^  ^  ^  St  ^  Sfif  S^  ^^  ^  5(2^  ^  ^  ^  ^  Vî^  $^ 


A    LA    MEME. 

Sur  la  refoliitiori  qu'elle  avoit  prife 
de  quiter  V Angleterre. 

JE  me  donne  l'honneur  de  vous  écrire, 
Madame,  moins  dans  la  créance  de  re- 
gagner vos  bonnes  grâces,  que  pour  avoir 
la  fatisfaclion  de  vous  dire  la  plus  grande 
vérité  du  mondes  c'eft,  Madame,  que 
vous  n'avez  jamais  eu,  ÔC  n'aurez  jamais 
de  ferviteur  fi  fidelle  que  je  l'ai  été,  & 
que  je  le  ferai  toujours.  Jl  efb  vrai  que 
cette  fidélité  ne  s'attachoit  qu'à  vos  inté- 
rêts. LaifTant  aux  autres  pour  flater  vos 
fantaifies,  la  complaifance  qu'ils  ont  au- 
jourd'hui pour  entretenir  vos  douleurs,  je 
rcgardois  ce  qui  vous  convenoit  pour  vô- 
tre bien  ,  Z<.  m'oppofois  à  ce  qui  vous 
plaifoit  malheureufement  pour  vous  per- 
dre. Après  une  fi  jufte  afîûrance  de  mon 
zèle,  je  vous  dirai  que  vous  n'avez  rien 
à  craindre  en  Angleterre,  que  ceux  qui 
vous  en  dégoûtent  :  6c  plût  à  DieU  que 
vous  fufîîez  aufîi  bien  pcrfuadée  de  l'hon- 
nête 
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nêteté  des  Anglois ,    qu'ils  font   prêts  à 
vous  en  donner  des  marques  en  toute  oc- 
caiionî    Montrez -vous,    Madame:  vous 
ne  pouvez  rien  faire  de  fi  defavantageux 
pour  vous,  que  de  vous  cacher:   mais  en 
vous  rendant  acceiîible  ,    laiffez-nous  un 
autre  chemin  pour  aller  à  vous  que  cet 
Appartement  maudit  (  i  )  plus  propre  à 
évoquer  l'ame  de  Samuel,  qu'à  conduire 
dans  la  chambre  de  Madame  Mazarin.   Si 
tout    cet    appareil    eft   de   l'ordonnance 
d'Arcabonne  (2),   il  faut  prier  Dieu  qu'il 
nous  garantiffe  de  l'Enchantement.     Si  la 
noirceur  de  cette  Mélancolie  eft  de  votre 
propre  humeur  i    fi  vous  ne  fongez  qu's 
vous  nuire}    fi  toute  vôtre  application  efl 
de  vous  donner  du  tourment  ,  apprenez 
Madame,   que  la  première  cruauté  c'ef 
<d'être  cruel  à  foi- même  :   qui  ne  fê  par 
donne  point,   ne  mérite  pas  que  les  au 
très  lui  pardonnent  5    il  leur  enfeigne  1 
fé vérité  ôc  la  rigueur.     Venons  un  peu 
la  chofe,  je  me  lafle  de  tant  de  difcoui 
généraux. 

Pofez  que  Monfieur  vôtre  Neveu  (3 

pei 

(i)  Voyez  la  Vi£  de  Mr.  de  St,  Evremcnd,  f 
l'année  1683. 
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perdre  fes  Bénéfices}  je  ne  defavouë  point 
que  cela  ne  ibit  fâcheux  :  mais  vous  avez 
perdu  de  plus  grands  biens,  ôc  vous  vous 
en  êtes  confolée.  Un  homme  qui  pa- 
roiflbit  avoir  de  l'amour  pour  vous  a  été 
tué  }  c'eft  une  chofe  aflez  malheureufe  : 
mais  il  n'y  a  rien  de  fort  extraordinaire 
en  cette  avanture  que  vôtre  douleur:  les 
Amoureux  font  mortels  comme  les  au-» 
très  :  faites  qu'aimer  foit  un  privilège 
pour  ne  mourir  pas ,  les  Dames  feront 
accablées  d'amans }  il  n'y  en  aura  pa* 
moins  qu'il  y  a  d'hommes.  Je  fai  qu'il 
eft  honnête  de  s'affliger  de  la  perte  de 
ceux  qui  nous  aiment  j  mais  d'appeller  au 
fecours  de  nôtre  deuil  ce  qu'il  y  a  de  plus 
funelle,  &.  de  prendre  par  là  des  réfolu- 
tions  ruïneufes ,  c'eft  ce  que  les  morts 
n'exigent  point  de  nous. 

Permettez- moi  de  vous  faire  un  repro- 
che aflez  honteux,  mais  neceflaire,  pour 
vous  animer  à  fortir  de  l'abattement  où 
vous  êtes.  Dans  les  tems  de  profperité 
je  ne  voi  perfonne  fi  philofophe  que  vous  : 

vous 

(1)  Fameufe  Magicienne,  Sœur  de  TEnchanteur 
,  Arcalaus,  dans  Amadis  de  Gaule. 
(3)  Le  Prince  Phi'ippe  de  Savoyc, 
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vous  êtes  plus  grave  dans  vos  difcours  que 
Plutarquej  vous  dites  plus  de  Icntenccs 
que  Senéque  -,  vous  faites  plus  de  Ré- 
flexions que  Montagne.  Au  moindre  ac- 
cident 5  au  moindre  embarras  qui  vous 
furvient ,  tout  confeil  vous  abandonne } 
vous  renoncez  à  vôtre  Raifon ,  pour  vous 
livrer  à  des  gens  qui  n'en  ont  point ,  ou 
qui  font  leur  intérêt  de  vôtre  perte.  C'eft 
trop,  Madame,  que  de  donner  deux  fois 
la  même  Comédie  dans  une  famille.  Et 
pourquoi  vous  êtcs-vous  tant  étonnée  que 
Madame  la  Connétable  ait  quitté  Turin, 
où  elle  n'avoit  que  la  protcétion  de  Mon- 
fieur  le  Duc  de  Savoye  feche  &  nue? 
Pourquoi  vous  en  êtes- vous  tant  étonnée, 
lî  vous  êtes  capable  aujourd'hui  de  quit- 
ter celle  du  Roi  d'Angleterre ,  aufîi  aflu- 
rée  par  fa  puifîance ,  que  folide  par  fês 
bienfaits  ? 

Malgré  toutes  mes  raifons  fi  nettes  & 
lî  fortes ,  j'ai  peur  que  vous  n'ayiez  lc5 
yeux  fermez  à  vos  intérêts  j  malheureufc 
de  ne  pas  voir  en  Angleterre  ce  qui  voui 
convient  i  plus  malheureufe  de  ncvoii 
que  trop  ce  qui  vous  convenoit ,  quanc 
vous  en  ferez  fortie!  Les  lumières  vou 
reviendront  quand   vous  aurez  perdu  le 

moyen 
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moyens  de  vous  en  fcrvir.  Tant  que  vous 
ferez  en  ce  Royaume  ,  à  la  ville ,  à  la 
campagne,  en  quelque  lieu  que  ce  foit, 
vous  pouvez  raccommoder  vos  affaires, 
toutes  gâtées  qu'elles  font  ;  après  l'embar- 
quement, nulle  reflburce.  Il  faut  aller 
en  des  lieux  où  vous  ne  trouverez  ni  fatis- 
h€tion ,  ni  intérêt  5  oii  vous  trouverez 
vos  imaginations  trompées,  où  vous  trou- 
verez pour  vous  tourmenter  le  fentiment 
d'une  mifere  préfente,  Ôc  le  fouvenir  d'u- 
ne félicité  pafTée. 

Vous  n'aimez  pas  les  Exemples,  Ma- 
dame 5  mais  je  n'aurai  nul  égard  à  vôtre 
averfion ,  pour  vous  dire  que  la  Reine  de 
Bohême  (  i  )  au  fortir  de  l'Angleterre  a 
traîné  une  neceflité  vagabonde  de  Nation 
en  Nation j  6c que  Marie  de  Medicis,  Mè- 
re ou  Belle-mere  de  trois  grands  Rois  (i), 
eft  allée  mourir  de  faim  à  Cologne.  Je 
vous  regarde.  Madame,  les  larmes  aux 
yeux,  comme  une  perfonne  facrifiée,  fî 
vous  n'avez  la  force  de  vous  fauver  du 
facrifîce.     Faites  autant  pour  vous ,    qu'a 

fait 

(0  Elifabeth  Stuart,  Fille  de  Jaques  I. 
(2)  Mère  de  Louis  XIII  ,Bclle-mere  de  Philippe 
IV.  Roi  d'Efpagne,  &  de  Charles  1.  Roi  d'Angleterre. 

K  1 
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fait  Racine  pour  Iphigenie:  mettez  une 
Eriphile  en  vôtre  place  -,  6c  venez  réjouir 
les  honnêtes-gens  de  vôtre  falut  6c  de  fa 
perte. 


^i 


A     LA     MEME. 

Sur  Je  même  ftijct. 

VOus  ne  doutez  pas,  Madame,  que 
je  ne  fois  fenfiblement  touché  de 
vous  voir  quitter  l'Angleterre ,  mais  je 
ferois  au  defefpoir  fî  c'étoit  pour  aller 
trouver  les  Princes  Allemands,  ou  les 
Grands  d'Efpagne.  Rien  n'eft  plus  natu- 
rel pour  vous  que  le  féjour  de  France: 
je  ne  demanderois  ni  un  meilleur  air  ,  ni 
un  plus  beau  pays.  L'Angleterre  pour- 
tant ne  laifTe  pas  d'avoir  fes  commodités  : 
beaucoup  de  guinées,  avec  la  liberté  d'en 
jouir  à  fa  fantaifie. 

Je  ne  puis  coniinuer  cette  forte  de  dif- 
cours.  Pour  amufer  ma  douleur  ,  toute 
diverfion  m'eft  necellaire}  mais  l'ufage  er 
eft  bien  difficile,  quand  je  fonge  que  je 
ne  vous  verrai  jamais,     je  vous  regardi 

com 
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comme  une  perfonne  morte  à  mon  égard: 
toutes  vos  bonnes  qualités  s'offrent  à  mol 
pour  m'affliger,  ôc  je  ne  faurois  envifager 
aucun  dcEmt  qui  me  confole.  Plût  à 
Dieu  que  vous  m'euffiez  lailTé  quelque 
fujet  de  plainte  plus  piquant  que  l'aban- 
donnement  à  mon  peu  de  mérite.  Un 
jufte  reflentiment  de  quelque  injure  m'a- 
nimeroit  contre  vousj  mais  vôtre  mépris 
m'oblige  a  me  faire  une  juftice  fâcheufe, 
&  ne  me  laiiïb  rien  à  vous  reprocher.  Ma 
Lettre  me  fervira  d'Adieu,  s'il  vous  plaît  j 
car  je  n'aurai  pas  la  force  de  vous  le  dire, 
ÔC  je  pleurerai  dans  ma  chambre,  comme 
je  fais  déjà ,  pour  m'épargner  la  honte  à 
moji  âge  de  répandre  des  larmes  en  pu- 
i  blic.  Souvenez-vous  quelquefois  d'un  an- 
cien Servitem".  Je  crains  pourtant  ce  que 
je  demande }  car  vous  ne  vous  en  fou- 
viendrez  que  dans  la  vérité  de  mes  pré- 
dirions, &  j'aime  beaucoup  mieux  qu'el- 
les foient  faufles  &  être  oublié. 

Pour  vous ,   Madame ,  vous  ne  ferez 

jamais  oubliée  des  perfonnes  qui  ont  eu 

l'honneur  de  vous  connoître.    Ceux  que 

['    vous  croyez   les   moins   difpofés  à   vous 

'    plaindre,  ne  vous  pardonnent  point  la  re- 

'   iblution  que  vous  avez  prife  de  nous  quit- 

K  3  ten 
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ter.  Vous  n'avez  d'ennemis  qu'en  vousj 
&  autour  de  vous  de  trilles  idées,  un  at- 
tirail de  mélancolie  6c  d'ennui.  Qiii  vcr- 
roit  dans  vôtre  tête,' comme  on  peut  voir 
fur  vôtre  vilage,  on  trouveroit  vôtre  cer- 
velle toute  noircie  dts  Morts  de  la 
Trape  (i),  Se  de  vos  autres  imaginations 
funeftes.  Adieu,  Madame j  le  leul  àiÇ-  ^ 
cours  de  vôtre  affliction  feroit  la  mienne. 
Cl  elle  n'étoic  pas  toute  formée.  Devinez 
ma  douleur  ôc  mon  zèle  5  il  n'eft  pas  en 
mon  pouvoir  de  vous  l'exprimer. 

II  y  a  longtems  que  je  ne  me  mêle  pas 
de  vous  donner  des  confeils  :  le  dernier 
efl  de  vous  accommoder  avec  Monfieur 
Mazarin  ,  pour  peu  de  fureté  que  vous 
y  trouviez.  S'il  n'y  en  a  aucune  ,  reve- 
nez en  Angleterre  demeurer  quelque  tcms 
à  la  campagne.  Je  fuis  perfuadé  que  le 
Roi  ne  vous  abandonnera  pas ,  &  vous 
trouverez  plus  de  gens  difpofés  à  vous  fer- 
vir  que  vous  ne  croyez.  Pour  les  Cou- 
vents, on  y  efl:  malheureux ,  à  moins  que 
de  devenir  imbécile.  Souffrir  pour  fouf- 
frir,il  vaut  mieux  pour  une  femme  mariée 
que  ce  ibit  avec  fon  mari ,    qu'avec  une 

Su- 

(i)  On  a  publié  la  Vie  de  quelques  Perfonncs 
qui  font  mortes  à  la  Trapc  en  odeur  de  Sainteté. 
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Supérieure:  il  y  a  plus  d'honneur  &  de 
vertu.  Défaites- vous  le  plutôt  qu'il  Vous 
fera  poflîble,  des  noires  tantaifies  nées  de 
la  rate ,  oii  l'imagination  même  n'a  point 
de  part. 


A    LA    MEME. 


V, 


O  u  s  aveï  un  mérite  extrême," 

Gloire  du  teras  préfenr ,  honte  des  tems  paSes; 

On  ne  fauroit  vous  admirer  aiïez 

Quand  on  vous  voit  purement  en  vous-même» 
Quelquefois  par  ennui  vous  quittez  vos  vertus. 
Et  vôtre  efprit  alors  incertain  &  confus 
Voudroit  bien  fe  donner  les  qualités  des  autres; 
Mais,  helas!  penfez-vous  que  des  gens  délicats 

Accoutumés  au  goût,  des  vôtres 
Puiflent  jamais  les  perdre,  &  ne  fe  plaindre  pas? 

Rendez-nous, rendez-nous  vos  charmes, 
Ceft  un  bien  acheté  par  le  prix  de  nos  larmes. 

Tout  celui  qu'on  remarque  en  vou« 

Eft  du  fond  de  vôtre  nature  ; 
Pour  ces  dévots  foûpirs  qui  s'expliquent  à  nousi 
Ce  font  des  mouvemens  formés  par  avanture,. 

Qu'un  dégoût  léger  fait  venir , 

Qu'un  peu  de  raifon  fait  finir» 

K  4  Elcg 
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Elevez-vous  à  Dieu  par  vôtre  intelligence, 
Admirez  fa  grandeur,  révérei  fa  puiffance: 
Quand  vous  y  mêlerez  vos  tendres  fentimens. 
Au  lieu  que  vôtre  efprit  doit  adorer  fans  celle 
De  fon  Ordre  éternel  la  profonde  fageffe , 
Vôtre  cœur  le  prendra  pour  un  de  vos  Amans. 

Cette  humeur  trifte  &  délicate, 

Qui  vous  afflige  &  qui  vous  flite, 

Eft  un  faux  mouvement  du  cœur 

Où  la  rate  joint  fa  vapeur. 
Telle  on  vous  voit  qu'on  voyoit  Alexandre  , 
Egal  aux  Dieux  , plus  grand  que  tout  Mortel, 

Aux  heures  qu'on  le  pouvoir  prendre 

Dans  fon  propre  &  vrai  naturel. 
Défendez-vous  d'une  chofe  étrangère 

Qui  pourroit  en  vous  s'imprimeri 
Point  de  mélange  à  ce  beau  caraélére 
Qu'en  fa  perfedion  le  Ciel  a  fû  former. 
L'une  afFedte  vôtre  air  aux  chofes  que  vous  faites, 
Vainement  l'autre  afpire  à  vos  grâces  fecretes , 
Efprit ,  manière ,  humeur,  tout  fe  fait  fouhaiter.- 
La  Nature  vous  fit  pour  fervir  de  modelle , 

Et  vous  vous  rendez  criminelle 

Lors  que  vous  voulez  imiter» 


OB- 
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OBSERVATIONS 

Sîir  le  Goîit  &  le  T>ifcernement 
DES    François. 

OUor  QjLîE  le  Génie  ordinaire  des 
François  paroifle  aflez  médiocre ,  il 
ell  certain  que  ceux  qui  fe  diftinguenc 
parmi  nous ,  font  capables  de  produire 
les  plus  belles  chofes:  mais,  quand  ils  fa- 
vent  les  faire  ,  nous  ne  favons  pas  les  elli- 
mer  -,  &  fi  nous  avons  rendu  juflice  à 
quelque  excellent  ouvrage  ,  nôtre  légè- 
reté ne  le  laifTe  pas  jouir  long-tems  de  la 
réputation  que  nous  lui  avons  donnée. 
Je  ne  m'étonne  point  que  le  bon-goûn 
ne  fe  trouve  pas  en  des  lieux  oii  règne  la^ 
barbarie  ,  ôc  qu  il  n'y  ait  point  de  difcer- 
nement  oij  les  Lettres ,  les  Arts ,  6c  les: 
Difciplines  font  perdues  -,  il  feroit  ridicu- 
le auffi  de  chercher  une  lumière  fi  exqui- 
fe  en  certains  tems  d'imbécillité  &  d'i- 
gnorance: mais  ce  qui  eft  étonnant,  c'^eiï. 
de  voir  dans  la  Cour  la  mieux  polie,  le- 
bon  &  le  mauvais  goût ,    k  vrai  6c  le- 
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faux  efprit,  être  tour  à  tour  à  k  mode 
comme  les  habits. 

J'ai  vu  des  gens  confiderables  pafTer  tan- 
tôt pour  les  ornemens  de  la  Cour,  &c  tan- 
tôt être  traités  de  ridicules  >  revenir  à 
l'approbation,  retomber  dans  le  mépris, 
làns  qu'il  y  eût  aucun  changement  ni  en 
leur  perfonne,  ni  en  leur  conouite.  Un 
homme  fe  retire  chez  lui  avec  l'approba- 
tion de  tout  le  monde  ,  qui  fe  trouve  le 
lendemain  un  fujet  de  raillerie  ,  fans  fa- 
voir  ce  que  peut  être  devenue  l'opinion 
qu'on  avoit  de  Ion  mérite.  La  raifon  en^ 
eft  qu'on  juge  rarement  des  hommes  par 
dçs  avantages  folides,  que  fafle  connoître 
le  bon-fens^  mais  par  des  manières  dont 
l'applaudjflement  finit  auffi-tôt  que  lafan- 
taifie  qui  les  a  fait  naître. 

Les  Ouvrages  des  Auteurs  font  fujets  à 
la  même  inégalité  de  nôtre  goût.  Dans 
ma  jeunef  e  on  admiroit  Théophile,  mal-, 
gré  fes  irrégularités  &  fes  négligences, 
qui  échapoient  au  peu  de  délicatefle  des 
courtifans  de  ce  lems-là.  Je  l'ai  vu  dé- 
crié depuis  par  tous  les  verfificateurs , 
fans  aucun  égard  à  fa  belle  imagination, 
Se  aux  grâces  heureufes  de  Ton  génie. 
J'ai  vu  q^Li'on  trouvoit  la  Poëiie  de  Mal- 
herbe 


DE  SAINT-EVREMOND.    227 

herbe  admirable  dans  le  tour,  la  juftefle 
&  l'expreffion.  Malherbe  s'eft  trouvé  né- 
gligé quelque  tems  après,  comme  le  der- 
nier des  Poètes,  la  fentaifie  ayant  tourné 
les  François  aux  Enigmes,  au  Burlefque 
&  aux  Bouts-rimés.  J'ai  vu  Corneille  per- 
dre fa  réputation,  s'il  étoit  poffible  qu'il 
k  perdît,  à  la  repréfentation  de  l'une  de 
fes  meilleures  Pièces  (i).  J'ai  vu  les  deux 
meilleurs  Comédiens  du  monde  (2,)  expo- 
fés  à  toutes  nos  railleries  ;  6c  l'influence 
de  ce  faux  efprit  étant  palTée,  ils  fe  firent 
admirer  comme  auparavant,  par  un  heu- 
reux retour  de  nôtre  bon-goût.  Les  Airs 
de  Boi.flèt ,  qui  charmèrent  autrefois  fi 
juilement  toute  la  Cour ,  furent  laifles 
bien- tôt  pour  des  Chanfonnettes  5  ôc  il 
falut  que  Luigi ,  le  premier  homme  de' 
l'univers  en  fon  art }  que  Luigi  les  vînt 
admirer  d'Italie,  pour  nous  faire  repentir 
de  cet  abandonnement ,  6c  leur  redonner 
la  réputation,  qu'une  pure  fantaifie  leur 
avoit  ôté.  Si  vous  en  demandez  la  rai- 
fon  ,  je  vous  dirai  que  l'induilirie  tient 
lieu  en  France  du  plus  grand  mérite  5,  êe 

(«)   La   Sop-HONÏS  EE. 

^i)  Floridor  &  Montfieuri, 
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que  l'art  de  fe  faire  valoir  donne  plus  fou^ 
vent  la  réputation ,  que  ce  qu'on  vaut. 

Comme  les  bons  Juges  font  aulîi  rares 
que  les  bons  Auteurs  j  comme  il  ell  aulîi 
difficile  de  trouver  le  DiCcernement  dans 
les  uns,  que  le  Génie  dans  les  autres, cha- 
cun cherche  à  donner  de  la  réputation  à 
ce  qui  lui  plaît}  èc  il  arrive  que  la  multi- 
tude fait  valoir  ce  qui  a  du  rapport  à  fon. 
mauvais  goût,  ou  tout  au  plus  à  fon  in- 
telligence médiocre.  Ajoutez  que  la 
Nouveauté  a  un  charme  pour  nous,  dont 
nos  efprits  fe  défendent  mal-aifément.  Le 
mérite  où  nous  fommes  accoiitumés,  laif- 
fe  former  avec  le  tems  une  habitude  en- 
nuyeufev  &  les  défauts  font  capables  de 
nous  furprcndre  agréablemer  t ,  en  ce  que 
nous  n'avons  pas  vu.  Les  choies  les  plus 
eflimables  qui  ont  paru  beaucoup  parmi 
nous,  ne  font  plus  leur  impreffion  comme 
bonnes j  elles  apportent  le  dégoût  com- 
me vieilles  :  Celles  au  contraire  à  qui  on 
ne  dcvroit  aucune  efl:im.e,font  moins  fou- 
vent  rejettées  eom.me  méprifables  ,  que 
recherchées  comme  nouvelles. 

Ce  n'ert  pas  qu'il  n'y  ait  en  France  des 
Efprits  bien  fains  ,  qui  ne  fe  dégoûtent 
jamais  de  ce  qui  doit  plaire,  Se  jiunais  ne 

&■ 


DE  SAINT-EVREMOND.     ii^ 

k  plaifent  à  ce  qui  doit  donner  du  dé- 
goût ;  mais  la  multitude,  ou  ignorante, 
ou  préoccupée  ,  étouffe  le  petit  nombre 
des  Connoifleurs.  D'ailleurs,  les  gens  du 
plus  grand  éclat  font  tout  valoir  à  leur 
fantaiiîe,  ôc  quand  une  perfonne  eft  bien 
à  la  mode,  elle  peut  donner  le  prix  égâ^ 
kment  aux  chofes  oii  elle  fe  connoît,  6c 
à  celles  oii  elle  ne  ié  connoïc  pas. 

Il  n'y  a  point  de  pays  où  la  Raifon  foie 
plus  rare  qu'elle  eit  en  France  :  quand  el- 
le s'y  trouva  ,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  pu- 
re dans  l'univers.  Communément  tout  eflr 
fantaifici  mais  une  fantaifie  iî  belle ,  ôi 
un  caprice  fi  noble  en  ce  qui  regarde  l'ex- 
térieur, que  les  Etrangers  honteux  de 
leur  bon-fens,  comme  d'une  qualité  grof- 
fierc,  cherchent  à  fe  faire  valoir  chez  eux 
par  l'imitation  de  nos  Modes,  ^:  renon- 
cent à  des  qualités  effcntielles,  pour  af- 
fcéler  un  air  6c  des  manières  qu'il  ne  leur 
eft  prcfque  pas  poflible  de  fe  donner. 
Aufli  ce  changement  éternel  aux  meubles 
&  aux  habits,  qu'on  nous  reproehe  ,  ÔC 
qu'on  fuit  toujours,  devient  fans  y  penfèr 
une  fageffe  bien  grande  :  car  outre  une 
infinité  d'argent  que  nous  en  tirons,  c'eft 
un  intérêt  plus  folide  qu'on  ne  croit,  d'a- 
K  7  voir 
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voir  des  François  répandus  par  tout,  qi# 
forment  l'extéfieur  de  tous  les  peuples  lur 
le  nôtre i  qui  commencent  par  aflujettir 
les  yeux,  oî^i  le  cœur  s'oppofe  encore  à 
nos  loix  i  qui  gagnent  les  fens  en  fiiveur 
de  nôtre  empire,  où  les  femimens  tien- 
nent encore  pour  la  liberté. 

Heureux  donc  ce  Caprice  noble  ôc 
galant ,  qui  fe  fait  recevoir  de  nos  plus 
grands  ennemis:  mais  nous  devrions  nous- 
défaire  de  celui  qui  veut  régner  dans  les 
Arts,  êc  qui  décide  impérieufement  des 
productions  de  l'efprit,  fms  confulter  ni 
le  bon-goiit,  ni  la  Raifon.  Qiiand  nous 
ibmmes  arrivés  à  la  perfeétion  de  quelque 
chofe,  nous  devrions  fixer  nôtre  délica- 
tefle  à  la  connoître,  ôc  la  juftice  que  nous 
lui  devons,  à  l'elrimer  éternellement:  fans 
cela  on  pourra  nous  faire  un  reproche 
bien  fondée  que  les  Etrangers  font  plus 
juftes  ellimateurs  du  mérite  de  nos  Ou- 
vrages, que  nous-mêmes.  Nous  verrons 
les  bonnes  chofes  qui  viennent  de  nous, 
conferver  ailleurs  leur  réputation,  quand 
elles  n'en  ont  plus  en  France  :  nous  ver- 
rons ailleurs  nos  fortifès  rejettécs  par  le 
bon-fens,  quand  nous  les  élevons  au  Ciel 
par  un  entêtement  ridicule. 
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Il  y  a  un  vice  oppofé  à  celui-ci  ,  qui 
n'eft  pas  plus  fupportable  j  c'cft  de  nous 
attacher  avec  paffion  à  ce  qui  s'eil  fait 
dans  un  autre  tems  que  le  nôtre,  &  d'a- 
voir du  dégoût  pour  tout  ce  qui  fe  fait  en 
celui  où  nous  vivons.  Horace  a  formé  là- 
deflus  le  Caractère  de  la  Vieilleflc ,  &  un 
Vieillard  à  la  vérité  eft  naerveilleufe- 
ment  dépeint, 

Difficilis ,  quemlus ,  Uudator  temforU  aSlï, 

Dans   cet   âge   trifte   &  malheureux, 
nous  imputons  aux  objets  les  défauts  qui 
viennent  purement  de  nôtre  chagrin  j    Sc 
lors  qu'un  doux  fouvenir  détourne  nôtre 
penfée  de  ce  que  nous  fommes ,    fur  ce 
que  nous  avons  été,   nous  attribuons  des 
agrémens  à  beaucoup  de  chofcs  qui  n'en 
avoient  point,   parce   qu'elles  rappellent 
dans  nôtre  efprit  l'idée  de  nôtre  jeunefîe, 
oii  tout  nous  plaifoit  par  la  difpolition  de 
nos  fentimens.  Mais  ce  n'eft  pas  à  la  feule 
vicillcOe   qu'on   doit   imputer   cette' hu- 
meur-là:  il  y  a  des  gens  qui  croyent  le 
faire  un  mérite  de  méprifer  tout  ce  qui 
eft  nouveau,  Se  qui  mettent  la  folidité  à 
faire  valoir  tous  les  vieux  Ouvrages.    II 
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y  en  a  qui  de  leur  propre  naturel  font 
mécontcns  de  ce  qu'ils  voyent,  &:  amou- 
reux de  ce  qu'ils  ont  vtî.  Ils  diront  des 
merveilles  d'une  vieille  Cour  oii  il  n'y 
avoit  rien  que  de  médiocre ,  au  mépris 
de  la  grandeur  Scde  la  magnificence  qu'ils 
ont  devant  les  yeux.  Ils  donneront  mille 
louanges  à  des  morts  d'une  afTez  commu- 
ne vertu,  6c  auront  de  la  peine  à  fouf- 
frir  la  gloire  du  plus  grand  Héros,  s'il  vit 
encore.  Le  premier  obftacle  à  leur  efti- 
me,  c'eft  de  vivre  5  la  plus  favorable  re- 
commandation 5  c'eft  d'avoir  éré.  Ils 
loueront  après  la  mort  d'un  homme  ,  ce 
qu'ils  ont  blâmé  en  lui  durant  fa  vie  ,  6c 
leur  efprit  dégagé  du  chagrin  de  leur  hu- 
meur ,  rendra  fainement  à  la  mémoire, 
ce  qu'il  avoit  dérobé  injuitement  à  la  per- 
fonne. 

J'ai  toujours  crû  que  pour  faire  un  fain 
Jugement  des  Hommes  Se  de  leurs  Ou- 
vrages, il  les  faloit  confiderer  par  eux- 
mêmes,  avoir  du  mépris  ou  de  la  véné- 
ration pour  les  chofes  paflees ,  félon  leur 
peu  de  valeur  ou  leur  mérite.  J'ai  crii 
qu'il  ne  faloit  pa5  s'oppofer  aux  nouvelles 
par  efprit  d'averfion  ,  ni  les  rechercher 
par  amour  de  la  nouveauté  -,  mais  les  re- 

i.ettei 
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jetter  ou  les  recevoir  félon  le  véritable 
fenriment  qu'on  en  doit  prendre.  Il  fiîut 
fe  défaire  de  nos  caprices  ôc  de  toute  la 
bizarrerie  de  nôtre  humeur 5  ce  qui  n'eft 
pourtant  qu'un  empêchement  à  bien  con- 
noître  les  chofes.  Le  point  le  plus  effen- 
tiel  eiï  d'aquerir  un  vrai  Difcernement , 
&  de  fe  donner  des  lumières  pures.  La 
nature  nous  y  prépare  ,  l'expérience  6c 
le  commerce  des  gens  délicats  achèvent 
de  nous  y  former. 

LETTRE 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R     I     N, 

IL  n'y  a  point  de  jour  ,  Madame,  que 
vous  ne  me  marquiez  le  changement 
des  bontés  que  vous  aviez  pour  moi.  J'en 
cherche  le  fujet  en  moi-même  fans  le 
pouvoir  trouver.  Faites- moi  la  grâce  de 
me  le  dire  :    il  me  femble  que  je  ferai 

moins 
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moins  malheureux  quand  je  faurai  la  cau- 
fe  de  mon  malheur.  Ce  n'eft  plus  le  mau- 
dit Vieillard ,  que  vos  enjoûmens  favori- 
foient  autrefois  de  cette  injure;  c'ell  un 
'vieux  Coquin^  lequel  a  donné  au  monde 
une  Affaire  malheureufe ,  qui  n'a  de  fon- 
dement que  dans  la  malice  de  {^s  infinua- 
tions. 

Voila,  Madame,  la  réputation  où  je 
fuis  auprès  de  vous.  La  malignité  a  fes 
joyes  fecretcs  :  un  autre  les  auroit  fenties 
au  lieu  àQ^  douleurs  qu'un  tendre  intérêt 
pour  ce  qui  vous  touche  m'a  fait  fouffrir, 
J'aurois  eu  dans  l'indifférence,  fi  elle  avoit 
été  en  mon  pouvoir,  une  liherté  d'efprit 
douce  6c  tranquille.  Cette  Amitié  corn- 
7node  6?  aifée  ,  que  vous  me  reprochez 
toujours,  m'auroit  cxemté  de  beaucoup 
d'ennuis ,  m'auroit  garanti  de  beaucoup 
d'inquiétude  &  d'apprehenfions  :  mais  j'ai 
été  trop  honnête,  trop  fenfible,6c  moins 
heureux. 

La  moindre  apparence  de  peine  pour 
vous,  en  efl:  une  pour  moi  trop  vérita- 
ble. Je  fuis  le  même  que  j'étois  quand 
vous  m'avez  vu  partager  vos  maux  avec 
vous  j  affez  changé  dans  vôtre  opinion 
pour  en   avoir  perdu  vôtre  confiance, 

toû- 
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toujours  égal  dans  le  fcntiment  de  vos 
douleurs.  Au  dcffus  de  tous  les  chagrins 
de  la  vieiliefîe  je  n'ai  aucun  trouble  que 
le  vôtre  j  &:  il  cil  bien  jutle  que  mon  ame 
foie  altérée  par  le  defordre  de  la  vôtre, 
puis  que  l'heureute  afîîéte  oii  je  l'ai  vue 
autrefois,  a  fait  (î  long-tems  la  tranquilité 
de  la  mienne. 

C'efl  trop  parler  de  mon  mérite  à  vô- 
tre égard:  faire  fouvenir  de  nos  fervices, 
eft  une  injure  à  ceux  qui  les  ont  mal  re- 
connus. Je  vais  donc  vous  demander  une 
grâce,  au  lieu  de  vous  reprocher  une  obli- 
gation j  c'eft ,  Madame ,  que  vous  mô 
permettiez  de  me  juftificr  des  (bupçons 
que  vous  avez.  Je  jure  avec  la  plus  gran- 
de vérité  du  monde,  (vertu  qui  fubfii- 
teroic  dans  la  ruine  de  tous  les  principes 
de  Morale,  &  de  tous  les  fentimens  de 
Religion  5  )  je  jure  avec  cette  vérité  qui 
m'eft  il  chère,  que  je  n'ai  jamais  rien  fait, 
rien  dit ,  rien  inilnué  ,  par  où  la  perfon- 
ne  la  plus  délicate  &  la  plus  fenfîble  pût 
être  bleifée.  Et  que  dirois-je  de  criminel 
contre  vous  ,  Madame  ?  Ce  ne  font  pas 
des  crimes,  ce  ne  font  pas  des  injulHces 
&  des  violences  qu'on  pourroit  vous  re- 
procher 5  ce  font  vos  ennuis ,  vos  mélan- 
colies j 
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colies:  ce  font  les  embarras  de  vôtre  eC- 
prit  qu'on  ne  vous  pardonne  point.  Si 
vous  êtes  coupable,  c'cd  envers  vous  de 
vôtre  affliâiion  j  envers  nous  de  la  perte 
de  nôtre  joye.  Chacun  efl;  en  droit  de  vous 
redemander  vos  agrémens  &  Tes  plaifirs. 

Oui,  Madame,  vous  devez  compte  à 
tous  les  honnêtes-gens  des  manières  obli- 
geantes que  vous  avez  eues ,  vous  le  de- 
vez à  tous  vos  amis  de  la  douceur  de  vô- 
tre commerce  ,  êc  de  la  liberté  de  vôtre 
maifon.  Vous  le  devez  aux  fa  vans  de  vô- 
tre leâiure,  aux  délicats  de  vôtre  bon 
goût,  à  moi  de  vos  grandes  qualités  que 
j'ai  tant  louées.  Rendez- moi  cette  Fem- 
me lUuftre,  qui  n'avoit  rien  des  foiblefles 
de  fon  fexe  5  rendez- moi  cette  figefle  en- 
jouée, cette  fermeté  agréable,  ces  vertus 
qui  faifoient  des  Philofophes  devosamansi 
ces  charmes  qui  vous  faifoient  des  amans 
des  Philofophes. 

§lu'e/i  devenu  ce  îems  heureux ^ 
Où  la  Raifon  d'accord  avec  vos  plus  doux  vœux  , 
Oh  les  difcours  fenfés  de  la  Vhïlofophîe 
Partageaient  les  plaifirs  de  vôtre  belle  vie  (l)  l 

Fai- 
(0  Voyei  ci-deffus,  page  160. 
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Faites  revenir  ce  tems  heureux  ,  où 
toujours  maîtrefle  de  vous-même,  vous 
ne  laifliez  de  liberté  à  perfonne  qui  valut 
la  peine  d'être  aflujettie.  Vous  le  pou- 
vez, Madame,  vous  le  pouvez  :  vous 
avez  en  vous  le  fonds  de  ce  mérite  déro- 
bé au  monde,  6c  nous  avons  nôtre  pre- 
mière difpofition  à  l'admirer,  aufli-tôt 
que  vous  en  aurez  retrouvé  Tufage.  Ren- 
trez donc  en  pofTefTion  de  vôtre  efprit; 
reprenez  cette  intelligence  que  vous  avez 
foûmife  à  de  moindres  lumières  que  les 
vôtres  .- 

En  l'état  que  vous  êtes  préfentement, 
vous  me  faites  fouvenir  d'un  Prince  qui 
fe  portoit  mieux  que  fon  Médecin,   étoit 
plus  homme  de  bien  que  fon  Confefîeur, 
&  plus  éclairé  que  fon  Minière  :  cepen- 
dant tout  plein  de  fanté  qu'il  étoit ,    il 
n'eût  ofé  manger  d'aucune  chofe  que  par 
l'ordre  d'un  Médecin  languifTant  i  touché 
chrétiennement  de  fon  Salut,    il  s'en  rap- 
portoit  à  un  Direéteur  qui  n'avoit  aucun 
foin  du  fien  propre;    &  très-habile  dans 
la  connoifTance  de  fes  affaires,   il  les  re- 
mettoit  toutes  à  un  Confeiller  qui  n'y  en- 
tendoit  rien. 
Voila  \    Madame  ,    les  crimes  dont 

vous 
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al 

vous  êtes  acculée:  pour  ceux  d'une  au- 
tre nature,  vous  n'en  avez  point  j  ou  en 
tout  cas, 

Le  charme  des  beautés  leur  tient  lieu  d'inno- 
cence. 

Tant  qu'il  n'arrive  aucun  changement  a 
ce  beau  vifage  ,     les   plus   févéres   vous 
font  obligés  des  moindres  égards  que  vous 
voulez  avoir  pour   la  vertu  :     mais  ces 
privilèges  ne  font  que  pour  vous ,   Ma- 
dame 5    un  vieux    Pécheur  comme  moi 
doit  avoir  des  penfées  aufteres  fur  la  nc- 
cefljté  d'une  conduite  réglée,  &  fur  l'af- 
freufe  condition  de  l'avenir.    Aufli  le  àcC- 
fein  de  ma  Retraite  m'eil-il  venu  d'un 
certain  efprit  de  dévotion,   infpiré  heu- 
reufèment   aujourd'hui  à  tous  nos  Fran- 
çois:   je  me  fuis  refîenti  du  mérite  édi- 
fiant de  la  converfîon  des  uns,   &  de  la 
làinteté  exemplaire  des  autres.     C'eft  par 
cette  difpoiition  fecrete  que  j'ai  fuivi  le 
trifte  confeil  de  mettre  un  tems  entre  la 
Vie  6?  l^  Mort  :   c'eft  par  elle  que  je  me 
fuis   détaché  du  plus  grand   charme  de 
ma  vie ,    qui  étoit  la  douceur  de  votre 
entretien ,  pour  me  réduire  à  moi  -  mê- 
me, 
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me ,  £v  rae  trouver  en  écac  de  pouvoir 
ceiïer  de  vivre  avec  moins  de  tendreffe 
&  de  regret.  Quand  je  n'aurai  plus  à 
faire  qu'a  l'amour- propre,  connoiflànt  le 
peu  que  je  vaux ,  je  ne  ferai  pas  fort  em- 
barrafle  à  me  quitter. 

Ajoutez  à  des  confiderations  lî  épu- 
rées, qu'il  V  a  des  laifons  de  plaire  ,  & 
alors  on  ne  fauroit  avoir  trop  d'afîîduité: 
mais  qu'il  y  en  a  d'autres  ou  il  ne  reflc 
de  mérite  pour  nous  que  la  dilcretion  des 
abfences  j  &  tout  au  plus ,  où  il  ne  faut 
fe  prélenter  qu'aux  occaiîons  où  l'on  peut 
(êrvir.  Que  je  me  tienJrois  heureux. 
Madame,  d'en  rencontrer  î  je  vous  ferois 
avouer,  que  perfonne  n'a  jamais  été  at- 
taché à  vos  intérêts,  avec  plus  de  zélé, 
de  fidélité,  2c  de  perfeverance,  que  ^'ô- 
tre,  6cc. 


LET- 
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LETTRE 

A  Monsieur  ***, 

^ù  ne  pouvait  fotiffrir  VÂmonr  di 
Monjïeiir  le  Comte  de  Saint- 
A  L  B  A  N  s  à  fon  Age. 

VOus  vous  étonnez  mal-à-propos 
que  de  vieilles  gens  aiment  encore 
car  leur  ridicule  n'eft  pas  à  fe  laifTer  toi 
cher,  c'eft  à  prétendre  imbecillement  d 
pouvoir  plaire.  Pour  moi  j'aime  le  corn 
merce  des  belles  perfonnes  autant  que  j; 
mais:  mais  je  les  trouve  aimables  ,  fai; 
defîein  de  m'en  faire  aimer  ;  je  ne  compi 
que  fur  mes  fentimens,  &  cherche  moii 
avec  elles  la  tendrefle  de  leur  cœur  qi 
celle  du  mien.  C'eft  de  leurs  charme, 
&  non  point  de  leurs  faveurs,  que  je  pr- 
tens  être  obligé  3  c'eft  du  defagrément  : 
non  point  de  la  rigueur ,  que  je  trous 
fujet  de  me  plaindre. 

Qun 
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Qu'un  autre  vous  appelle  ingrate, inexorable. 
Vous  m'obligez  affez  de  me  paroître aimable: 
Et  vos  yeux  adorés  plus  beaux  que  l'œuil  du  jour, 
.  Ont  affez  fait  pour  moi  de  former  mon  amour. 

Le  plus   grand   plaifîr   qui   refte   aux 

1  vieilles  gens,    c'elt  de  vivre j   6c  rien  ne 

\\es   aflûre   û  bien   de  leur  vie  que  leur 

.amour.     Je  -penfe^    donc  je  fuis -y    furquoi 

roule   la  Philofophie  de  Mr.  Defcartes, 

eft  une  conclufion  pour  eux  bien  froide 

&  bien  languiflanre:  faime^  donc  je  fuis  ^ 

'  eft   une   conféquence   toute  vive,   route 

i  animée  ,    par  oit   l'on  rappelle  les  delîrs 

''de  la  jeunefTe,  jufqu'à  s'imaginer  quelque- 

''fois  d'être  jeune  encore. 

'■'     Vous  me  direz  que  c'eft  une  double  er- 

l'reur  de  ne  croire  pas  être  ce  qu'on  ell, 

'^&  de  s'imaginer  erre  ce  qu'on  n'ell  pas. 

'  Mais  quelles  vérités  peuvent  être  fi  avan- 

^  tageufes  que  ces  bonnes  erreurs,  qui  nous 

!' ôîcnt   le   fentiment   des  maux  que  nous 

^  avons ,    &  nous  rendent  celui  des  biens 

^'  que  nous  n'avons  plus  ?  Cependant ,  pour 

^  ne  confidererpas  les  chofes  avec  aflez  d'at- 

H'Cention  ,     nous  fàifons  convenir  l'amour 

feulement  à  la  jeunefTe,   bien  que  la  rai- 

fon  dût  être  employée  à  reprimer  la  vio- 

Tom.  IF,  L  lencc 
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lence  de  Tes  mouvemens;   &  nous  traitons 
de  foux  les  vieilles  gens  qui  ofent  aimer, 
quoi  que  la  plus  grande  fagefle  qu'ils  puif- 
fent  avoir,    c'elt  d'animer  leur  nature  lan- 1 
guiflante  par   quelques  fentimens  amou- 1 
reux.     Que  vous  fert-il  de  vivre  encore, 
fi  vous  ne  Tentez  pas  que  vous  vivez  ?  C'ef 
avoir  obligation    de    vôtre   vie   à  vôtn 
Amour,   s'il  a  fû  la  ranimer  quand  la  lan 
gueur  vous  l'avoit  rendue  infenfiblc. 

En  cet  âge- là  ,  toute  ambition  nou 
abandonne  i  le  defir  de  la  gloire  ne  nou 
touche  plus,  les  forces  nous  manquent 
le  courage  s'éteint  ou  s'aflFoiblit  j  l'amour 
le  feul  amour  nnus  tient  lieu  de  toute  vei 
tu  contre  le  fentiment  des  maux  qui  noi 
preflent,6c  contre  la  crainte  de  ceuxdoi 
nous  fommes  menacés.  Il  détourne  1' 
tnage  de  la  Mort,  qui  fans  lui  fc  préfèi 
teroir  continuellement  à  nous;  il  diiîjp 
les  frayeurs  de  l'imagination,  les  troublj 
de  l'ame  ,  &  nous  rend  les  plus  fages  <i 
monde  à  nôtre  égard  ,  quand  il  nous  fie 
tenir  infenfés  dans  la  commune  opinion  es 
autres. 


sut 
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SUR    L' ABSENCE 

D  E 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R      I      N, 

Le  Jour  de  la  Naijfance  delà  Reine  (i), 

HElas!  quel  moyen  de  favoir. 
Où  nôtre  Reine  fe  peut  voir  ! 
•  Qu'eft-elle  deveauc,  où  s'en  elt-eile  allée? 
Où  cache-t-el!e  fes  appas? 
Sa  Cour  errante  6c  délolée, 
La  cherche  &  ne  la  trouve  pas. 
Peut-être  que  le  Jour  natal , 
De  l'Infante  de  Portugal, 
Eft  caufe  de  cette  avanture: 
Ah!  Jour  qui  promettiex  tant  de  félicité. 
Vôtre  grand  appareil  etoit  un  faux  augure» 
Que  de  maux  ,que  de  pleurs  vous  nous  avez  coûté'. 
*/ous  nous  volei  Hortence,  elle  ne  paroît  plus, 
ît  tous  autres  objets ,  font  pour  nous  fuperflus; 
"^ous  ne  voyons  plus  rien  fi-tôt  qu'elle  eft  abfente. 

Je 

(i)  C4THE&IS*,  Infante  dç  loitugal ,  Epoufc  de 
'harles  II. 

L   4 
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Je  fai  que  nôtre  efprit  affez  ingénieux , 

Sans  celTe  nous  la  repréfente. 

Et  fait  l'ofiBce  de  nos  yeux  : 

Mais  c'eft  un  vain  foulagement. 

Pour  adoucir  un  vrai  tourment, 

Que  le  lecours  de  nôtre  idée; 
Finiffei,  vain  fecours,  avec  ce  trifte  Jour, 
Qu'Hortence  dès  demain,  chez  elle  retournée, 
En  fes  propres  Etats  rétabifle  fa  Cour. 

Reprenez  le  bandenu  Royal , 

Qui  ceignoit  vôtre  belle  tête: 
FrincefTe ,  vos  fujets  d'un  zèle  fans  égal , 

Veulent  célébrer  vôtre  Fête. 
La  pompe  qui  s'apprête 
Pour  une  autre  que  vous. 
N'a  rien  qui  nous  arrête, 

C'eft  un  faux  fpedlacle  pour  nous. 

'«♦1^*5^  >*^i^  '♦♦Hy>i*  w5^hf*  w^^  w^*^^  'i*%^* 
A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R     I      î*. 

>'J  Dires  Ondes  du  Styx ,  cejî  par  vous  que  je  ju  t 
^  Fleuve  affreux,  écoutez  le  ferment  que  je  fais 
Periffe  l'Uiiivers,  perifle  la  nature. 
Que  tout  foit  confondu,  s'il  m'arrive  jamais 

•e 
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De  célébrer  autre  naiflance  , 

Que  celle  de  la  belle  Hortence. 
C'eft  elle  feulement  qui  nous  donne  des  loix. 
Le  Ciel  for  fon  vifage  en  imprime  les  droits; 
Quand  le  fort  lui  refufe  un  vain  titre  de  Reine^ 
Le  Ciel,  le  jude  Ciel  l'établit  Souveraine, 
Et  lui  fait  pofleder  par  des  titres  meilleurs. 
Un  empire  abfolu  qu'elle  a  fur  tous  les  cœurs. 
Sans  l'ordre  , fans  les  loix, 'es  bienfaits  &  la  peine," 
Les  Rois  n'auroient  fur  nous  qu'une  puiffance  vaine  ; 
pour  maintenir , Hortence,  un  pouvoir  glorieux, 
11  fuflfit  des  regards  qui  partent  de  vos  yeux: 
D'un  charme  tout  puiiTant  ces  miniftres  fidèles 
Ne  font  point  occupés  à  punir  des  rebelles. 
Jamais  vous  n'entendez  un  fujet  révolté 
Se  faire  un  faux  honneur  du  nom  de  liberté; 
Et  jamais  le  tourment  qu'an  ma'heureux  endure,' 
N'excita  dans  fon  cœur  le  plus  léger  murmure. 
Vous  êtes  adorée  en  cent  Si  cent  climats. 
Toutes  les  Nations  font  vos  propres  Etats, 
Et  de  petits  Efprits  vous  nomment  Vagabonde  (i). 
Quand  vous  allez  regnereatousles  lieux  du  monde,' 
11  ne  vous  reitoit  plus  qu'à  régner  fur  les  mers. 
Vôtre  nouvel  Empire  embraffe  l'Univers; 

Et  de  nos  Ifles  fortunées 
Vous  pourriez  des  mortels  régler  les  deftinées^ 

Plus 

(0  Voyez  la  Vie  rfe  Mr,  de  St.  Evrcmtnd,  fui  l'aa» 
uée  :o77. 

L  J 
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Plus  puilTmte  aujourd'hui  que  n'étoient  les  Romains, 
Vous  feriez  des  fujets  de  tous  les  Souverains, 
Si  vous  n'apportiez  pas  plus  de  foin  &  d'étude. 
Pour  vôtre  liberté  que  pour  leur  fcrvitude  (i). 

LETTRE 

A    MADAME 

H     A     R     V     E     Y     (î). 

U  A  N  s  ce  malheureux  cabinet 
Que  le  fouâe  des  vents  tient  toujours  aflez  net. 

Je  vis  hier  trois  portes  ouvertes, 
Pires  à  ma  fanté  qu'à  ma  bourfe  les  pertes; 

Et  je  fentis  un  froid  égal 
A  celui  dont  fe  plaint  Morl:eur  de  Portugal, 

Ce  n'eft  pas  la  feule  froidure, 

Qui  fait  aujourd'hui  mon  murmure; 

J'ai  d'autres  griefs  à  vous  conter, 

Prépare!  vous  à  m'écouter. 

Vous  jugez  bien  ,    Madame  ,    que  je 
veux  parler  du  Cabinet  de  Madame  Ma- 

zarin, 

(i)  Voyez  la  Vie  de  Mr.  de  St.  Evremond,  fur 
l'année  1677. 

(1)  Sœur 
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zarin  ,  &  me  plaindre  à  vous  des  torts 
qu'on  m'y  a  faits.  Je  vous  demande  rai- 
fon,  avec  quelque  crainte  que  vous  n'a- 
yez moins  d'inclination  pour  la  juftice 
que  pour  elle.  Mais  à  qui  puis-je  m'a- 
drefler ,  fans  avoir  le  même  fujet  d'ap- 
préhcnfîon? 

Ciel!  à  qui  me  plaindre. 
Sans  avoir  à  craindre, 
Mêmes  fentimens! 
Tout  Sexe  pour  Hortence  a  fourni  des  Amans.^ 

Je  ne  l'accufe  point  des  diftraélions  que 
(à  beauté  m'a  données.  J'en  ai  fait  une 
bête  pour  avoir  joiié  avec  trop  de  cartes  5 
&  une  autre  pour  avoir  renoncé  :  mais  ce 
n'eft  ni  fa  faute,  ni  la  mienne.' 

J'aurois  tort  de  me  plaindre  d'elle; 

Prenons-nous-en  aux  Dieux, 

Qui  la  firent  trop  belle; 
Et  n'en  accufons  pas  nos  yeux. 

Voici,    Madame,    une  chofe  paiticu- 

Ijere  qui  mérite  bien  vôtre  attention.    Je 

jouois 

(î.)  Sœur  deMylordMontaigu.  Elle  avoit  époufé 
le  Chevalier  Harvey.  Voyez  la  Vie  de  Mr.  de  St» 
Evremond  ,  fur  l'année  1687. 

L4 
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jouois  en  noir  avec  Spadille ,  Manille, 
le  Roi  ,  ôc  le  Sept ,  (  belles  efperan- 
ces  !  )  ôc  mes  elperances  furent  bien 
trompées. 

Cet  œuil,  qui  peut  percer  les  cœurs  de  tout  le 
monde. 

Et  fait  fans  y  manquer  la  blelTure  profonde  ; 

Cet  œuil  fur  le  Talon  jetta  quelque  regard, 
Et  le  perça  de  part  en  piirt. 
11  vit  que  la  première  carte, 
(Quel  moyen  de  rimer  le  Bafle?) 
Que  la  Rime  foit  bonne  ou  non, 
11  vit  le  Bafte  au  deflus  du  Talon. 

Une  fuhtile  main  prête  auffi-tôt  l'ofEce 

Que  fembloient  demander  fes  yeux  vifs  &perçansj 
Je  fuis  honteux  fur  mes  vieux  ans 

Pour  telle  occafion  d'implorer  la  juftice: 
Quand  mes  fens  avoient  la  vigueur, 
Que  donne  une  vivejeunefle, 
Je  n'allois  pas  trop  à  confelfe , 
Et  les  gens  d'un  greffier  honneur. 
Pour  de  femblables  tours  d'adrclTe, 
Me  nomraoient  quelquefois  Pi^eur; 

Aujourd'hui  la  langueur  d'une  infirme  vieilleiïe 

Ayant  mis  le  devoir  bien  avant  dans  mon  cœur, 
Je  prêche  une  Duchefle, 
Et  lui  parle  fans  cefle , 
D'Aumonier  ôc  de  ConfefTeur. 

Pour 
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Pour  un  plus  grand  éclairciflementdufait^ 
pafTons  à  la  manière  dont  la  chofe  s'efl 
exécutée.  ^ 

De  la  plus  bel'e  main  qu'on  puifle  voir  au  monde, 
Une  main ,  que  nature  a  voulu  faire  au  tour; 
Mais  une  main  à  l'Hombre  aujourd'hui  fans  féconde 
Pour  prendre  un  Matador  fî-tôt  qu'elle  y  voit  jour; 
De  cette  belle  main,  que  la  divine  Hortence 
Pourroit  faire  adorer  aux  mortels  à  genoux ^ 

La  divine  mieux  qu''un  filoux 

A  fû  tromper  ma  défiance , 

Et  mettre  le  Bafte  deflbus. 

Sans  que  j'en  euffe  connoiflancc. 

Que  fes  yeux  font  bien  d'autres  coups! 
Ils  volent  tous  les  coeurs  lors  que  moins  on  y  penfcr 

Et  pas  un  ne  revient  à  nous.- 
Tous  âges,  fexes, rangs, en  font  l'expérience ;. 

Madame,  prenez  garde  à  vous. 


'^ 
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A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M      A      Z     A     R     I     N 


A 


Pke's  mes  fervices  pafles. 
Après  les  pleurs  que  j'ai  verles^ 

^  s:  Ott 
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On  rn'accufe  d'indiflference  ; 

Et  pour  la  tête  d'un  Porteur 

Caffée  aujourd'hui  par  malh.ur  (i) , 
On  me  veut  imputer  une  froide  indolence.' 

Lors  qu'on  vous  voyoit  tant  fouffrir. 

Qu'on  vous  croyoit  prête  à  mourir, 
Que  vous  étiez  fouvent  fans  poûs  &  fanshaleine; 
Dieux,  vous  favez.  au  moins  quel  étoit  mon  tour- 
ment i 
Hortence  n'a  fongéqu'à  fon  mal  feulement, 
Ou  bien  n'a  pas  daigné  prendre  garde  à  ma  peine. 
Je  penfe  voir  encor  fes  beaux  yeux  languiflans, 
Je  penfe  voir  encor  la  pâleur  du  vifage; 
L'amour  &  la  pitié  pour  toucher  davantage 
Agiflbient  de  concert  fur  l'ame  &  fur  les  fens. 
Et  je  ne  puis  fa  voir  qui  du  mal  ou  des  charmes 
Avoit  k  plus  de  part  à  nous  donner  des  larmes. 
Je  penfe  voir  Harrel  (i)  pour  la  conclufion 
Apporter  fon  Levain  de  fermentation  î 
A  vous  faire  vomir, Madame  Hydc  (3)  s'apprête; 
Grenier  (4)  court  au  baflîn,  Lot  (5)  vous  fou  tient 
la  tête; 

Saint  Vidor  y  prend  fes  vapeurs  : 
Timide  &  curieux  aux  fignes  je  m'arrête,. 
Et  mon  trille  filence  exprime  mes  douleurs. 

Si- 

lA  Madame  Mazarin  reprochoità  Mr.  deSt.  Evremond 
ie  n'avoir  pas  afl«z  de  icin  d'un  de  fes  Poitcurs  qui  î'c- 
,<)}t  cafTe  Va  tête. 
'  (%)  Médecin  de  Maiamc  Itfazaïua, 
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Si-tôt  qu'il  faut  agir  pour  être  neceffàire 

Je  fais  l'office  de  vos  gens; 
Mais  je  parle, je  cours, &  je  n'avance  guère; 
Dans  l'erreur  de  mes  foins  confus  &  diligens. 
Je  brûle  des  couffins  dont  on  avoit  affaire, 
Et  j'éxccute  mal  tout  ce  que  j'entreprens. 

Au  forrir  de  la  maladie , 

Lot  cette  chère  &  fure  amie. 
Vous  voit  pour  la  guince  un  louable  appétit; 
Et  me  difant  toujours  veus  la  ferez  malade  t 

La  bonne  Lot  me  perfuade 
D'en  mettre  deux  ou  trois  fous  le  chevet  da  lit. 

Vous  étiez  fi  tendre  &  fi  bonne 

Quand  vous  difiez,  Lot ,  je  me  meurs; 

Aujourd'hui  la  fanté  vous  donne 
Ton  différent ,  différentes  humeurs  : 

S'il  arrive  que  je  vous  prie 

Sur  le  moins  important  fujet, 
StHvien- toi  feulement  que  je  fuis  Cornelie  (6)^ 

De  ma  prière  eft  tout  l'effet. 
Qu'avois  je  à  démêler  avec  cette  Romaine? 

Et  par  quel  étrange  hazard 

Ai-je  à  répondre  d'une  haine, 
Qui  fe  devoir,  dit-on,  la  perte  de  Céfar? 

Poup, 

(î)  Depuis  Comteffe  de  Rochcfter. 
(4)  Demoifcile  de  Madame  'Vazaiiiii 
(s)  Madcmoifeile  de  Bevei\vceir. 

(6)  Vers  du  P  o  m  p  e'  e  de  Corneille  (  ^3.  III.  S(,  ly,  ) 
que  Madame  Ida^aiin  lecitoit  fort  fouveot, 

L  6 
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Pourquoi  fe  prendre  à  moi ,  fi  dans  Alexandrie 

Elle  avertit  fon  cnnerni 

Du  funefte  &  fecret  parti 
Que  les  Egyptiens  prenoient  contre  fa  vie  ? 
La  Veuve  de  Pompée  &  du  jeune  CraiTus, 
Deux  fois  du  Monde  entier  n  caufé  la  difgrace  (i), 
La  mienne  eft  la  troifiémeiil  faut  qu'elle  lafafTe». 

Quand  elle  &  Rome  ne  font  plus. 
Elle  perdit  CrafTus,  &  vit  de  fon  Pompée 
La  tête  précieufe  indignement  coupée , 
Son  aftre  la  pourfuit  encore  après  fa  mort; 
Toute  vertu  lui  nuit,  fa  grandeur  de  courage,. 
Du  fàng  des  Scipions  ordinaire  partage, 
Rencontre  chez  Hortence  un  plus  malheureux  fortv 

Jufte  ou  non,  vôtre  raillerie 

Peut  s'exercer  fur  Corne'ie; 
Mais  ne  prônez  pas  tant  l'éclat  de  ma  fanté; 
Quand  l'âge  &  Ja  faifon  font  mon  infirmité j 
Mais  ne  prônez  pas  tant  l'état  de  mes  affaires 
Lors  que  j'ai  Amplement  les  chofes  neceffairci; 
N'allez  pas  à  Cleveden  (i)  compter  par  le  menu 

Ma  dépenfe  &  mon  revenu. 
Fourme  defobliger  vous  feriez  davantage: 

S'il  étûit  en  vôtre  pouvoir 

De 

(i)  Imitation  d'un  Vers  de  la  même  Pièce. 

(2)  Maifou  de  Campagne  du  Duc  de  Buckinghamprès 
Àc  Windfor. 

(î)  e«te  Expreffion  eft  prfe  d'une  Comédie  Italienne, 
©»  Ailerjuin  paieiffant  yviç  ô(  bûvaat  loûfours,  difoit 

à 
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De  cacher  vôtre  beau  vifage, 

Vous  m'empêcheriez  de  le  voir. 

Je  n'ai  rien  tenté  fur  la  bouche , 

(Trop  timide  en  ce  que  je  veux;  ) 
Mais  a  j'ofe  fentir  l'odeur  de  vos  cheveux, 
Ou  prendre  quelquefois  fur  l'épaule  une  mouche^ 
Un  petit  Capot  verd, More, voleur  &  gueux. 

Vous  dit,  Non  beve  -vino  (3)  touche  , 
Et  me  fait  retirer  fur  le  point  d'être  heureux. 

Ne  penfei  pas  que  la  nature 

Ne  vous  ait  faite  que  pour  vous; 
Vous  devez  bonnement  à  vôtre  créature 
De  vos  charmes  divins  quelque  ufage  aflei  doux; 
Tout  ce  que  l'Univers  a  de  plus  admirable 
Eft  fait  pour  nous  prêter  un  fecours  charitable , 
Ce  qu'ont  formé  les  Dieux  avec  le  plus  de  foin. 
Sert  à  nôtre  plaifir  comme  à  nôtre  befoin; 
Et  ces  grai\des  beautés  à  nos  yeux  expofées. 
Donnent  un  bien  facile,  &  des  faveurs  aifées.' 
L'aQre,  qu'on  nommeroit  la  première  beauté ^ 
Si  ce  nom-là  par  vous  n'éroit  pas  conteftC'i 
Le  Soleil  au  matin  commence  fa  carrière. 
Four  épancher  fur  tous  la  commune  lumière. 

Et 

à  chaque  verre  de  Vin  ,  Non  beye  Vino.  Madame 
Mazarin  prenoit  beaucoup  de  plailîr  à  répéter  ces  mots , 
Se  Ion  petit  More  s'en  fcrvoit  malicieufement  pour  deli- 
gner  Mr.  de  St.  Evremond  quand  il  avoir  bû ,  &  poux 
"arrêter,  lois  qu'il  vouloir  s'appxodiei  de  Madaaie  Ma^ 
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Et  l'aimable  clarté  que  répandent  fes  feux. 
N'attend  pour  fe  donner  ni  prière,  ni  vœux.  ^m 

C'cfl:  pour  nous  faire  agir  qu'il  éclaire  le  monde,   i|l| 
Ceft  pour  nôtre  repos  qu'il  fe  cache  fous  l'onde  : 
La  nuit,  la  douce  nuit  auffi  bien  que  le  jour. 
Sont  les  effets  heureux  que  produit  fon  amour. 
La  Terre  avec  amour  expofe  à  nôtre  vûë 
Les  appas  renaiiTans  dont  le  Ciel  l'a  pourvût; 
Sa  bonté  nous  fournit  les  fruits  après  les  fleur-s; 
Et  je  n'ai  rien  de  vous  qu'épines,  que  rigueurs. 
Vos  charmes  concertés  avecque  vos  malices, 
Infpirent  dans  nos  cœurs  l'amour  &  les  fupplices: 
Un  moment  de  douceur  que  je  trouve  avecvous, 
N'eft  jamais  éloigné  d'un  autre  de  courroux; 
Et  n'étoient  vos  efprits  qui  foûtienncnt  ma  vie, 
Vos  chagrins  contre  moi  l'auroient  déjà  ravie. 
Que  ce  brillant  éclat  à  qui  rien  n'eft  pareil. 
Aux  jours  les  plus  ferains  faffe  honte  au  foleil; 
Qu'effaçant  des  beautés  dénature  immortelle. 

Vous  foyez  à  nos  yeux 
Du  Dieu  qui  vous  forma  l'image  la  plus  belle; 
Je   ne  vous  en  dois  rien  ,    c'eft  un  préfent  des 

Cieux; 
Je  dois  à  vôtre  efprit  toujours  malicieux, 
De  vous  trouve!  par  tout  ou  railleufe  ou  cruelle. 

Pour  une  tête  de  Porteur 

Caffée  aujourd'hui  par  malheur , 

Vous  m'imputez  de  l'indolence: 

Plût  à  Dieu  que  j'en  cuiTe ,  Hortence  ! 
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Mon  cœur  feroit  exemt  des  inquiets  defirs 

Que  font  naître  vos  charmes. 
Ma  bouche  ignoreroit  l'ufage  des  foûpirs, 

Mes  yeux  celui  des  larmes. 

A    LA    MEME. 

AVec  humble  révérence, 
J'ofe  ici  vous  protefter 
Que  tous  vos  amis  de  France 
Ne  fauroient  me  difputer 
Le  mérite  de  conftance. 
Ni  devant  moi  fe  vanter 
De  leur  zélé  pour  Hortencc. 
Dire  Hortence!  qu'aije  ofé  ? 
Ce  Privilège  efl-  ufé: 
Liberté  trop  indifcrete 
Soyez  déformais  muette. 
Ne  tirez  point  vanjté 
Du  peu  que  j'ai  mérité. 
Servir  d'un  efprit  fincere 
N'eft  pas  ce  qui  nous  fait  plaire* 
Le  plus  fou  vent  pour  trahir 
On  ne  fe  fait  pas  haïr. 
Une  flateufe  impofture 
A  d'infinuans  appas; 
Ç'cft  ime  agréable  injure 
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Dont  on  ne  fe  venge  pas. 
L'art  enlevé  tous  les  charmes 
A- la  trifte  vérité,. 
Et  laiffe  à  la  probité 
La  raifon  pour  toutes  armes r 
C'eft  le  débile  fecours, 
Ceft  l'inutile  affiftance , 
Qu'un  malheureux  eut  toujours^ 
Le  dirai-je  ?  avec  Hortence 
J'ai  le  fort  des  vieux  valets,, 
A  qui  l'on  fait  injuftice; 
Plus  ils  rendent  de  fervice 
lis  gâtent  leurs  intérêts. 
Comme  le  moindre  murmure. 
Seroit  reproche  ou  cenfure^ 
Je  deviendrai  circonfpedt. 
Mais  je  laiffe  à  ces  murailles,. 
Que  nous  voyons  aujourd'hui;,. 
Et  dont  les  dures  entrailles 
S'émurent  de  nôtre  ennui, 
Je  leur  remets  à  vous  dire 
Quel  étoit  nôtre  martyre, 
Quand  vos  preffantes  douleurs: 
îSous  coûtèrent  tant  de  pleurs. 
Je  remets  à  leur  mémoire 
De  vous  en  conter  l'hiftoire  r 
Parlez,  murailles,  parlez 
De  tant  de  gens  defolés. 
Dites  <iue  le  Domçftique 


Dsit 
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Dans  fa  mortelle  pâleur," 
D'un  événement  tragique 
Craignoit  ce  commun  malheur. 
Dites  que  nôtre  Pucelle 
L'Illuftre  Mademoifelle  (i), 
Etouffoit  mille  foiâpirs, 
Pour  cacher  fes  déplaifirs; 
Qu'elle  retenoit  fes  îarmes 
Pour  ne  pas  donner  d'allarmes, 
Et  forçoit  fon  amitié 
Au  fecret  àc  la  pitié. 
Apprenez  que  Madame  Hyde 
Par  fes  foins  &  par  vôtre  aide , 
Par  un  éternel  fecours 
Nous  conferva  ces  beaux  jourSi 
Ces  jours  aufquels  nôtre  vie 
Eft  pleinement  affervie. 
Dites  que  Madame  Harvey 
Quitta  l'efprit  élevé,  ■ 
A  tout  foible  inacceffible, 
Pour  être  tendre  &  fenCble. 
Parlez,  murailles,  encor 
Des  vapeurs  de  Saint- Vidor. 
Il  en  courut  la  Campagne 
Nôtre  Guerrier  d'Allemagne  (2): . 
II  fait  par-là  des  Préfens 
De  Vin  d'Ay  tous  les  ans. 


Que 


(0  Mademoifelle  Bevcrweert. 
(i)  Le  C^mte  de  Grammoûf. 
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Que  puifle  la  Maladie 
Lui  durer  toute  fa  vie  ! 
Vous  pourriez  parler  de  moi , 
De  ma  douleur,  de  ma  foi: 
Mais  un  excès  de  fouiFrance 
S'exprime  par  le  filcnce: 
Vos  difcours  font  fuperilus. 
Murailles,  ne  parlez  plus. 


ORAISON    FUNEBRE 

D  E 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I    N  (i). 

J'Entreprens  aujourd'hui  une  cho- 
fe  fans  exemple  ;  j'entreprens  de  faire 
rO RAISON  Fune'bre  d'uue  perfon- 
ne,  qui  fc  porte  mieux  que  fon  Orateur. 
Cela  vous  furprendra,  Mefîieurs  ;  mais- 
s'il  eft  permis  de  prendre  foin  de  fon 
Tombeau  ,  d'y  mettre  des  Infcriptions, 
ôc  de  donner  plus  d'étendue  à  nôtre  va- 
nité, 

(r)  Madame  Maxarin  ayant  dit  un  jour  qu'elle 
fouhaiteroit  bien  de  favoir  ce  qu'on  diroit  d'elle 

aprèi 
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nîté,  que  la  nature  n'en  a  voulu  donner 
à  nôtre  vie  :  (i  tous  les  vivans  peuvent 
fe  defliner  le  lieu  où  ils  doivent  être, 
lors  qu'ils  ne  vivront  plus  :  fî  Charles- 
Quint  a  fait  faire  ks  Funérailles, 6c  a  bien 
voulu  affilier  à  fon  fervice  deux  ans  du- 
rant j  trouverez- vous  étrange,  Mefîîeurs, 
qu'une  beauté  plus  illuftre  par  fes  char* 
mes,  que  ce  grand  Empereur  par  fes  con- 
quêtes, veuille  jouïr  du  bonheur  de  fa 
mémoire,  6c  entendre  pendant  fa  vie,  ce 
qu'on  pourroit  dire  d'elle  après  fa  mort? 
Que  les  autres  tâchent  d'exciter  vos  re- 
grets pour  quelque  morte,  je  veux  attirer 
vos  larmes  pour  une  mortelle  j  pour  une 
perfonne  qui  mourra  un  jour  par  le  mal- 
Jieur  necefîaire  de  la  condition  humaine, 
&  qui  devroit  toujours  vivre  par  l'avanta- 
ge de  fes  merveilleufes  qualités. 

Pleurez,  Mefîîeurs,  n'attendant  pas  à 
regretter  un  bien  perdu  -,  donnez  vos 
pleurs  à  la  funefle  penfée  qu'il  le  faudra 
perdre  :  pleurez ,  pleurez.  Quiconque 
attend  un  malheur  certain  ,  peut  déjà 
fe  dire  malheureux:    Hortence  mourra; 

cette 

après  fi  mort  ;  cela  donna  occafion  à  Mr.  de  St. 
Evremond  de  compcfcr  cette  Pièce.  Voyei  la  V  i s 
dt  Air.  de  st,  Evrtmo»d,  fur  l'année  1684. 
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cette  merveille  da  monde  mourra  m 
jour:  l'idée  d'un  fî  grand  mal  méiiie  vo: 
hrmes. 

Vous  y  viendrez  à  ce  trifte  paflage, 
Hortence,  helas!  vous  y  vieudrex  un  iour; 
Et  perdrez-'à  ce  beau  vifage 
Qu'on  ne  vit  jamais  fans  amour. 

Détournons  nôtre  imagination  de  U 
tnort  fur  faNaiïïance,  pour  dérob'^r  ur 
moment  à  nôtre  douleur.  Hortencï 
M  A  N  c  I N I  eft  née  à  Rome  d'une  famil- 
le illuftrc  j  les  parens  ont  toujours  ét< 
confiderables  :  mais  quand  ils  auroient  tou 
gouverné  des  Empires,  comme  fon  On- 
cle (  I  )  î  ni  eux  ,  ni  ce  maître  de  1; 
France  ne  lui  auroient  pas  apporté  tan 
d'éclat  qu'elle  leur  en  donne.  Le  Ciel  : 
formé  ce  grand  ouvrage  fur  un  modelk 
inconnu  au  fiécle  où  nous  fommes  ;  à  h 
honte  de  nôtre  tems  il  a  voulu  donner  i 
Hortence  une  beauté  de  l'ancienne  Grè- 
ce, ôc  une  vertu  de  la  vieille  Rome.  Laif- 
fbns  écouler  fon  enfance  dans  fes  Me- 

M  o  I- 

(i)  Le  Cardinal  Mazarin. 
(i )  Voyez  les  M  E  M  o  I  R  E  s  de  Madame  la  Du 
cheffe  Mazarin  ,  écrits  p^-  l'Abbé  de  Saint  Real 

dan 
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MOIRES  (z).  Son  enfance  a  eu  cent  naï- 
vetés aimables,  mais  rien  d'aflez  impor- 
tant pour  nôtre  fujet.  Je  vous  demande, 
Meflîeurs  ,  je  vous  demande  de  l'admira- 
tion &  des  larmes;  pour  les  obtenir  j'ai 
des  vertus  6c  des  malheurs  à  vous  pré- 
fentcr. 

Le  Cardinal  Mazarin  ne  fut  pas  long- 
tems  fans  connoître  les  avantages  de  fâ 
belle^  Nièce  ;  &  pour  faire  jullice  aux 
grâces  de  la  nature,  il  dedina  Hortencc 
à  porter  fon  nom ,  6c  à  poHeder  fes  richef^ 
fcs  après  fa  mort.  Elle  avoit  des  ch:\rmes, 
qui  pouvoient  engager  les  Rois  à  la  re- 
chercher par  amour,  6c  des  biens  capables 
de  les  y  obliger  par  intérêt.  Une  con- 
jonéture  favorable  venant  s'unir  à  ces 
grands  motifs,  le  Roi  de  la  Grande  Bre- 
tagne la  fit  demander  en  mariage  (3),  6c 
le  Cardinal  plus  propre  à  gouverner  des 
Souverains,  qu'à  faire  des  Souveraines, 
pe- dit  une  occaiion,  qu'il  rechercha  de- 
puis inutilement.  La  Reine  mère  du  Roi 
d'Angleterre,  fe  chargea  elle-même  de  la 
négociation  (4)  :    mais  un  Roi  rétabli  (e 

fouvint 

dans  le  M  E*  L  A  N  G  E  cvki^ux  des  meilleures  Pie' 
(es  attribuées  a  Mr.  de  St.  Evemond 

(  ^) ,  ;  4)  Voyez  la  V I  s  de  Mr.  de  St,  Evremonâ, 
fur  l'annce  1675. 
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fouvint  du  peu  de  confideration  qu'on 
avoic  eu  pour  un  Roi  chafTé,  &  on  rejet- 
ta  à  Londres  les  propofitions ,  qui  n'a- 
voient  pas  été  acceptées  à  Saint  Jean  de 
Luz. 

Que  ne  veniez- vous ,  Madame  ?  tout 
eût  cédé  à  vos  charmes  j  6c  vous  rendriez 
aujourd'hui  une  grande  nation  aufli  heu- 
reufe,  que  vous  la  feriez.  Le  Ciel  ei\  ve- 
nu à  bout  en  quelque  forte  de  fon  defTein  ; 
il  vous  avoit  deftinée  à  faire  les  délices  de 
l'Angleterre,  &  vous  les  faites. 

Cette  grande  affaire  ayant  manqué, 
on  examina  le  mérite  de  nos  Courtifans, 
pour  vous  donner  un  Mari  digne  de  vous. 
Monfieur  le  Cardinal  fut  tenté  de  choifir 
le  plus  honnête  homme  :  mais  il  fût  vain- 
cre la  tentation)  6c  un  faux  intérêt  pré- 
valant fur  fon  efprir,  il  vous  livra  à  celui 
qui  paroifîbit  le  plus  riche.  Rejcttons  la 
première  faute  de  ce  Mariage  fur  fon  E- 
tninence.  Monfieur  Mazarin  n'elt  pas  à 
blâmer,  d'avoir  fait  tous  (es  efforts  pour 
obtenir  la  plus  belle  femme  ,  6c  la  plus 
grande  héritière  de  l'Europe. 

Madame  Mazarin  a  crû  que  l'obéïflan- 
ce  étoit  fon  premier  devoir  ,  6c  elle  s'cft 
rendue  aux  volontés  de  fon  Oncle,  autant 

par 


I 


.  DE  SAINT- EVREMOND.    16^ 

par  reconnoifTance  ,   que  par  roûmifîîon. 
Monfieur  le  Cardinal ,  qui  devoir  connoî- 
tre  la  contrariété  naturelle,   que  le  Ciel 
avoit  infpirée  dans  leurs  cœurs,    l'oppofî- 
tion  invincible  des  qualités  de  l'un  &  de 
l'autre}    Monlieur  le   Cardinal    n'a   rien 
connu ,  rien  prévu  j    ou  a  préféré  un  peu 
de  bien,   un  petit  intérêt,  quelque  avan- 
tage apparent,  au  repos  d'une  Nièce  qu'il 
airaoit  fi  fort.     Il  ell  le  premier  coupable 
de  ces  nœuds  mal  aflbrtis,  de  ces  chaînes 
infortunées,   de  ces  liens  formés  fi  mal- 
à-propob ,    &  fi  juftement  rompus.     Ici 
toute  la  réputation  qu'a  eue  le  Cardinal 
s'eft  évanouie.      Il  a  gouverné  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  qui  gouvernoit  le  Ro- 
yaume i    mais  il  a  marié  fa  Nièce  à  Mon- 
fieur Mazarin  :    touie  fa   réputation  eft 
perdue.      Il   a  gouverné   Louis   XIII. 
après  la  mort  de  fon  grand  Miniftre,  6c 
la  Reine  Régente  après  la  mort  du  Roi 
fon  époux  :    mais  il  a  marié  fa   Nièce  à 
Monfieur  Mazarin  ;   toute  fa  réputation 
eft  perdue.     S'il  y  avoit  quelque  grâce  à 
faire  à  fon  Eminence,   il  faudroit  rejetter 
fa  faute  fur  la  foiblefie  d'un  mourant  :  c'cft 
trop  demander  à  l'homme,  que  de  lui  de- 
mander d'être  fage,  quand  il  fe  meurt. 

Il 
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Il  me  fouvient  que  le  lendemain  de  ces 
triftes  Noces,  les  iMédecins  aflûreient  le 
Maréchal  de  Clerembaut  que  Monfieur 
le  Cardinal  fe  portoit  mieux.  Ceji  un 
homme  mort^  dit  le  Maréchal:  //  a  marié 
fa  Nièce  à  Monfieur  Mazarin  s  Is  iranf' 
fort  s'eft fait  au  cerveau  \  la  tête  efi  atta- 
quée i  c'eji  un  homme  mort.  Excufons  donc 
ce  giand  Cardina^  fur  fa  maladie,  excu- 
fons  le  fur  la  mifere  de  nôtre  condition; 
il  n'y  a  perfonne  à  qui  une  pareille  ex- 
cufe  ne  puifTe  être  un  jour  necefTaire. 
Pleurons  par  compadion  &  par  intérêt; 
quel  fujet ,  Mefficurs ,  manque  à  nos 
larmes  ? 


Pleurons, pleurons;  &c'eft  peu  que  des  pleurs, 

Pour  de  fi  funedes  malheurs: 
N'attendons  pas  la  perte  de  ces  charmes: 
Infortunes  liens,  vous  valez  bien  nos  larmes  ! 

Je  fens  que  ma  compaiTion  va  s'étendre 
jufques  fur  Monfieur  Mazarin  :  celui  qui 
fait  le  malheur  des  autres,  fait  pitié  lui- 
même.  Voyez  l'état  auquel  il  fe  trouve, 
MefTîeurs}  6c  vous  ferez  aulTi  difpofés  que 
moi  à  le  plaindre.  Monfieur  Mazarin  gé- 
mit fous  le  poids  des  biens  6c  des  hon- 
neurs, 
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rteurs,  dont  on  l'a  chargé}  la  fortune  qui 
l'élevé  en  apparence ,  l'accable  en  effet. 
La  grandeur  lui  eft  unfupplice}  l'abon- 
dance une  mifere.  Il  a  railbn  de  haïr  un 
m.iriage,  qui  l'a  engagé  dans  les  affiures 
du  monde  >  6c  avec  raiibn  il  s'eil  repenti 
d'avoir  obienu  ce  qu'il  avoit  tant  defîré. 
Sans  ce  Mariage  iî  funefte  aux  interefles, 
il  mencioit  une  vie  hcureufè  à  la  Trape, 
ou  en  quelque  autre  locieté  fainte  &  reti- 
rée: les  intérêts  du  monde  l'ont  fait  tom- 
ber dans  les  mains  des  Dévots  du  fiécle  ; 
de  CCS  Fourbes  fpirituels ,  qui  font  une 
cour  ariificieufe  ,  qui  tendent  des  pièges 
fecrets  à  la  bonté  des  âmes  fimples  6c  in- 
noceniesi  de  ces  âmes  qui  par  l'efprit  d'u- 
ne fainte  ufure,  fe  ruinent  à  prêter  à  des 
gens  qui  promettent  cent  6c  cent  d'inté- 
rêt en  l'autre  monde. 

Mais  le  plus  grand  mal  n'eft  pas  à  don- 
ner, encore  qu'on  donne  mal- à- propos; 
c'eli:  à  laiffer  perdre,  6c  à  laiffer  prendre. 
Un  Confeil  dévotement  imbécile  fait  cou- 
vrir des  Nudités }  un  pareil  fcrupule  fait 
défigurer  des  Statues;  un  jour  on  enlevé 
es  Tableaux  ;  un  autre  les  Tapifleriesr 
ont  emportées:  les  Gouvernemens  font 
rendus,  l'Argent  s'écoule;  tout  fe  diffi- 

^'om.IF.  M  pe, 
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pe,  6c  on  ne  jouit  de  rien.  Voila,  Mef- 
fieurs ,  le  miferable  état  où  fe  trouve 
Mr.  Mazarin:  ne  mcrite-t-il  pas  d'avoir 
part  aux  larmes  que  nous  répandons.^ 

Mais  Madame  Mazarin  ell:  mille  fois 
plus  à  plaindre:  c'ell  à  {es  douleurs  que 
nous  devons  la  meilleure  partie  de  notre 
pitié.     Cet  Epoux  ,   qui  le  ient  peu  di- 
gne de  fbn  Epoufe,   ne  la  laifTe  voir  à 
perfonne:    il  la  tire  de  Paris,  oià  elle  eil 
élevée ,    pour   la  mener  de  province  en 
province,  de  ville  en  ville,   de  campagne 
en  campagne,   toujours  fûre  du  voyage, 
toujours  incertaine  du  féjour.    L'afliduité 
n'apporte  aucun  dégoût  j  la  contrainte  ne 
Élit  fentir  aucun  chagrin  qu'il  ne  donne. 
Il  n'oublie  rien  pour  fe  rendre  haïflablej 
ôc  il  auroit  pu  s'épargner  des  foins,  que 
la  nature  avoit  déjà  pris.     Comme  ceu3s 
qui  ofFenfênt  ne  pardonnent  point ,  Mon- 
lieur  Mazarin  fait  plus  de  mal ,   plus  or 
en  fouffrej   ôc  il  arrive  par  degrés  à  êtrf 
le  tyran  d'une  perfonne  ,    dont  tous  le. 
honnêtes-gens  voudroient  être  les  efcla- 
ves.     Il  fembloit  que  Madame  Mazarir 
n'avoit  pas  d'autres  maux   à    craindre 
après  ce   qu'elle  avoit  fouffert.     On  !• 
trompoit,  Meffieurs^  le  plus  grand  étoi 

en 
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încore  à  venir.     Madame   Mazarin  plus 
laloLife  de  fa  raifon,   que  de  fa  beauté  ôc 
Je  fa  fortune  ,    fe  trouve  afllijettie  à  un 
homme  ,  qui  prend  toutes  les  lumières  du 
bon-fens  pour  des  crimes ,    &  toutes  les 
vidons  de  la  fantailie ,  pour  des  grâces  du 
Ciel  extraordinaires.    Ce  ne  ibnt  que  Ré- 
vélations,  que  Prophéties  :   il  avertit  de 
la  part  des  Anges }    il  commande,  il  me- 
nace de  la  part  de  Dieu.     Il  ne  faut  plus 
chercher  les  Volontés  du  Ciel  dans  Î'E- 
c  R I T u R  E ,    ni  dans  la  Tradition; 
elles  fe  forment  dans  l'imagination  ,    & 
s'expliquent  par  la  bouche  de  Monfieur 
Mazarin.     Vous  avez  foufFert  d'être  rui- 
née par  un  diiîipareur,   d'être  traitée  en 
efclave  par  un  tyran j    vous  voici,  Hor- 
rence,  à  la  merci  d'un  prophète,    qui  va 
:hercher  dans  l'impollure  des  fnux  Dé- 
/ots,   &  dans  les  vifions  des  Fanatiques, 
le  nouvelles  inventions  pour  vous  tour- 
nenter:  les  artifices  des  Fourbes,  la  fim- 
)licité  des  Idiots  j    tout  s'unit ,    tout  fe 
oint,  pour  vôtre  perfécution. 
Cherchez,  Meffieurs,  la  femme  la  plus 
ocile,   la  plus  foûmife  ,   6c  la  mettez  à 
e  femblables  épreuves  j   elle  ne  fouffrira 
as  huit  jours  avec  fon  mari,  ce  que  Ma- 
M  i  dame 
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dame  Mazaiin  a  fouffert  cinq  ans  avec  le 
fien.  Qu'on  s'étonne  qu'elle  n'ait  pas  vou- 
lu fe  réparer  plutôt  d'un  tel  Epoux  j  qu'on 
admire  la  patience  :  s'il  y  a  un  reproche  à 
lui  faire,   ce  n'eft  pas  de  l'avoir  quitté, 
c'eft  d'avoir  demeuré   fî  long- rems  avec 
lui.     Que  faifoit  vôtre  Gloire,  Madame, 
dans  le  tems  d'un  efclavage  fi  honteux? 
Vous  vous  rendiez  indigne  des  bienfaits 
de  Monficur  le  Cardinal  j    vous  rrahiffiez 
fes  intentions  par  une  lâche  obéiïTance, 
qui  laiiïbit  ruiner  la  fortune ,  qu'on  vous 
avoit   donnée   à   foûtenir.      Vous    vouî 
rendiez  indigne  des  grâces  du  Ciel ,    qui 
vous  a  fait  naître  avec  de  fi  grands  avan- 
tages ,     bazardant   vos   lumières  dans  l 
long  6c  contagieux  commerce  que  vou 
aviez  avec  A'ionfieur  Mizarin.     Remer 
ciez  Dieu  de  la  bonne  &  fage  refolutio 
qu'il  vous  a  fait  prendre  :    vôtre  libert 
cil  fon  ouvrage  -,    s'il  ne  vous  avoit  in 
pire  fes  intentions,  une  timidité  nature 
le,   une  conduite  fcrupuleufe,   une  mai 
vaife  honte  vous  eût   retenue  auprès^ 
vôtre  Mari,   &  vous  vous  trouveriez  ei 
core  affujettie   à   fes  folles    infpiratior. 
Jtendez  grâces  à  Dieu,  Madame;  il  voi 
a  fauvée.     Ce  falut  vous  coûte  touu 
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vos  richefles  •,  il  eft  vrai  •,  mais  vous 
avez  coniervé  vôtre  raifon  :  la  condition 
elt  aOez  heureufe.  Vous  êtes  privée  de 
tout  ce  que  vous  teniez  de  la  fortune: 
mais  on  n'a  pu  vous  dcer  les  avantages 
que  la  nature  vous  a  donnés  :  la  grandeur 
de  vôtre  ame,  les  lumières  de  vôtre  ef- 
prit ,  les  charmes  de  vôtre  viHige  vous 
demeurent  ;  la  condition  cft  afièz  heu- 
reufe. Qiiand  Moniîeur  Mazarin  laifîe 
oublier  le  nom  de  Monfieur  le  Cardinal 
en  France,  vous  en  augmentez  la  gloire 
chez  les  Etrangers:  la  condition  ed:  afTez 
heureufe.  Il  n'y  a  point  de  peuples,  qui 
n*ayent  une  foûmiflion  volontaire  au  pou- 
voir de  vôtre  beauté  ;  point  de  Reines, 
qui  ne  doivent  porter  plus  d'envie  à  vôtre 
perfonne,  que  vous  n'en  devez  porter  à 
leur  grandeur  :  la  condition  eft  aflez  heu- 
reufe. 

Vous  êtes  admirée  en  cent  v'  cent  climats  ; 
Toutes  les  Nations  font  vos  propres  Etats  : 
Et  de  petits  Efprits  vous  nomment  Vagabonde,' 
<S^and  vous   allez,  régner  en   tous  Les    lieux   dt^ 
monde  (i). 

M  5  Quel 

(i)  Voyez  ci-deffus,  page  145. 
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Quel  pays  y  a-t-il  que  Madame  Ma- 
zarin  n'ait  pas  vu}  quel  pays  a-t-elle  vu 
qui  ne  l'ait  pas  admirée?  Rome  a  eu  pour 
elle  autant  d'admiration  que  Paris.  Cet- 
te Rome  de  tout  tems  ii  glorieufe ,  eil 
plus  vaine  de  l'avoir  donnée  au  monde, 
que  d'avoir  produit  tous  Tes  Héros  :  elle 
croit  qu'une  beauté  û  extraordinaire  cil 
préférable  à  toute  valeur,  £c  qu'il  y  a  plus 
de  conquêtes  à  faire  par  fes  yeux,  que 
par  les  armes  de  fes  grands  hommes.  L'I- 
talie vous  fera  éternellement  obligée.  Ma- 
dame, de  l'avoir  défaite  de  ces  régies  im- 
portunes, qui  n'apportent  l'ordre  qu'avec 
contrainte}  de  lui  avoir  6té  une  fcience 
de  formalités,  de  cérémonies,  de  civili- 
tés concertées,  d'égards  médités,  qui 
rendent  les  hommes  infociables  dans  la  fo- 
cicté  même.  C'eft  Madame  Mazarin  qui 
a  banni  toute  grimace,  toute  afFeétation ;.  1 
qui  a  ruiné  cet  art  du  dehors  qui  régie  les  ' 
apparences }  cette  étude  de  l'extérieur  qui 
compofe  les  vifages.  C'eft  elle  qui  a 
rendu  ridicule, une  gravité  qui  tenoit  lieu 
de  prudence ,  une  politique  fans  affaires 
&  fans  intérêts,  occupée  feulement  à  ca- 
cher l'inutilité  oii  l'on  fe  trouve.  C'eft 
elle  qui  a  introduit  une  liberté  douce  & 

hon- 
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honnête,  qui  a  rendu  la  converfation  plus 
agréable ,  les  plaiiirs  plus  purs  6c  plus 
délicats. 

Une  fatalité  l'avoit  faite  venir  à  Rome; 
une  fatalité  l'en  fait  fortir.  Madame  la 
Connétable  voulût  quitter  Monfieur  fon 
mari ,  &  en  fit  confidence  à  fa  chère 
fœur.  La  fœur  ,  toute  jeune  qu'elle 
étoit,  lui  repréfenta  ce  qu'auroit  pu  re- 
prcfenter  une  mère  pour  l'en  détourner; 
mais  la  voyant  réfoluë  à  l'éxecution  de 
fon  deiTein,  elle  fuivit  par  amitié  celle  qui 
n'avoit  pu  être  détournée  par  prudence, 
&  partagea  avec  elle  les  dangers  de  la  fui- 
te, les  craintes,  les  inquiétudes,  les  em- 
barras 5  qui  fuivent  de  pareilles  réfolu- 
tions.  La  fortune ,  qui  peut  beaucoup 
dans  nos  entreprifes ,  6c  plus  dans  nos 
avantures,  a  fait  errer  Madame  la  Con- 
nétable de  nation  en  nation,  &  l'a  jettée 
enfin  dans  un  Couvent  à  Madrid.  La 
raifon  confeilla  le  repos  à  Madame  Maza- 
rin  ,  &  un  efprit  de  Retraite  l'obligea 
d'établir  fon  fejour  à  Chambéri.  Là  elle 
a  trouvé  en  elle-même  par  fes  réfkxionsj 
dans  le  commerce  des  favans  par  les  con- 
férences, dans  les  livres  par  l'étude,  dans 
la  nature  par  des  obfervations,  ce  que  la 
M  4  Cour 
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Cour  ne  donne  point  aux  couj  tiians  \  oa 
pour  être  trop  occupes  dans  les  affaires} 
ou  pour  être  trop  diHipcs  dans  les  plailîrs. 
Madame  Mazarin  a  vécu  trois  ars  entieis 
àChambcîij  toujours  tranquille  ,  Se  ja- 
mais obfcure:  quelque  deiir  qu'elle  ait  eu 
de  fe  cacher,  Ion  mérite  lui  établît  mal- 
gré elle  un  petit  empire  j  «k  en  effet  elle 
•commandoit  à  la  ville,  6c  à  toute  la  na- 
tion. Chacun  reconnoilloit  avec  plnifir 
les  droits  que  la  nature  lui  avoit  donnésj 
&  celui  qui  avoit  les  fiens  par  fa  Jiaifilin- 
ce,  les  eût  volontiers  oubliés,  pour  en- 
trer dans  la  même  fujctiion  où  entroient 
Tes  peuples.  Les  plus  honnêtes  gens  quit- 
toient  la  Cour,  &  négligeoicnt  le  lérvice 
de  leur  Prince,  pour  s'appliquer  plus  par- 
ticulièrement à  celui  de  Madame  Maza- 
rin ;  Se  des  perfonnes  coniiderables  des 
pays  éloignés  ,  fe  faifoient  un  prétexte 
du  voyage  d'Italie  ,  pour  la  venir  voir, 
C'eft  une  chofe  bien  extraordinaire  d'à 
voir  vu  établir  une  Cour  à  Chambérij 
c'eft  comme  un  prodige  qu'une  beauté-, 
qui  avoit  voulu  fe  cacher  en  des  lieux 
prefque  inacceffiblcs,  ait  fait  plus  de  bruit 
dans  l'Europe^  que  toutes  les  autres  en- 
femble. 

Le 
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Les  plus  belles  peiTonnes  de  chaque 
nation ,  avoienr  le  déplaiiir  d'entendre 
toujours  parler  d'une  ablente  :  les  objets 
les  plus  aimables  avoient  un  ennemi  fe- 
cret  ,  qui  ruïnoit  toutes  les  imprelîions 
qu'i's  pouvoient  faire  :  c'étoit  l'idée  de 
JVkd.me  Mazarin,  qu'on  confervoit  pré- 
cieufcment  après  l'avoir  vûë,  ôc  qu'on  (e 
formoit  avec  plaifir  où  l'on  ne  la  voyoit 
pas. 

Telle  étoit  la  conduite  de  Madame 
Mazarin i  telle  étoit  fa  condition,  quand 
la  Duchefiè  d'York  fa  Parente  palla  par 
Chambcri,  pour  venir  trouver  le  Duc  Ton 
époux.  Le  mérite  de  la  Duchefîe ,  {a 
beauté,  Ion  efprit,  fa  vertu,  donnoient 
envie  à  Madame  Mazarin  de  l'accom- 
pagner i  mais  fes  affaires  ne  le  permec- 
igient  pas,  èc  il  falut  remettre  Ton  voya- 
ge à  un  autre  tcms.  La  curiofité  de  voir 
une  grande  Cour  ,  qu'elle  n'avoit  pas 
vûë,  la  fortifioit  dans  cette  penfée  j  la 
Mort  du  Duc  de  Savoye  (  i  )  la  déter- 
mina. Ce  Prince  avoit  eu  pour  elle  un 
fcntiment  commun  à  tous  ceux  qui  la  vo- 

yoient. 

(i)  Charles  Emanuel ,  Duc  de  Savoye ,  mour\it 
k  •ir.-de  Juin  1675. 

M  f 
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yoient.  Il  l'avoit  admirée  à  Turin,  6c 
cette  admiration  avoit  pafle  dans  l'eiprit 
de  Madame  àc  Savoye,  pour  un  véritable 
amour.  Une  impreiîion  jaloufe  &  cha- 
grine,'produifit  un  procédé  peu  obligeant 
pour  celle  qui  l'avoit  caufée,  &  il  n'en 
falut  pas  davantage  pour  obliger  Madame 
Mazarin  à  fortir  d'un  pays,  oi^i  la  nouvel- 
le Régente  étoit  abfoluë.  S'éloigner  d'el- 
le, &  s'approcher  de  Madame  la  DucheG* 
fe  d'York ,  ne  fut  qu'une  même  refolu- 
tion.  Hortence  la  déclara  à  Tes  amis,  qui 
n'oublièrent  rien  pour  l'en  détourner} 
mais  ce  fut  inutilement.  On  n'a  jamais 
vû  tant  de  larmes.  Elle  ne  fut  pas  infen- 
ilble  à  la  douleur  que  l'on  avoit  de  fon 
départ  j  des  perfonnes  touchées  fi  vive- 
ment la  furent  toucher  :  cependant  la  re- 
folution  étoit  prife,  6c  malgré  tous  ces 
regrets  on  voulut  partir. 

Quel  autre  Courage  ,  que  celui  de 
Madame  Mazarin,  eût  fait  entreprendre 
un  voyage  fi  long  ,  fi  difficile  6c  fi  dan- 
Wreux  ?  Il  lui  falut  traverfer  des  nations 
fauvages ,  6c  des  nations  armées  ;  adou- 
cir les  unes,  6c  fe  faire  refpeéter  des  au- 
tres. Elle  n'entendoit  le  langage  d'au- 
cun de  ces  peuples >  mais  elle  étoit  en- 
tendue : 
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tendue  :  fes  yeux  ont  un  langage  univer- 
fel,   qui  la  fait  entendre  de  tous  les  hom- 
mes.   Que  de  montagnes,  que  de  forêts, 
que  de  rivières  il  falut  palTerî    QLi'elle  ef- 
fuya  de  vents ,   de  neiges ,   de  pluyes  j  & 
que  les  difficultés  à^s  chemins,   que  la  ri- 
gueur du  tems ,    que  des  incommodités 
extraordinaires  firent  peu  de  tort  à  fa  beau- 
té !  Jamais  Hélène  ne  parut  fi  belle  qu'é- 
toit  Hortence  :  mais  Hortence,  cette  bel- 
le innocente  perfecutée,  fuyoit  un  injufte 
époux ,  ëc  ne  fuivoit  pas  un  amant.  Avec 
le  vifage  d'Hélène  ,    Madame    Mazarin 
avoit  l'air,  l'habit,  l'équipage  d'une  Rei- 
ne des  Amazones:   elle  paroiflbit   égale» 
ment  propre  à  charmer,    &  à  combattre. 
On  eût  dit  qu'elle  alloit  donner  de  l'a- 
mour à  tous  les  Princes  qui  étoient  fur 
fon   paflage,   &   commander  toutes  les 
troupes  qu'ils  commandoicnt.      Le   pre- 
mier eût  dépendu  d'elle  j    mais  ce  n'etoit 
pas  fon  deflein:   elle  fit  quelque  eflai  du 
fécond  i   car  les  troupes  recevoient  fes  or- 
dres  plus   volontiers   que   ceux  de  leurs 
Généraux.     Après  avoir  fait  plus  de  trois 
cens  lieues,   elle  arriva  en  Hollande,  & 
ne  demeura  à  Amfterdam  que  le  tems  qu'il 
faut  pour  voir  les  raretés  d'une  ville  fi  fin- 
M  6  guliere 
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guliere  Se  û  renommée.  Sa  curiofité  fa- 
tisfaite,  elle  en  partit  pour  la  Brille  ,  ôc 
s'embarqua  à  la  Brille  pour  l'Angleterre; 
Il  manquoit  à  ce  voyage  une  tempête}  il 
en  vint  une  qui  dura  cinq  jours:  tempê- 
te, auiîî  furieufe  que  longue;  tempête, 
qui  fit  perdre  conleil  6c  refolution  aux 
matelots,  &  aux  pafliigers  toute  efperan- 
ce.  Madame  Mazarin  fut  feule  exemte 
de  lamentation}  moins  importune  à  de- 
mander au  Ciel  qu'il  la  confervât ,  que 
foûmife  àc  refignée  à  fes  volontés.  Il  étoic 
arrêté  qu'elle  verroit  l'Angleterre:  elle  y 
aborda,  &  fe  rendit  à  Londres  en  peu  de 
tems(i).  Tous  les  peuples  avoicnt  une 
grande  curiofité  de  la  voir  }  les  Dames 
une  plus  grande  alîarme  de  fon  arrivée; 
Les  Angloifes,  qui  étoient  en  polTefîioa 
de  l'empire  de  la  beauté}  le  voyoient  paf-' 
fer  à  regret  à  une  étrangère}  &  il  eft  af- 
fez  naturel  de  ne  perdre  pas  fans  chagrin 
la  plus  douce  des  vanités.  Un  intérêt  ft 
confiderable  fût  les  unir.  Les  ennemies 
furent  donc  reconciliées,  les  indifférentes 
fe  recherchèrent,  &  les  amies  voulurent 
iê  lier  plus  étroitement  encore.    Les  con- 

iédérées 

(i)  Madame  Mazarin  vint  en  Angleterre  au  moi» 
de  Décembre  1675. 
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fédérées  prévoyoient  bien  leur  malheur  ; 
mais  le  voulant  retarder,  elles  le  préparè- 
rent à  défendre  un  intérêt,  qui  leur  étoit 
plus  cher  que  la  vie.  Madame  Aîazarin 
n'avoit  pour  elle  que  fes  charmes,  6c  les 
vertus:  c'étoit  allez  pour  ne  rien  apprér 
hender.  Après  avoir  gardé  la-  chambre 
quelques  jours  ,  moins  pour  fe  remettre 
des  fatigues  du  voyage,  que  pour  fe  faire 
faire  des  habits,   elle  parut  à  Whitc-halL 

A/ires  de  cette  Cour ,  nen  foyez  point  jal.ux  , 
Vous  pirates  alors  aujji peu  devant  elle, 
Slue   wiUe  autres .  Beautés    avalent    fait    devant 
VOUS-  (i).. 

Depuis  ce  jour-là  on  ne  lui  difputa  rien, 
en  public  i  mais  on  lui  fit  une  guerre  fe- 
crete  dans  les  maifons,  5:  tout  fe  réduiflt 
à  des  injures  cachées,  qui  ne  venoient  pas 
à  Ta  connoiÏÏance  j  ou  à  de  vains  murmu- 
res ,  qu'elle  méprifa.  On  vit  alors  une 
chofe  fort  extraordinaire  :  celles  qui  s'é- 
toient  le  plus  déchaînées  contre  elle,  fu- 
rent les  premières  à  l'imiter.     On  voulut 

s'ha. 

(i)  Imitation  de  la  chute  d'un  Sonnet  de  Malle- 
ville,  intitulé  La  Belle  Matineuse. 

M  7 
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s*habiller,  on  voulut  fe  coëfFer  comme 
elle:  mais  ce  n'étoit  ni  Ton  habillement, 
ni  fa  coëffurej  car  fa  perfonne  fait  la  grâ- 
ce de  Ton  ajuflement ,  6c  celles  qui  tâ- 
chent de  prendre  fon  air ,  ne  fauroient 
rien  prendre  de  fa  perfonne.  On  peut 
dire  d'elle  ce  qu'on  a  dit  de  feue  Madame 
avec  bien  moins  de  raifon  j  tout  le  monde 
Vimite^  ^perfonne  ne  lui  rejfemhle. 

Pour  ce  qui  regarde  les  hommes,  elle 
fe  fait  des  fujets  de  tous  les  honnêtes  gens 
qui  la  voyent.  Il  n'y  a  que  le  méchant 
goût  6c  le  faux  efprit,  qui  puifTent  dé- 
fendre contre  elle  un  refle  de  liberté. 
Heureufe  des  conquêtes  qu'elle  fait  !  plus 
heureufc  de  celles  qu'elle  ne  fait  pas  !  A'ia- 
dame  Mazarin  n'eft  pas  plutôt  arrivée  en 
quelque  lieu,  qu'elle  y  établit  une  Mai- 
fon ,  qui  fait  abandonner  toutes  les  autres. 
On  y  trouve  la  plus  grande  liberté  du 
monde  j  on  y  vit  avec  une  égale  difcre-j 
îion.  Chacun  y  eft  plus  commodémeni 
que  chez  foi  ,  &  plus  rcfpeftueufement 
qu'à  la  Cour.  Il  eft  vrai  qu'on  y  difputiE 
fouventi  mais  c'eft  avec  plus  de  lumiert 
que  de  chaleur.  C'eft  moins  pour  con- 
tredire les  perfonnes,  que  pour  éclaircir 
les  matières  5  plus  pour  animer  les  conver- 

fationSj 
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fations,  que  pour  aigrir  les  efprits.  Le 
Jeu  qu'on  y  joue  eft  peu  confiderable ,  6c 
le  feul  divei  tifTement  y  fait  jouer.  Vous 
i>'y  voyez  fur  les  vifages  ni  la  crainte  de 
perdre,  ni  la  douleur  d'avoir  perdu.  Le 
delintereflement  va  fi  loin  en  quelques- 
unes  ,  qu'on  leur  reproche  de  fe  réjouir 
de  leur  perte  ,  &  de  s'affliger  de  leur 
gain. 

Le  Jeu  eft  fuivi  des  meilleurs  Repas 
qu'on  puifie  ftiire.  On  y  voit  tout  ce  qui 
vient  de  France  ,  pour  les  délicats  -,  tout 
ce  qui  vient  des  Indes,  pour  les  curieux  j 
&  les  mets  communs  deviennent  rares, 
par  le  goût  exquis  qu'on  leur  donne.  Ce 
n'eft  pas  une  abondance  qui  fait  craindre 
la  diffipation  :  ce  n'eft  point  une  tiépenfe 
tirée  qui  fait  connoître  l'avarice  ou  l'in- 
commodité de  ceux  qui  la  font.  On  n'y 
aime  pas  une  économie  feche  ôc  trifte, 
qui  fe  contente  de  fatisfaire  aux  befoins, 
éc  ne  donne  rien  au  plaifir  :  on  aime  un 
bon  ordre,  qui  fait  trouver  tout  ce  que 
l'on  fouhaite ,  &  qui  en  fait  ménager  l'u- 
fage,  afin  qu'il  ne  puifîe  jamais  manquer. 
Il  n'y  a  rien  de  fi  bien  réglé  que  cette 
Maifon  ;  mais  Madame  Mazarin  répand 
fur  tout  je  ne  fai  quel  air  aifé ,  je  ne  fai 

quoi 


2«o      OEUVRES  DE  Mr'. 

quoi  de  libre  &  de  naturel  ,  qui  cache  lit 
rég,le;  on  diioit  que  les  choies  vont  d'el- 
les-mêmes, tant  l'ordie  ell  fecret  êc  diffi- 
cilement apperçu. 

Que  Madame  Mazarin  ehange  de  lo- 
gis, la  différence  du  lieu  ell  inlenfible: 
par  tout  où  elle  efl:  on  ne  voit  qu'elle; 
&  pourvu  qu'on  la  trouve  on  trouve  tout.- 
On  ne  vient  jamais  affez  tôt;  on  ne  fe 
retire  jamais  affez  tard  :  on  fe  couche  avec 
le  regret  de  l'avoir  quittée;  ôc  on  fe  levé 
avec  le  deiir  de  la  revoir. 

Mais  quelle  ell  l'incertitude  de  la  cor^- 
dition  humaine  î  Dans  le  tems  qu'elle 
jouïffoit  innocemment  de  tous  les  plaifirs 
que  l'inclination  recherche,  èz  que  la  rai- 
fon  ne  défend  pas  ;  qu'elle  goûtoit  la 
douceur  de  fe  voir  aimée,  &  eftimée  de 
tout  le  monde;  que  celles  qui  s'étoient 
oppofées  à  fon  érabliffement^fetrouvoient 
charmées  de  fon  commerce;  qu'elle  avoit 
comme  éteint  l'amour-propre  dans  l'ame 
de  fes  amies,  chacune  ayant  pour  elle  les 
fentimens  qu'il  eft  naturel  d'avoir  pour 
foi  :  dans  le  tems  que  les  plus  vaines  ik  les 
plus  amoureufes  d'elles-mêmes  ne  difpu- 
toient  rien  à  fi  beauté  ;  que  l'envie  fe  ca- 
clioic  au  fond  des  coeurs  ;  que  tout  cha- 
grin 
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gvin  contre  elle  croit  fecret  ou  trouvé 
liùiculc,  dés  qu'il  commençoic  à  paroî- 
tre  :  dans  ce  tems  heureux  une  maladie 
extraordinaire  la  furprend,  6c  nous  avons 
été  fur  le  point  de  la  perdre,  malgré  tous 
fes  charmes,  malgré  toute  nôtre  admira- 
tion, &C  nôt-e  amour.  Vous  périfîlez, 
Hortence,  &  nous  périfîîons  :  vous,  de 
la  violence  de  vos  douleurs,  nous, de  cel- 
le de  nôire  afHiélion.  Mais  c'étoit  bien 
plus  que  s'affliger  ;  c'étoit  fentir  tout  ce 
que  vous  Tentiez  j  c'étoit  être  malade 
comme  vous.  Des  inégalités  bizarres  vous 
approchoient  tantôt  de  lu  mort,  tantôt 
vous  rappelloient  à  la  vie  :  nous  étions  fu- 
jets  à  tous  les  accidens  de  vôtre  mal }  6c 
pour  apprendre  de  vos  nouvelles,  il  n'é- 
toit  pas  befein  de  demander  comment 
vous  étiez ,  il  ne  faloit  que  voir  en  quel 
état  nous  étions. 

Loué  foit  Dieu,  ce  difpenfateur  uni- 
verfel  des  biens  ôc  des  maux}  loué  foit 
Dieu,  qui  vous  a  rendue  à  nos  vœux,  ôc 
nous  a  redonnés  à  nous-mêmes.  Vous 
voila  vivante,  &  nous  vivons  j  mais  nous 
ne  fommes  pas  remis  encore  de  la  frayeur 
du  danger  que  nous  avons  couru  :  il  nous 
en  reile  une  trille  idée  ,    qui  nous  fait 

con- 
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■concevoir  plus  vivement  ce  qui  arrivera 
un  jour.  Un  jour  la  nature  défera  ce  bel 
ouvrage  ,  qu'elle  a  pris  tant  de  peine  à 
former.  Rien  ne  l'exemtera  de  la  loi  fu- 
nefte  où  nous  fommes  tous  aflujettis.  Cel- 
le qui  fe  dillingue  Ci  fort  des  autres  pen-^ 
dant  fà  vie,  fera  confondue  avec  les  plus 
miferables  à  fa  Mort.  Et  tu  te  plains  gé- 
nie ordinaire  ,  mérite  commun  ,  beauté 
médiocre  j  6c  tu  te  plains  de  ce  qu'il  te 
faut  mourir?  Ne  murmure  point,  injuf- 
te,  Hortence  mourra  comme  toi.  Un 
tems  viendrai  (ne  pût-il  jamais  venir  ce 
tems  malheureux!)  un  tems  viendra p  que 
l'on  pourra  dire  de  cette  Merveille: 


Elle  efi  poudre  toutefois. 
Tant  la  Parque  a  fait  fes  lo'ix 
Egales  CT*  necejfaires 'y 
Rien  ne  l'en  a  fù  parer-. 
Apprenez. ,  âmes  "vulgaires , 
A  mourir  fans  murmurer  (i). 


\ 


(i)  Imitation  du  Sonnet  de  Malherbe  fur  la  Mort 
de  Moniîeur  le  Duc  d'Orléans. 
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A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R     I      N. 

DUcHEssB  en  tous  lieux  adorable , 
Dont  je  ne  dois  efperer  rien , 
Ni  d'obligeant,  ni  d'agréable, 
Qn'à  quelque  heure  perdue  un  moment  d'entretien; 

Ducheiïe  toujours  fans  égale , 

Si  vous  avez  quelque  intervalle  ,1 

Quelque  vuide  en  vos  A  m  a  d  i  s , 

Ecoutez  ce  que  je  vous  dis. 
5uand  de  vos  A  m  adi  s  un  Livre  vous  occupe 

Ce  feroit  bien  être  la  dupe, 
^ue  dans  vôtre  amitié  difputer  quelque  part,'. 

Même  au  bon-homme  Lifuart: 

De  prétendre  à  vôtre  tendrefle 

Contre  le  beau  Roger  de  Grèce, 
Ou  contre  Florifel  vous  conter  fes  raifons; 
3e  feroit  mériter  les  petites-maifons. 

Ce  feroit  pareille  folie 
5e  vouloir  avec  vous  difcourir  un  moment, 

Sur  le  point  qu'Urgande  ou  Mélie 

Pré^ 
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Prépare  quelque  Enchantement. 

A  troubler  une  belle  idée 

Je  n'irai  point  me  bazarder: 

Il  feroit  bon  vous  aborder 

Dans  vôtre  Gloire  de  Niquée  (i)v 

Ou  d'un  grave  &  fericux  ton 

Vous  entretenir  de  morale. 

Quand  vous  ê:es  dans  une  fale 

Du  grand  Palais  d'Apolidon  (i). 

Vous  prendriez  pour  une  injure; 
Et  des  yeux  les  plus  beaux  qu'ait  formé  la  nature. 

Vous  regarderiez  de  travers 
Qui  n'admireroit  pas  la  Tour  de  l'Univers  (3). 
Ah.!  qu'il  eft  malaifé  de  fe  voir  long-tems  faget 
A  peine  on  le  devient}  quand  on  l'eft  une  fois. 
Bien-tôt  l'égarement  retrouve  fon  ufage, 
Et  ne  peut  endurer  ordre  ,  règles ,  ni  ioix. 

De  l'afliette  la  plus  parfaite. 

Vous  tombâtes  dans  la  Baiïete;" 

Vous  tombez  ,  &  c'eft  dire  pis-, 

De  la  BalTete  aux  Am  a  d  i  s. 

Quand  vôtre  ledlure  fenfée 

Revient  en  ma  trifte  penfée; 
Grands  Auteurs,  dis-je  alors, dormez,  dormez  en 
paix. 

Les 

,    (i)  Voyez  le  vm.  Tome  d'A  madis  df  Gaule. 
(2)  Voyez  lé  11.  8c  le  IV.  Tome  d'A  m  a  d  i  &. 
(îl  Voyez  le  IX.  Tome. 
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Les  A  M  A  D I  s  en  foule  occupent  ce  Palais.  ] 

je  fai  que  Plutarque  8c  Montagne 
Se  voudroient  rétablir  dans  leurs  conditions: 
Mais  nous  avons  du  tems  à  battre  la  campagne, 
Avant  vôtre  retour  à  leurs  réflexions. 
Adieu  les  vieux  Sages  d'Athènes 
Il  n'eft  plus  de  Vertu  Romaine, 
Plus  de  ces  renommés  Guerriers, 
Sur  lefquels   vous   faifiez  remarque    fur    remar- 
que; 
Tous  vos  Illustres  de  Plutarque 
''      Sont  convertis  en  Chevaliers. 
Le  plus  grand  favori  qu'on    m'ait    vu  dans  le 
monde  ^ 
Cervantes,  le  vôtre  jadis, 
,  N'a  rien  à  vôtre  égard  où  mon  efpoir  fe  fonde. 

Se  moquant  de  vos  A  m  a  d  i  s. 
I  Mais  il  faut  fe  fuiver,  à  ce  que  vous  nous  dites; 
Vous  verrez;  vous  verrez,  qui  feront  les  premiers 
A  quitter  là  Satan  ,  O"  fes  pompes  maudites , 
Pour  fuivre  du  falut  les  plus  étroits  [entiers], 
Vous  verrez  ;  vois  verrez  ,  s'il  ejt  des  Carmélites .... 
Nous  voyons,  nous  voyons,  vos  fentimens  der- 
niers; 
Vous  voulez  vous  fauver  avec  les  bons  Hermi- 

tes; 
Et  faire  bien  l'amour  avec  les  Chevaliers. 
Je  vous  adore  &  vous  admire: 

Dans  vôtre  fabuleux  empire; 

Au 
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Au  milieu  de  vos  enchantés;' 
Vôtre  raifon  maintient  encore  fes  clartés. 
Quinxe  Tomes  de  fuite  ont  confpiré  contre  elle; 
Seule  elle  a  foûtenu  cette  grofle  querelle  : 

Le  bon  Dieu  la  veuille  appuyer 
Contre  les  fix  derniers  qu'il  lui  faut  efluyer! 
Nous  n'avons  point  de  vœux  à  faire  pour  vos 

charmes; 
Ce  don  également  fatal ,  &  précieux  ; 
D'oii  naiflent  nos  plaifirs,  6c  d'où  viennent  nos 

larmes; 
Ce  charme  régnera  toujours  dans  vos  beaux  yeux. 
Auprès  de  vos  appas  tout  appas  eft  frivole. 
Madrid  ne  vante  plus  fes  attraits  les  mieux  peints; 
Nos  Dames  de  Paris  vont  perdre  la  parole. 

De  voir  que  les  charmes  Romains 

Semblent  faire  du  Capitole 

Le  deilin  du  cœur  des  humains. 


vO^  vOi -.Ci -.o^ -.Ci 
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PARODIE 

D'U  NE    SCENE 

DE  L'OPERA  DE  ROLAND  (i), 

! 

ï  Sur  les  Joueurs  (^  Joueufes  de  BaJ/cte  de  la 

\        Banque  de  Madame  M  a  z  a  r  i  n. 

j  ORÏANE  (i)  &  MABILE  (3), 

Joueufes  de  Bajfete  dans  le  vuide  de  Cheva' 
lerie  que  leur  permettent  les  AMADIS. 


'u 


O  R  I  A  N  E. 

N  Charme  dangereux  en  ce  lieu  nous  attira; 
Faut-il  en  détourner  nos  pas? 
De  la  BaiTcte  ici  l'on  trouve  les  appas: 
Heureufe  qui  fuit  fon  empire  ! 

M  A  B  I  L  E. 

fe  porte  au  fond  du  cœur  un  funefle  martyre;' 
[e  pers  tout  fi  je  jolie  j  &  fans  joiier,  helas! 
En  quel  tourment  ne  fuis-je  pas! 

Banni- 

(i)  La  première  S  c  e  n  E  du  fécond  A  c  t  !• 
(2)  Madame  Mazaiin. 
,  ())  La  Comtcfl'e  de  Kocheftei^ 
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Bannirons-nous  Morin  ?  ô  trifteffe  mortelle  ! 

Le  premier  des  Tailleurs, le  pouvons-nous  bannir.' 

O  R  I  A  N  E. 

Il  eft  criard ,  chagrin ,  rebelle. 

M  A  E  I  L  E. 

Après  fa  perte après. . . .  encore  !e  punir  ? 

La  chofe  feroit  trop  cruelle. 
D'un  trouble  violent  je  me  fens  agiter , 
Et  je  n'cfpere  point  de  remède  à  mes  peines, 
Morin  dans  ces  vallons  enchanta  deux  Fontaines, 
Dont  l'une  ell  pour  la  Taille  &  l'autre  fait  pouter. 

Je  voudrois  avoir  de  la  haine 

Pour  la  Fpntaine  des  Tailleurs. 
H. 'las!  je  cherche  en  vain  à  m'amufer  ail'eurs, 
C'eft  du  tems  que  je  pers,   &  ma  recherche  efi 

vaine  ; 
Quand  j'y  fonge  le  moins  mon  penchant  me  rar 
mené, 

A  la  Fontaine  des  Metteurs. 

OrI  ANE. 

Nous  ne  guérirons  point  du  mal  qui  nous  polTede 
Il  n'eft  pas  en  nôtre  pouvoir: 
Et  pourquoi  chercher  le  remède 
Du  mal  que  l'on  veut  bien  avoir? 

Mabile. 

Non,  je  ne  cherche  plus  la  Fontaine  terrible 

Q 
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Qui  fait  contre  la  Taille  une  haine  inflexible, 
C'eft  un  cruel  fccours,  je  n'y  puis  recourir: 
Je  haï'-ois  Morin!  Non  ,  il  n'eft  pas  poffible. 
Par  ce  remède  affreux  je  ne  veux  point  guerir> 
Je  confens  plutôt  à  mourir. 

O  R I  A  N  E  avec  un  Suivant  c?*  une  Suivante, 

Ah  !  qu'on  doit  bien  nous  plaindre  ! 
Quand  le  Jeu  ne  peut  nous  charmer , 

On  tombe  au  malheur  d'aimer! 
Et  contre  un  feu  toujours  à  craindre. 
Il  faut  de  BaflTete  s'armer, 
Pour  le  prévenir  ou  l'éteindre. 

Ah!  qu'on  doit  bien  nous  plaindre! 
Quand  le  Jeu  ne  peut  nous  charmer 

On  tombe  au  malheur  d'aimer  ! 

j  M  A  BILE. 

iQui  ferons-nous  tailler? 

Oriane. 

Germain  eft  redoutable  ; 
Zzt  homme  grave-doux  va  toujours  à  fa  fin; 
Nous  pourrons  mieux  voler  Morin  : 
La  Forêt,  apportez  la  table. 

Morin  entre. 
Mabile. 

Mettez- vous-là,  Roi  des  Tailleurs, 
Et  n'allez  pas  joUer  ailleurs. 

Tom.  IF.  N  Mo- 
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MORIN. 

Ze  fuis  pïêt  à  tailler,  puis  qu'il  plait  à  ces  Dames; 
Et  dans  la  vérité  ze  fuis  né  pour  les  femmes; 
Cependant  ze  demande  à  tous  une  amitié; 
Qu'on  ne  me  parle  point  de  facer  à  moitié; 
Ze  ne  ferai  zamais  ce  tort  à  la  Baffete , 
Z'aimerois  mieux  parbleu  iciier  à  la  Comète, 
Ou  perdre  mon  arzent  aux  Dez,  auTriquetiac... 
D'ailleurs  fort  ferviteur  de  Monfîeur  de  Saifiac; 
Z,e  le  ferai  toûzours,  mais  fa  nouvelle  mode, 
A  fes  meilleurs  amis  le  rend  fort  incommode. 

O  R  I  A  N  E, 

Taillez  ,  dépêchez-vous, 

M  AB  ILE. 

Que  de  difcours  perdus  i 

MORI  N. 

Encore  un  mot  ou  deux  &  ze  ne  parle  plus: 
C'eft  le  dernier  avis ,  Mefdames ,  que  ze  donne; 
Ze  prête  à  qui  roc  plaît  ;&  ne  marque  perfonne. 

Ma  BILE. 

Bel  avis  à  donner  à  qui  ne  vous  doit  rien  ! 

MoRIN. 
Madame,  facun  fait  que  vous  payei  fort  bien  , 
Et  ce  n'eft  pas  pour  vous;  nuis....  ze  n'en  mar- 
que aucune. 

Or  I  ANE. 

C'eft  k  moyen  de  faire  une  belle  fortune  ; 

Vou 


DE  SAINT-EVREMOND.     291 

Vous  ferez,  de  gros  gains  à  ne  marquer  jamais. 

MORIN. 

Ze  fais,  ou  dois  favoir,  un  peu  mes  intérêts: 
Il  ell  vrai  que  ic  pers  à  ponter,  ze  l'avoue; 
Mais  ne  pouvant  tailler, il  faut  bien  que  ze  zoiie: 
Que  faire  fans  zouer?  que  peut  on  devenir? 
Lire  n'eft  pas  mon  fait. 

OrI  AN  E. 

Ni  nous  entretenir. 
Des  cartes, La  Forêt, je  le  chaiTe.ou  je  meure. 
Des  cartes... 

La  Foret. 
En  voila. 

Or  I  A  NE. 

Mêierex-vous  une  heure  ? 
Qu'attendei-vous ,  Morin? 

M  O  R  I  N. 

Pas  un  gros  Ponte  ici  î 
Sir  Roger  .Miftris  Hews,  Miftris  Stramford  auffi  ; 
Voila  de  quoi  former  une  belle  BaUcte  ! 
Mais  Madame  le  reut. 

Oriane. 

Taillez  donc  que  Ton  mette, 
Morin. 
Mylord  Douvre  a  paru ,  puis  il  s'en  eft  allé; 
Et  Mylord  Feversham  viendra-t-il?  z'ai  taillé. 

Nz  LET- 
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LETTRE 

A  U    J  E  U  N  E 

D      E       R     Y  (i). 

Mo  N  cher  Enfant ,  je  ne  m'éconne 
pas  que  vous  ayez  eu  jufqu'ici  une 
averfîon  invincible  pour  la  chofedu  mon- 
de qui  vous  importe  le  plus.  Des  gens 
rudes  &  grofîîers  vous  ont  parlé  brutale- 
ment de  vous  faire  châtrer:  Expreffion  fi 
vilaine  &  lî  odieufe  qu'elle  auroit  rebuté 
nn  efprit  moins  délicat  que  le  vôtre. 
Pour  moi,  mon  cher  Enfant,  je  tâche- 
rai de  procurer  vôtre  bien  avec  des  ma- 
nières moins  defagi  éables  j  &  je  vous  di- 
rai avec  tous  termes  d'inlînuation,  qu'il 
faut  vous  faire  adoucir  par  une  opération 
légère,  qui  alTûrera  la  délicatefle  Je  vô- 
tre teint  pour  long-tems,  6c  la  beauté  de 
vôtre  voix  pour  toute  la  vie. 

Ceî 

(0  Page  de  Madame  Mazarin,    qui  chantoi 
agréablement.  Voyez  ci-dcffiis,  page  m. 

(z)_Nc 
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Ces  guinées  ,  ces  habits  rouges  ,  ces 
petits  chevaux  qui  vous  viennent,  ne  fonc 
pas  donnés  au  Fils  de  Monfieur  Dery, 
pour  C\  noblefie  -,  vôtre  vifage  &  vôtre 
voix  les  attirent.  Dans  trois  ou  quatre 
ans,  helasî  vous  perdrez  le  mérite  de  l'un 
&  de  l'autre,  d  vous  n'avez  la  fagcfle  d'y 
pourvoir  i  îk  h  fource  de  tous  ces  agré- 
înens  fera  tarie.  Aujourd'hui  vous  parlez; 
aux  Rois  avec  familiarité,  vous  êtes  ca- 
refle  des  Duchcflls,  loué  par  toutes  les 
perfonnes  de  condition  :  quand  le  charme 
de  vôtre  voix  fera  pafle ,  vous  ne  ferez 
que  le  camarade  de  Pompée  (i) ,  &  peut- 
être  le  mépris  de  Monfieur  Stourron(5). 

Mais  vous  craignez,  dites- vous ,  d'ê- 
tre moins  aimé  des  Dames.  Perdez  vôtre 
appréhenlion  :  nous  ne  fommes  plus  au 
tems  des  imbéciles }  le  mérite  qui  fuit 
l'opération  eft  aujourd'hui  aflez  recon* 
nu  ;  ôc  pour  une  MaîtrefTe  qu'auroit 
Monfieur  Dery  dans  fon  naturel,  Mon- 
fieur Dery  adouci  en  aura  cent.  Vous 
voila  donc  afiuré  d'avoir  des  maîtrefTès, 
c'eft  un  grand  bienj  vous  n'aurez  poinc 
de  femme ,  c'eil  être  exempt  d'un  grand 
mal:  heureux  de  l'exclufion  d'une  fem- 
N  3  me, 

(z)  Nègre  de  Madame  Mazarin. 
(3)  ?dgi  de  Madame  xVlaiarin. 
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me  ,  plus  heureux  de  celle  des  enfans  î 
Une  fille  de  Monfieur  Dery  fe  feroit  en- 
grofler  -,  un  garçon  fe  feroit  pendre  j  ôc 
ce  qui  eft  le  plus  afluré,  fa  femme  le  fe- 
roit cocu.  Mettez-vous  à  couvert  de  tous 
ces  malheurs  par  une  promte  opération; 
vous  demeurerez  attaché  purement  à  vous- 
même  j  glorieux  d'un  fi  petit  mérite,  qui 
fera  vôtre  fortune,  ôc  vous  donnera  l'a- 
mitié de  tout  le  monde.  Si  je  vis  aiïez 
long-tems  pour  vous  voir  quand  vôtre 
voix  aura  mué ,  ôc  que  la  barbe  vous  fera 
venue,  vous  aurez  de  grands  reproches  à 
eiïuyer.  Prévenez-les,  &  me  croyez  le 
plus  finccre  de  vos  amis. 

SUR  LA  RETRAITE 

DE  Mr.  le  prince 

DE      C    O    N    D    E' 
A    CHANTILLY. 

STANCES    IRREGULIERES. 

APk  E's  avoir  réduit  mille  peuples  divers 
Par  l'effort  glorieux  d'une  Valeur  extrêrœ, 

Pour 
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Pour  vaincre  tout  dans  ce  vafte  Univers 
11  ne  te  reftoit  plus  qu'à  te  vaincre  toi-même, 

Le  dernier  de  tes  ennemis: 
A  ta  vertu  ,  C  o  n  d  e',  tu  t'es  enfin  fournis. 
Tu  n'étois  pas  cncor  au  comble  de  ta  Gloire, 
Senef,  Lens ,  &  Fribourg ,  &  Nortlingue ,  &  Rocroi, 
N'étoient  que  des  degrés  pour  monter  jufqu'à  toi  : 
Le  Vainqueur  s'eft  vaincu,  c'eft  la  grande  vidoire. 

Ennemis,  ne  murmurez  plus, 
Ce  Prince  cft  comme  vous  au  rang  de  fes  vaincus. 
Jamais  condition  mortelle 
Ne  fut  fi  douce  ni  fi  belle; 
C  o  N  D  e'  ,  le  premier  des  Héros 
Unit  la  gloire  &  le  repos. 
Et  jouît  pleinement  de  l'heureux  avantage 
Dont  les  Dieux  ont  fait  leur  partage  ; 
Tranquille  &  glorieux 
11  vit  à  Chantilly  comme  on  vit  dans  les  Cieux. 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A      R      I      N. 

"^TOus  ferions  confuraésdu  feu  de  vos  regards, 
-*-^         O  belle  &:  charmante  perfonne, 

N  4  SI 
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Si  la  puante  odeur  de  vos  vilains  Pctards 
Negueiiffoit  le  mal  que  la  beauté  nous  donne  (i). 
j'en  fauve  ma  raifon;  Pétard  peu  diligent, 
Huit  ou  dix  jours  plutôt  vous  lauviez  mon  argent. 

Ma  raifon  reprend  fa  lumière , 

Et  mon  cœur  vôtre  prifonnier 

Trouve  fa  liberté  première 

Dans  l'oreille  de  l'Aumônier. 

Je  penfois  vous  voir  à  confcfle 

En  vous  voyant  à  fes  genoux, 
Et  crûs  que  vous  faifiez  au  bon  Dieu  la  promeffe 

De  ne  me  voler  plus  chez  vous. 

J'admirois  comme  une  merveille 

Le  repentir  de  vô^re  cœur, 

Et  difois  en  fecret,  Seigneur  ^ 

Seigneur ,  ta  Grâce  efi  [ans  pareille , 

Quand  je  vous  vis  couper  l'oreille 

A  vôtre  pauvre  Confeffeur  (2). 

Les  Loix  pouvoient  bien  le  profcrire, 
De  tous  les  Aumôniers  c'eft  ici  le  deftin  ; 
Mais  on  veut  le  lailfer  pour  un  plus  grand  martyre  I 

Chez.  Madame  de  Mazaiin. 


RE- 

(i)  Madame  Mazarin  fc  diveitiflb-'t  à  faire  ietter  des 
ïctatds  par  fon  Nègre,  &  par  d'auties  pet  ts  Garçons. 

(2)  Moiilieur  de  St.  Evremoiid  entrait  un  jour  dan»  la 
Chambre  de  Madame  JsUzàdii,  la  nouva  à  gpnoux  aux 

pieos 
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REFLEXIONS 

SUR 
LA    RELIGION. 

A  Considérer  purement  le  repos 
de  cette  vie,  il  feroit  avantageux  que 
la  Religion  eût  plus  ou  moins  de  pouvoir 
fur  le  genre  humain.  Elle  contraint,  6c 
n^afliijetiit  pas  aiïèzi  femblable  à  certai- 
nes politiques,  qui  ôtent  la  douceur  de  la 
liberté ,  fans  apporter  le  bonheur  de  la 
fujettion.  La  volonté  nous  fait  afpirer 
foiblcment  aux  bien?  qui  nous  font  pro- 
mis, pour  n'être  pas  affez  excitée  par  uti 
entendement  qui  n'elt  pas  afîez  convain- 
cu. Nous  difons  par  docilité  que  nous 
croyons  ce  qu'on  die  avec  autorité  qu'il 
nous  faut  croire  :  mais  fans  une  grâce  par- 
ticulière, nous  fommes  plus  inquiétés  que 

per- 

pieds  de  Mr.  Milon,  qui  étoit  affis  :  ii  ne  pouvo't  d'a- 
bord csmprendie  ce  que  c'éroit  :  mas  quand  li  fut  plus 
piès  il  vit  que  Madame  Muzarin  avoir  fait  affeoir  loa 
Aumônier  pour  lui  percer  les  oreilles,,  8c  qu'elle  lui  âvoit 
coupé  le  bout  d'une  oreille. 
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perfuadésjd'une  chofe  qui  ne  tombe  point 
Ibus  l'évidence  des  fensi  6c  qui  ne  fournit 
aucune  force  de  démonllraiion  à  noue 
cfprit. 

Voila  quel  ell  l'effet  de  la  Religion, 
à  l'égard  des  hommes  ordinaiics:  en  voi- 
ci les  avantages  pour  le  véritable  &:  par- 
fait religieux.  Le  véritable  Dévot  rompt 
avec  la  nature,  û  on  le  peut  dire  ainfi, 
pour  fe  faire  des  plaifirs  de  l'abflinence 
des  plaifirs >  6c  dans  i'aflujettifîément  du 
corps  à  Telprit,  il  fe  rend  délicieux  l'u- 
fage  des  mortifications  6c  des  peines.  La 
Philofophie  ne  va  pas  plus  loin  qu'à  nous 
apprendre  à  foufi^rir  les  maux  :1a  Religion- 
Chrétienne  en  fait  jouïrj  6c  on  peut  dire 
férieufem'-nt  fur  elle,  ce  que  l'on  a  dit  (i) 
galamment  fur  l'Amour: 

Tous  Ui  autres  plaijirs  ne  valent  pas  fes  peines. 

Le  vrai  Chrétien  fiit  fe  faire  des  avan- 
tages de  toutes  choies.  Les  maux  qui  lui 
viennent,  font  dts  biens  que  Ditu  lui  en- 
voyé: les  biens  qui  lui  manquent,  font 
des  maux  dont  la  Providence  l'a  ga- 
ranti, Tout  lui  eft  bienfait ,  tout  lui  eft 
grâce  en  ce  monde  j   6c  quand  il  en  faut 

fortir 

(s)  Monûeur  de  Chjirleval. 
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fortir  par  la  néceiîlté  de  la  condition  mor- 
telle, il  eiîvifage  la  fin  de  fa  vie  comme 
le  pàirage  à  une  plus  heureufe  ,  qui  dure 
toujours. 

Tel  efl  le  bonheur  du  vrai  Chrétien,' 
tandis  que  l'Inceititude  fait  une  condi- 
tion malheureufe  à  tous  les  autres.  En 
effet ,  nous  femmes  prefque  tous  incer- 
tains, peu  déterminés  au  bien  6c  au  mal. 
C'eil  un  tour  ôc  un  retour  continuel  de  la 
Nature  a  la  Religion ,  ôc  de  la  Religion 
à  la  Nature.  Si  nous  quittons  le  foin  du 
felut  pour  contenter  nos  inclinations  ,  ces 
mêmes  inclinations  fe  foûlevent  bien-tôt 
eontre  leurs  plaifirs  j  6c  le  dégoût  des  ob- 
jets qui  les  ont  flatées  davantage  ,  nous 
renvoyé  aux  foins  de  nôtre  fakit.  Que  fl 
nous  renonçons  à  nos  plaifr/s  par  principe 
de  confcic^nce,  la  même  chofe  nous  arri- 
ve dans  l'attachement  au  falut,  oii  l'habi- 
tirde  6c  l'ennui  nous  rejettent  aux  objets 
de  nos  premières  inclinations. 

Voila  comment  nous  fommes  fur  la 
Religion  en  nous-mêmes  :  voici  le  juge- 
ment qu'en  fait  le  public.  Quittons-nouS 
Dieu  pour  le  Monde,  nous  fommes  trai- 
tés d'impies  ;  quittons-nous  le  Monde 
pour  Dieu,  on  nous  traite  d'imbccilesj 
N  6  ^ 
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&  on  nous  pardonne  auflî  peu  de  fao  ifier 
la  fortune  à  la  Religion,  que  la  Religion 
à  la  fortune.  L'exemple  du  Cardinal  de 
Rets  (  I  )  fuffira  feul  à  jullifier  ce  que  je 
dis.  Quand  il  s'eft  fait  Caidinal  par  di.s 
intrigues,  des  factions,  des  lumulucs,  on' 
a  crié  contre  un  ambitieux,  qui  facrifioit, 
difoit-on,  le  public,  la  confcience  ,  la 
Religion  à  fa  fortune:  quand  il  quitte  les 
foin.s  de  la  terre  pour  ceux  du  Ciel  j  quand 
la  pcrfuafion  d'une  autre  vie  lui  fait  envi- 
fager  es  grandeurs  de  celle-ci  comme  des 
chimères,  on  dit  que  la  tête  lui  a  tourné, 
"  ik  on  lui  fait  une  foiblefle  honteufe  de  ce 
"  qui  nous  ell:  propofé  dans  le  Chrilliani^ 
me  pour  la  plus  grande  vertu. 

L'efprit  ordinaire  ell  peu  favorable  aux 
grandes  vertus  >  une  lageffe  élevée  offen- 
fe  une  commune  raifon.  La  mienne  tou- 
te commune  qu'elle  eft ,  admire  une  per- 

fonne 

(i)  Jean-François-Paul  de  Gond! ,  Cardinal  de 
Rets,  ?<  Archevêque  d^-.  Paris,  fi  connu  durant  les 
GueTCS  CiviUs,  fou?  !e  nom  de  Mon(:eur  le  Ccad- 
iuteur.  11  mourut  en  1670.  On  a  pub'ié  <es  M  e- 
M  o  1  R  F  s.  Vuyei  la  B  i  b  l  1  o  t  h  e  clu  £  hiftorique 
delà  Franct  !.i  Père  le  Long,  N°.  9597- 

(i)  :l  e'î  certain,  dit  Mr.  Jurieu  ,  quai' homme 
$roit  (cnt  chofes  parce  ^t^'il  les  veut  croire  /ans  autre 

rai/on  , 
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Tonne  véritablement  peiruadée  j  &  s'é- 
tonncioic  beaucoup  encore  ,  que  cette 
peribnne  tauc-a-fait  perfuadce  pût  être 
ienfible  à  aucun  avantage  de  la  fortune. 
Je  doute  un  peu  de  la  perfuafion  de  ces 
Piêchcurs,  qui  nous  offrant  le  Royaume 
dcsCieuxen  public, ibilicitent  en  particu- 
iicv  un  petit  Bénéfice  avec  le  dernier  em- 
prellement. 

La  lêule  idée  des  biens  éternels  rend 
la  pofl'elîion  de  tous  les  autres  méprifable 
à  un  homme  qui  a  de  la  foi  :  mais  parce 
que  peu  de  gens  en  ont,  peu  de  gens  dé- 
fendent l'idée  contre  les  objets  j  l'elperan- 
ec  de  ce  que  Ton  nous  promet  cédant  na- 
turellement à  la  jourllance  de  ce  qu'on 
nous  donne.  Dans  la  plupart  des  Chré- 
tiens, l'envie  de  croire  tient  lieu  de  créan«« 
ce:  la  volonté  leur  fait  une  efpcce  de  foi 
par  les  defirs,  que  l'entendement  leur  re- 
fuie par  fcs  lumières  (i),     J'ai  connu  des 

Dé- 

rai/on  ,  CT*  U  les  -veut  croirt,   parce  que  fes  PaJJTons  y 

irouviTit  l'.ur  V'ttrêt '^e  crots  hs  ^:yjleres  de 

l'Evangile,  non  par  conviHlon ,  mais  parce  <iut  je  les 
"veux  croire  ,  c/  je  les  veux  croire  farce  que  je  croîs 
que  cela  eft  de  la  dernière  importance  pour  la  gloire  dt 
Dieu  ijr  t^our  rr.on  falut.     Traite'  de  la  N  Ar 

lORE   ET   DB   JLA  GrACE,    pag.  II4.  &  iij^ 

N7 
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Dévots  qui  dans  une  certaine  contrariété 
entre  le  cœur  ôc  i'cfprit ,  aimoient  Dieu 
véritablement  fans  le  bien  croire.  Quand 
ils  s'abandonnoient  aux  mouvemens  de 
leur  cœur,  ce  n'étoit  que  zèle  pour  la 
Religion i tout  étoit  ferveur, tout  amour: 
quand  ils  fe  tournoient  à  l'intelligence  de 
I'cfprit, ils  fe  trouvoient étonnés  de  ne  pas 
comprendre  ce  qu'ils  aimoient,  ôc  de  njS 
lavoir  commentée  répondre  à  eux-mêmes 
du  fujet  de  leur  amour.  Alors ,  les  Cori' 
folations  leur  manquoient ,  pour  parler  ert 
terme  de  fpiritualité  j  6c  ils  tomboient 
dans  ce  trifte  état  de  la  Vie  Religieufe,. 
qu'on  appelle  Aridïîé  &  Secherejje  dans 
les  Couvents. 

Dieu  feul  nous  peut  donner  une  Foi 
fûre,  ferme,  &  véritable.  Ce  que  nous 
pouvons  faire  de  nous ,  ell  de  captiver 
l'entendement  malgré  la  répugnance  d^Qs 
lumières  naturelles  ,  ôc  de  nous  porter 
avec  foûniiffion  à  exécuter  ce  qu'on  nous 
prefcrit.  L'humanité  mêle  aiiémcnt  fcs 
erreurs  en  ce  qui  regarde  la  créance  :  elle 
fe  mécompte  peu  dans  la  pratique  des 
vertus  i  car  il  ell  moins  en  nôtre  pouvoir 
de  penfer  jufle  fur  les  chofes  du  Ciel,  que 
de  bien  faire.  11  n'y  a  jamais  à  fe  mé- 
prendre 


DE  SAÎNT-EVREMOND.     303 

prendre  aux  aftions  de  juftice  6c  de  cha- 
rité. QLieiqucfois  le  Ciel  ordonne,  &  la 
Nature  s'oppofe:  quelquefois  la  Nature 
demande  ce  que  défend  la  Raifon.  Sur  la 
jurtice  Se  la  charité,  tous  les  droits  font 
conceités  :  il  y  a  comme  un  accord  géné- 
ral entre  le  Ciel,  la  Nature, &  la  Raifon. 


Gltie  la  Dévotion  ejl  le  dernier  de 
nos  Amours. 

LA  Dévotion  eft  le  dernier  de  nos 
Amours,  où  l'ame  qui  croit  afpirer 
feulement  à  la  félicité  de  l'autre  vie, 
cherche  fans  y  penfer  à  fe  faire  quelque 
douceur  nouvelle  en  celle-ci.  L'habitu- 
de dans  le  vice  eft  un  vieil  attachement 
qui  ne  fournit  plus  que  des  dégoûts  j  d'où 
vient  d'ordinaire  qu'on  fc  tourne  à  Dieu 
par  cfprit  de  changement,  pour  former 
en  fon  ame  de  nouveaux  defirs,  &  lui 
faire  fentir  les  mouvemens  d'une  pafîîon 
nailTànte.  La  Dévotion  fera  retrouver 
quelquefois  i  une  vieille  des  délicateflès 
de  fent  ment,  6c  des  tendrefTes  de  cœur j^ 
que  les  plus  jeunes  n'auroient  pas  dans  le 
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mariage,  ou  dans  une  galanterie  ufée. 
Une  Dévotion  nouvelle plait  en  tout,jul- 
qu'à  parler  des  vieux  péchés  dont  on  Ce 
repent }  car  il  y  a  une  douceur  fecrete  à 
détcller  ce  qui  en  a  déplu,  &  à  rappeller 
ce  qu'ils  ont  eu  d'agréable. 

A  bien  examiner  un  vicieux  converti, 
on  trouvera  fort  Ibuvent  qu'il  ne  s'eil  dé- 
fait de  Ton  péché,  que  par  l'ennui  6c  le 
chagrin  de  fa  vie  pailée.  En  effet,  à  qui 
voyons-nous  quitter  le  vice  dans  le  tems 
qu'il  flate  fon  imagination,  dans  le  tems 
qu'il  le  montre  avec  des  agrémens ,  & 
qu'il  fait  goiiter  des  délices?  On  le  quitte 
lo''S  que  les  charmes  font  ulés,  ôc  qu'une 
habitude  ennuyeufe  nous  a  fait  tomber  in- 
fenfiblement  dans  la  langueur.  Ce  n'cft 
donc  point  ce  qui  plaifoir,  qu'on  quitte 
en  changeant  de  vicj  c'eit  ce  qu'on  ne 
pouvoit  plus  fouffrir;  &  alors  le  facrifice 
qu'on  fait  à  Dieu ,  c'eft  de  lui  offrir  des 
dégoûts,  dont  on  cherche  a  quelque  prix 
que  ce  foie  à  (c  défaire- 

11  y  a  deux  imprefiîons  du  Vice  fur 
nous  fort  différentes.  Ce  qu'il  a  d'ennu- 
yeux &  de  languiffant  à  la  fin ,  nous  fait 
détefter  i'offenfe  envers  Dieu  j  ce  qu'il  a 
eu  de  délicieux  en  Ces  comnaencemens, 

nous 
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nous  fait  regretter  le  plaifir  fans  y  pen- 
fci}  &  de- là  vient  qu'il  y  a  peu  de  Con- 
veriions  où  l'on  ne  iènte  un  mélange  fe- 
cret  de  la  douceur  du  fouvcnir  ,  6c  de  la 
douleur  de  la  pénitence.  On  pleure,  il 
eftvrai,  avec  une  pleine  amertume,  un 
crime  odieux  :  mais  le  repentir  des  vices 
qui  nous  furent  chers,  laifle  toujours  un 
peu  de  tendrefle  pour  eux,  mêlée  à  nos 
larmes.  11  y  a  quelque  chofe  d'amoureux 
au  repentir  d'une  paffion  amoureufe  }  ÔC 
cette pafîîon elt  en  nous  fi  naturelle,  qu'on 
ne  fe  repent  point  fans  amour  d'avoir  ai- 
mé. En  effet,  s'il  fouvient  à  une  ame 
convertie  d'avoir  foiipiréj  ou  elle  vient  à 
aimer  Dieu,  &  s'en  fait  un  nouveau  fujet 
de  ibûpirs  Se  de  langueurs  j  ou  elle  arrête 
fon  fouvenir  avec  agrément  fur  l'objet  de 
Ces  tendreffcs  paffées.  La  peur  de  la  dam- 
nation, l'image  de  l'enfer  avec  tous  (es 
feux  ,  ne  lui  ôteront  jamais  l'idée  d'un 
amant  :  car  ce  n'eil  pas  à  la  crainte,  c'eft 
au  fcul  amour  qu'il  eft  permis  de  bien  ef- 
facer l'amour.  Je  dirai  plus.  Une  per- 
fonne  férieufement  touchée ,  ne  fonge 
plus  à  fe  fauvcr,  mais  à  aimer,  quand  el- 
le s'unit  à  Dieu.  Le  falut,  qui  faifoir  le 
premier  de  fes  foins,    fe  confond  dans 

l'amour 
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Tamour  qui  ne  fouffie  plus  de  foins  dany 
fon  cfprit,  ni  de  defirs  en  Ton  ame  que  les 
fîens.  Que  (1  on  penfe  à  l'Eternité  dans 
cet  état ,  ce  n'eit  point  pour  appréhen- 
der les  mauX'  dont  on  nous  menace,  ou 
pour  efperer  la  gloire  que  l'on  nous  pro- 
met i  c'eft  dans  la  feule  vûë  d'aimer  éter- 
nellement qu'on  fe  plaît  à  envifager  une 
éternelle  durée.  Oii  l'amour  a  fû  régner 
une  fois,  il  n'y  a  plus  d'autre  pafîion  qui 
fubfille  d'elle-même  i  c'ell  par  lui  qu'on 
efpcre  ôc  que  l'on  craint  i  c*ell  par  lui 
que  fe  forment  nos  joyes  &  nos  douleurs: 
lefoupçon,  la  jalouiie,  la  haine  même, 
deviennent  inlenfîblement  de  fon  fond  5  ÔC 
toutes  ces  pafîîons,  de  diftinâes  &  parti- 
culières qu'elles  étoient,  ne  font  plus  à  le 
bien  prendre,  que  lés  mouvemens.  Je 
hais  un  vieil  Impie  comme  un  méchant, 
&  le  méprife  comme  un  mal-habile  hom- 
me, qui  n'entend  pas  ce  qui  lui  convient. 
Tandis  qu'il  fait  profefîion  de  donner 
tout  à  la  nature,  il  combat  fon  dernier 
penchant  vers  Dieu,  &  lui  refufe  la  feule 
douceur  qu'elle  lui  demande.  Il  s'eft 
abandonné  à  fes  mouvemens,  tant  qu'ils 
ont  été  vicieux }  il  s'oppofe  à  fon  plaifîr, 
fi-tdt  qu'il  devient  une  vertu.    Toutes  les 
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Vertus^  dit-on,  fe  perdent  au  Cielj  à  la 
referve  de  la  Charité ,  c'efi-à  dire  ,  VA- 
mour  i  en  forte  que  Dieu  qui  nous  le  con- 
ferve  après  la  mort ,  ne  veut  pas  que 
nous  nous  en  défaillons  jamais  pendant 
la  vie. 

LETTRE 

AUNE 

DAME     GALANTE 

quivouloit  devenir  Dévote. 

A  Ce  que  j'aprens ,  Madame ,  vous 
voulez  devenir  Dévote ,  &  j'en  rends 
grâces  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  j  ayant 
plus  befoin  dans  nos  entretiens  de  la  pure- 
té des  fentimens  que  vous  allez  avoir, que 
de  ceux  qui  pourroient  vous  être  infpirés 
dans  le  commerce  des  hommes.  Je  vous 
conjure  donc  ,  comme  interefTé  avec  le 
Ciel,  de  prendre  une  Dévotion  véritable: 
6c  pour  rendre  vôtre  conyerfion  telle  que 
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je  la  veux,  il  fera  bon  de  vous  dépeindre 
celle  de  nos  Dames  tclie  qu'elle  ell:,  afin 
que  vous  puilTiez  éviter  les  défauts  qui 
l'accompagnent. 

Leur  pénitence  ordinaire,  à  ce  que  j'ai 
pu  obierver  ,  cil  moins  un  repentir 
de  leurs  péchés  ,  qu'un  regret  de  leurs 
plaifiis:  en  quoi  elles  font  trompées  elles- 
mêmes,  pleurant  amouiéufement  ce  qu'el- 
les n'ont  plus,  quand  elles  croyent  pleu- 
rer fainiement  ce  qu'elles  ont  fait. 

Ces  1  eautés  ufécs  qui  fe  donnent  à 
Dieu,  peniént  avoir  éteint  de  vieilles  ar- 
deurs, qui  cherchent  fecretemcnt  à  fe  ral- 
lumer j  6c  leur  Amour  n'ayant  fait  que 
changer  d'objet,  elles  gardent  pour  leurs 
dernières  foufFiances,  ks  mêmes  foupirs 
ik.  les  mêmes  larmts  ,  qui  ont  exprimé 
leurs  vieux  lourmens.  Elles  n'ont  rien 
perdu  des  premiers  troubles  du  cœur  a- 
moureux}  des  craintes,  des  failîflémens, 
des  tranfports  ;  elles  n'ont  rien  perdu  de 
fes  plus  chers  mouvemens  i  des  tendres 
défirs,  des  tiifteflés  délicates,  Sc  des  lan- 
gueurs précieufes.  Qiiand  elles  étoient 
jeunes,  elles  facrifioient  des  Amans:  n'en 
ayant  plus  à  facrifier  ,  elles  fe  facrifient 
elles-mêmes  ;   U  nouvelle  convertie  fait 

un 
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un  facrificc  à  Dieu  de  l'ancienne  volup- 
tueufe. 

J'en  ai  connu  qui  faifoient  entrer  dans 
leur  converfion  le  plaiiîr  du  changement: 
j'en  ai  connu  qui  ie  dévouant  a  Dieu, 
goûtoient  une  joye  malicieufe  de  l'infide- 
licé  qu'elles  penfoient  faire  aux  homn^ies. 

Il  y  en  a  qui  renoncent  au  monde,  par 
■  un  efprit  de  vengeance  contre  le  monde, 
qui  les  a  quittées:  il  y  en  a  qui  mêlent  à 
ce  détachement  leur  vanité  naturelle  i  ÔC 
la  même  gloire  qui  leur  a  fait  quitter  des 
Courtiians  pour  le  Prince,  les  Hâte  fecrc- 
tement  de  fâvoir  méprifer  le  Prince  pour 
Dieu. 

Pour  quelques-unes,  Dieu  eft  un  nou- 
vel Amant,  qui  les  confole  de  celui  qu'el- 
les ont  perdu:  en  quelques  autres, la  Dé- 
votion elt  un  deffein  d'intérêt, &  le  myf- 
tére  d'une  nouvelle  conduite. 

Vous  en  verrez  de  fombres  &  de  reti- 
rées, qui  préfèrent  les  Tartufes  aux  ga- 
lans  bien-faits ,  quelquefois  par  le  goût 
d'une  volupté  obfcure.  Qiielquefois  elles 
veulent  s'élever  au  Ciel  de  bonne  foi ,  & 
leur  foiblefle  les  fliit  repofer  en  chemin 
avec  les  Direéleurs  qui  les  conduifent.  La 
Dévotion  a  quelque  chofe  de  tendre  pour 

Dieu, 
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Dieu, qui  peut  retourner  aifément  à  quel- 
que chofe  d'amoureux  pour  les  hommes. 

J'oubliois  à  vous  parler  de  certaines 
femmes  retirées,  qui  £b  donnent  à  Dieu 
en  apparence,  pour  erre  moins  à  une  mè- 
re, ou  à  un  mari.  Il  y  en  a  de  cent  fa- 
çons différentes,  &  fort  peu  oii  ne  pa- 
roilfe  le  caractère  de  la  Femme,  foit  dans 
leur  humeur,  foit  dans  leur  amour. 

Pour  bien  juger  du  mérite  des  Dévo- 
tes, il  ne  faut  pas  tan.t  confidérerce  qu'el- 
les veulent  faire  pour  Dieu,  que  ce  que 
Dieu  veut  qu'elles  faffent.  Car  dans  la 
vérité  ,  toutes  les  mortifications  qu'elles 
fe  donnent  de  leur  propre  mouvement, 
font  autant  d'effets  agréables  de  leur  fan- 
taifiej  &  une  femme  elt  affez  bien  payée 
en  ce  monde,  à  qui  on  permet  de  faire  ce 
qui  lui  plaît.  Il  faut  voir  comment  elles 
fe  comportent  dans  les  chofes  que  Dieu 
exige  de  leur  foumiiîion  :  6c  quand  elles 
auront  de  la  régie  dans  les  mœurs  ,  de  la 
modeftie  dans  le  commerce, de  la  patience 
dans  les  injures  j  alors  je  ferai  fatisfait  de 
leur  Dévotion  par  leur  conduite. 

Il  eft  affez  de  Dévotes  paffionnées ,  qui 
penfent  avoir  l'ardeur  d'un  beau  zélej  il 
en  efl  peu  qui  fe  pofledent  fagement  dans 

une 
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une  bonne  &  folide  picié,-  il  en  eft  aflcz 
qui  fauroient  mourir  pour  Dieu,  par  les 
fentimens  de  l'amour  ;  il  y  en  a  peu  qui 
veuillent  vivre  félon  Tes  loix,  avec  de  l'or- 
dre &  de  la  raifon.  Attendez  tout  de  leur 
ferveur,  oij  il  fe  mêle  du  dérèglement: 
n'efperez  prefque  rien  d'une  Dévotion, oii 
elles  ont  befoin  d'égalité,  de  fagelle,  & 
de  retenue". 

Profitez,  Madame,  de  l'erreur  des  au- 
tres i  6c  voulant  aujourd'hui  vous  donner 
à  Dieu,  faites  moins  entrer  dans  vôtre 
Dévotion  ce  que  vous  aimez,  que  ce  qui 
lui  plaît.  Si  vous  n'y  prenez  garde,  vôtre 
cœur  lui  portera  fes  mouvemcns ,  au  lieu 
de  recevoir  fes  impre{]ions  -,  &  vous  ferez 
toute  à  vous ,  quand  vous  penferez  être 
toute  à  lui. 

Ce  n'ert  pas  qu'il  ne  puifTe  y  avoir  un 
faint  &  heureux  ajuftement  entre  (es  vo- 
lontés 6c  les  vôtres.  Vous  pouvez  aimer 
ce  qu'il  aime-,  vous  pouvez  défirer  ce  qu'il 
défire  :  mais  nous  f^ifons  ordinairement 
par  une  douce  6c  fecrete  impulfion  ,  ce 
que  nous  défirons  de  nous-mêmes;  ôcc'eft 
ce  qui  doit  nous  rendre  plus  attentifs,  6c 
plus  appliqués  à  toujours  agir  par  la  con- 
fldération  de  ce  qu'il  veut. 

Mais 
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Mais  pour  cela,  Madame, ne  vous  rfïïi- 
jettiflez  pas  à  la  conduire  de  ces  Directeurs 
qui  vous  font  entrer  en  certaines  délica- 
tefles  de  fpiritualiré,  que  vous  n'entendez 
point,   &:  qu'ils  n'entendent  pas  le  plus 
fouvent.  Les  volontez  de  Dieu  ne  font  pas 
fî  cachées,    qu'elles  ne  fe  découvrent  à 
ceux  qui  les  veulent  fuivre.     Prcfque 
toutes,  vous  aurez  moins  befoin  de  iumié-J 
re  que  de  foumiiTion.     Celles  qui  ont  di 
rapport  avec  nos  déiîrs,   font  nettemcnlj 
entendues,  &  agréablement  fuivies:  celles 
qui  choquent  nos  inclinations,  s'expliquent 
aflezi  mais  la  nature  y  répugne,  &  l'ame^ 
indocile  fe  défend  de  leur  imprcfilon. 

Je  traite  avec  vous   plus  férieufement 
que  je  n'avois  penféj    &  pour  finir  plus 
falutairement  encore  ,    je  défirerois  deux 
choies  de  vous,  dans  la  Dévotion  nouvel- 1 
le  où  vous  vous  engagez   préfentement. 
La  première  efl:,  que  vous  preniez  gardcj 
de  ne  porter  pas  à  Dieu  vôtre  Amour,; 
comme  une  palîion  inutile  ,    à  qui  vous 
voulez  donner  de  l'occupation.  La  fécon- 
de, que  vous  ne  déguilîez  jamais  vos  ani- 
molités,  fous  une  apparence  de  Zélej  & 
ne  perfécutiez  pas  ceux  à  qui  vous  voulez 
du  mal ,  fous  un  faux  prétexte  de  Pieté. 

DIS 
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QU  E  d'ennuis ,  de  chagrins  accompagnent  la 
vie! 
Qu'à  de  triftes  malheurs  on  la  voit  affervieîi 
Qu'il  nous  faut  efTuyer  de  peines,  de  travaux,' 
Sans  compter  que  chez  nous  eft  le  fonds  de  nos 

.maux  ! 
Fâcheux  entendement ,  tu  nous  f^ls  teâjours  craindre i 
Douloureux  fentiment ,  tu  nous  fais  toujours  plaindre'. 
Tune  fie  jouvenîr  ,    dont  je  me  fens  blejfé. 
Pourquoi  rappelles- tu  le  mal  déjà  pajjé  [i)} 
Pourquoi  venir  encor  par  de  noires  images 
Affl\ger  nos  efpnts,  &  troub'er  nos  courages? 
Nos  biens  font  en  idée,  en  efpoir ,  en  defirj 
PolTeder  ce  qu'on  veut,  eft  la  iîn  du  plaiiir. 

Le  monde  nous  déplaît, &  les  lieux  folitaires 
En  offrant  du  repos  nous  cachent  des  miferes. 
D'un  efprit  inquiet  le  nouveau  fentiment 
Dans  un  autre  fcjour  va  changer  de  tourment; 
Et  ce  trouble  dernier  dont  l'ame  eft  agitée. 
Fait  regretcr  celui  qui  l'avoir  tourmentée. 

Les  plus  Voluptueux  à  la  fin  font  touchés  î 
Et  toutes  les  douceurs  leur  deviennent  péchés: 
Tout  ce  qu'ils  ont  aimé  leur  paroît  une  offence,' 
Ce  neft  que  repentir ,  ce  n'eft  que  pénitence: 

Jom,  IK  O  Le» 

(1)  Yoye»  Tome  I.  page  iji. 
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Les  dcfirs  innocens  font  pour  eux  criminels  ; 
Tout  leur  prêche  l'Enfer,  &  fes  feux  éternels. 

L'autre  de  la  Vertu  hait  la  triftc  habitude, 
Et  ne  peut  plus  foufFrir  fon  air  fâcheux  &  rude: 
De  fes  ordres  chagrins ,  de  fon  aufterité , 
Le  Sage  quelquefois  fe  trouve  rebuté; 
Comme  un  autre  Brutus ,  il  fe  plaint ,  il  murmure. 
Et  reproche  les  maux  que  pour  elle  il  endure. 

Le  bizarre, amoureux  d'un  chimérique  honneur, 
Se  fait  un  faux  devoir  contraire  à  fon  bonheur; 
H  traîne  loin  des  Cours  fa  Probité  fauvage , 
Traitant  de  corrompus  le  prudent  &  le  fage: 
Le  travers  généreux  de  fon  intégrité, 
Ne  voit  rien  qu'infamie  ,  &  tout  eft  lâcheté: 
De  Ton  indépendance  il  fe  fait  une  étude j 
Ma. s  le  loin  d  être  libre  eft  une  fervitude  : 
Et  qui  veut  être  feul  à  fe  dx)nner  la  loi. 
Farouche  pour  tout  autre  eft  efclave  de  foi. 

C  A  T  G  N  cet  ennemi  de  toute  Tyrannie , 
Eft  fon  Tyran  lui-même  en  s'arrachant  la  vie: 
Céfar  pardonne  à  tous  au  fortir  des  combats,', 
Et  le  cruel  Caton  ne  fe  pardonne  pas. 
Vaincu ,  fur  le  vainqueur  tu  prcns  le  droit  d: 

crime, 
Te  rends  ton  opprefTeur  ,  &  te  fais  ta  viftime  : 
Tu  fais  ce  que  tu  crains  des  volontés  d'un  Roi, 
Et  ton  ordre,  Caton  ,  s'exécute  fur  toi. 

Celui  qui  de  tout  faire  a  la  pleine  licence. 
Ne  fe  tient  pas  heareux  avec  tant  de  puiffance: 
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Il  gouverne  letnonde;  &  connoît  en  effet, 

Que   pouvoir   ce  qu'on  veut  ,  n'eft  pas  un  bien 

parfait. 
SrLL  A,  le  Grand  Syîla ,  ce  fier  Maître  de  Rome, 
Sentoit  fecretement  les  foiblefles  de  l'homme, 
Découvrant  quelquefois  la  triftefle  d'un  cœur. 
Ennuyé  du  pouvoir,  &  de  toute  grandeur. 
Il  fe  nommoit  heureux,  s'élevant  à  l'empire: 
De  fe  voir  abfolu,  malheureux  il  foûpire  j 
Et  Diélateur  qu'il  eft,  ne  fonge  qu'au  moyen. 
De  rentrer  dans  l'état  de  fimple  Citoyen. 
Ne  tirons  pas  toujours  nos  Exemples  de  Romcj 

Pourquoi  les  tirer  de  fi  loin.^ 
Quand  le  fujct  nous  porte  à  parler  d'un  Grand- 

homm-e, 
La  France  en  fournira  plits  qu'on  n'en  a  befoin. 
Bourbon  ce  fier  fujet ,  ce  fameux  Connétable  ," 
Aux  Dames  dédaigneux, aux  Maîtres  redoutable. 
Pour  &  contre  la  France  également  vainqueur. 
Au  Pape, au  Roi  funefte,&  craint  de  l'Empereur, 
Qui  mèttoit  Rome  aux  fers,&  fans  fa  deftinée 
Par  an  ordre  abfolu  qui  l'auroit  gouvernée; 
Ce  Bourbon  autrefois  &  fi  brave  &  fi  beau, 
Laiffe  un  nom  inutile  &  manque  de  tombeau. 

Amafibns  des  Tréfors;  une  infâme  Avarice, 
Des  Tréfors  amaffés  fera  nôtre  fupplice: 
Ils  nous  troublent  vivans  par  le  foin  d'aquerir, 
Et  font  nôtre  embarras  lors  qu'il  nous  faut  motW 

rir, 

O  X  Le 
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Le  plus  riche  fajet  qu'ait  jamais  eu  la  France, 
J  u  L  E  (i)  de  qui  les  biens  égaloient  la  puiffance 
Connme  un  nouveau Socrate  auroit  quitté  le  jour, 
S'il  avoit  fû  quitter  l'objet  de  fon  amour; 
Si  l'intérêt  du  bien  qui  faifoit  fa  tendrelTe 
N'eût  mêlé  dans  fa  mort  quelque  trait  de  foiblefTe. 
La  clarté  du  Soleil  eut  pour  lui  peu  d'appas  : 
Il  craignit  peu  les  maux  qui  fui  vent  le  trépas; 
Et  cette  éternité  qu'un  mourant  envifage 
Vint  régler  fon  devoir  fans  troub'erfon  courage. 
Là,  dans  un  plein  repos,  il  put  s'entretenir 
Des  funeftes  difcours  d'un  affreux  avenir; 
L'appareil  de  la  mort  le  trouva  fans  allarme, 
Il  vit  couler  des  pleurs  fans  jetter  une  larme  : 
Si  l'amour  de  l'argent  n'avoit  fû  l'attendrir. 
Il  eut  pu  même  apprendre  aux  Anglois  à  mourir. 
A  fon  dernier  moment  ce  fut  l'unique  chaîne 
Dont  le  cœur  attaché  fe  défit  avec  peine. 
Tout  ce  qu'on  peut  trouver  de  rare  en  l'Univers 
Ce  qu'apporte  à  nos  bords  le  commerce  des  mer! 
Ce  que  peuvent  tirer  les  Maîtres  de  la  terre 
D'une  paix  florilTante  &  d'une  hcureufe  guerre; 
Plus  riche, plus  puiffant  que  nos  vieux  Souverain, 

Jule  l'avait  entre  lej  mains. 
Mais,  inutile  fruit  d'une  faufle  prudence! 
Qu'êtes-vous  devenue,,  orgueilleufe  abondance? 
De  tout  ce  vain  amas  que  voit-on  demeuré.-* 
Hortence  a  tout  perdu  fans  avoir  murmuré. 

Go- 
(r)  Le  Cardinal  Mazarin.  > 
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C  o  N  D  b'  qui  n'eût  point  de  modelic , 
Et  qui  doit  en  fervir  toujours, 
Si  l'on  veut  aquçrir  cette  Gloire  immortelle; 
Qui  des  fiécles  futurs  fera  tout  le  difcoursj 

Condé,  ce  grand  foudre  de  guerre. 
Sera  comme  Alexandre  un  jour  enfeveli, 

Et  n'entendra  point  fous  la  terre. 
Le  bruit  que  fait  un  nom  dont  le  monde  eft  rempli. 
Un  Héros  qui  n'eft  plus  ert  peu  digne  d'envie: 
Les  vivans  font  fujets  aux  troubles  de  la  vie; 
Ils  ne  féparent  point  la  g'oire  des  malheurs, 
Ni  l'éclat  des  vertus  des  fecretes  douleurs. 
D'une  raifon  tranquille  ils  ignorent  l'ufage , 
La  douceur  du  repos  eil  un  tourment  pour  eux; 
Et  fi  vivre  content  eft  le  parti  du  Sag£; 
Vivre  dans  les  travaux  pour  mourir  glorieux. 

Du  H  EU  os  eft  le  perfonnage. 


DIALOGUE. 

SAINT-EVREMOND,  MA- 
DAME   MAZARIN. 


S  A  1  N  T  -  E  V  R  E  M  o  N  D. 


D 


Emcurez,  me  difoit  Hortence,' 
Surmontez  la  tentation. 

O  3  U 
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La  furmonter  en  fa  préfencc! 

Dans  le  tems  que  l'impreflîon 

Doit  avoir  plus  de  violence! 

On  ne  peut;  la  commifîîon 

Se  devoit  donner  pour  l'abfence. 

Mais  quand  j'y  fais  réflexion. 

Son  idée  a  trop  de  puilTance  : 

Par  elle  mon  emoiion 

Auroit  eu  plus  de  véhémence. 

Quand  nature  &  Religion 

A  mon  âge  ont  fait  alliance. 

Et  qu'il  vient  de  cette  union 

Remontrance  fur  remontrance. 

Pour  l'exaflc  observation 

Du  précepte  de  continence; 

Alors  l'imagination 

Laiffe  à  nos  fens  l'obéiffanGC, 

Et  vive  en  fa  rébellion 

Prend  plaifir  à  l'extravagance 

D'une  amoureufe  paffion. 

Telle  eft,  telle  eft ,  divine  Hortcnce, 

D'un  abfent  la  condition , 

Qu'il  demande  vôtre  préfence 

Pour  vamcre  la  tentation. 

Madame   Mazarin. 

Et  j'ai  befoin  de  vôtre  abfence 
Pour  vivre  fans  affliftion. 
Le  matin  contre  ma  défence, 


Prca" 
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Prendre  &  lire  devant  mes  yeux 
Les  Livres  que  j'aime  le  mieux  j 
A  diné  pu  un  goût  de  France 
La  Poularde  aux  œufs  rejetter; 
Brawn  &  Venailon  déteikr; 
Vins  de  Portugal,  de  Florence, 
Pour  nous  parler  toujours  de  vins 
D'Ay,  d'Avenet,  ik  de  Reims;J 
De  plus,  avoir  dans  le  filence 
Uu  rire  fecret  &  malin; 
Puis  d'un  ridicule  aflez  fin  , 
Dont  vous  poffedez  la  fcience. 
Honorer  vos  meilleurs  amis; 
Croire  que  tout  vous  eft  permis; 
Que  par  une  Divine  Hortencs; 
Et  quelque  malheureux  Ecrit, 
Vous  gouvernerez  mon  efprit  : 
Ceft  trop,   c'eft  trop  de  confiance. 
Le  plus  fage  quand  il  eft  vieux 
Dans  le  commerce  eft  ennuyeux. 
Et  le  p!us  méchant  perfonnage 
C'eft  d'être  vieux  fans  être  fage. 
Ilfaut  pourtant  vous  accorder 
Un  mérite  qui  m'a  fù  plaire; 
C'eft  qu'à  mes  heures  de  gronder, 
Vous  pouviez  fouffrir,  &  vous  taire; 
Dans  la  Difpute  me  céder. 
Quand  la  Raifon  m'étoit  contraire^ 
Et  toujours  vous  accommoder 

O  4  Difr 
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Difcrctement  à  ma  colère; 
J'en  cherche  un  propre  à  fucceder 
Dans  un  emploi  fi  néceflaircj 
En  attendant  il  Faut  s'aider , 
Comme  on  pourra  de  la  Doiiairicre. 

S  A  I  N  T  -  E  V  R  E  M  O  N  D. 

Oui»  je  veux  bien  vous  l'accorder, 
C'eft  un  fort  méchant  perfonnage, 
Que  d'être  vieux  fans  être  fage. 
Mais  à  vos  heures  de  gronder , 
Si  je  puis  fouffrir,  &  me  taire, 
Dans  la  Difpute  vous  céder , 
Quand  la  Raifon  vous  eft  contraire; 
On  peut  juftcment  décider 
Que  la  belle  &  Divine  Hortence 
Par  la  fecrete  autorité, 
Que  fc  donne  la  Vérité, 
Me  fait  fage  fans  qu'elle  y  penfc. 
Que  fi  je  fuis  au  rang  des  fous. 
Ce  ne  peut  être  que  par  elle  ; 
Conferver  fa  Raifon  en  la  voyant  fi  belle, 
Seroit  une  vertu  trop  au  deiTus  de  nous. 


J 


SUR 
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SUR    LA    MORT 

D  E 

CHARLES  SECONDO). 

STANCES  IRREGULIERES. 

N" A  T  T  E  N  D  r  z   pas    de  moi  ces  merveilles 
étranges, 
Dont  les  faifeurs  de  Vers  compofent  leurs  louanges  j 
On  ne  me  verra  point  recourir  au  Soleil 
Pour  la  comparaifon  d'un  Prince  fans  pareil. 

Le  Dieu  Mars  eft  ufé  dans  les  difcours  de  guerre^ 
Jupiter  fatigue  de  lancer  le  tonnerre, 
Doit  rompre  tout  commerce  avecque  les  morteîî. 
Et  quitter  leurs  écrits  comme  ils  font  fcs  autels» 

Le  trifte  &  grand  fujet  de  cette  PoëfîCo 
Rejette  le  fecours  de  nôtre  fantaiiie , 
Toute  fable lofFenfc :  erreurs  &  vanités j 
Faites  place  en  mes  vers  aux  pures  vérités. 

C  ISA  Ri 

(t)   Charles   II,   Roi   d' AnglctClïe  »  fflCUm  è 
Vriùtc-ball  le  u,  de  ?<viiei  i6is. 

O  f 
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Charles,  C  h  a  r  l  e  s  fut  fait  pour  gouvcrncï, 

les  hommes, 
Comme  un  Prince  doit  l'être  en  ce  fié  de  où  nous 

fommcs; 
Doux ,  clément ,  équitable,  au  bien  toujours  porté ,. 
PunilTant  rarement,  &  par  néccffité. 

Pour  des  maux  à  venir  ,il  ne  fût  jamais  craindre, 
Pour  des  maux  arrivés  moins  encore  fe  plaindre. 
Facile  fans  foibleffç  ,  &  ferme  fans  effoit. 
Intrépide  en  fa  vie  auffi  bien  qu'à  fa  mort. 

Je  Toudrois  oublier  fes  di  grâces  paflecs , 
Je  voudrois  effacer  de  mes  triftes  penfécs , 
Un  mifcrable  état  mille  foia  rebatu; 
Mais  couvrir  fes  malheurs  d'un  éternel  filence 
C'eft  trahir  fon  mérite  ,  &  faire  violence 
Aux  intérêts  de  fa  vertu. 

Qui  n'a  point  admiré  la  grandeur  de  courage 
Qui  le  porta  cent  fois  au  milieu  du  carnage. 
Dont  il  fut  par  miracle  à  la  fin  garanti? 
Son  falut  merveilleux  étonne  dans  l'Hiftoire , 
Et  lui  fit  plus  d'honneur  que  ne  fit  la  vidoire 
Au  chef  du  funefte  Parti  (î). 

Le 

h")  Charles  11.  ayant  été  défait  par  Cronuvel  à  la  Ba- 
taille de  Worceftcr  (  le  ij.  de  Septembre  1651.  )  ne  loa- 
«rea  i»lus  qu'à  le  Tauver  des  mains  des  Parlement4ircs, 
lui  avoiert  raib  fa  T  ête  à  prix.  Il  fe  dcguifa  en  Payftn, 
&  tâchant  de  gagner  au  plutôt  la  Mer  pour  ie  retirer 
Gaïsance,  il  fut  obiigç  de  paff^  une  mu  entière  lui 


un 
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Le  dégoût  des  tyrans,  le  repentir  du  crime, 
Les  droits  &  les  vertus  du  Prince  légitime , 
Par  des  moyens  cachés  préparoient  fon  retour. 
Et  de  ce  grand  fuccès  à  tous  imperceptible , 
Quajid  les  plus  pénétrans  le  croy oient  impolliblc, 
On  vit  arriver  l'heureux  jour. 

Jour  à  jamais  fameux  fur  la  terre  &fur  l'onde! 

Les  peuples  à  l'envi  par  des  cris  éclatans 

Beniflbient  un  Monarque  oùleur  bonheur  fe  fonde. 

La  fauflc  Liberté  vit  achever  fon  temsj 

Et  cette  faétieufe  en  defordres  féconde 

Eût  cherché  dans  la  foule  en  vain  deux  mécontens.^ 

Vous  que  le  Ciel  forma  d'une  humeur  vagabonde; 
Chercheurs  de  raretés,  curieux  imporians , 
Berniers,  il  vous  faloit  venir  du  bout  du  monde,' 
Pour  contempler  un  Prince  &fes  Sujets  contens(i)'. 
Ainfi  Charles  s'eft  vu  dans  le  cours  de  fa  vie. 
Ou  plaint  en  malheureux, ou  bien  digne  d'envie. 

Au  gré  d'un  deftin  inéga'i 
Ainfî  fut  &  difgrace  &  faveur  peu  commune,' 
Pour  apprendre  à  jouir  de  fa  bonne  fortune , 
Et  pour  fe  faire  un  bien  du  fouvenir  du  mal. 

Des 

un  gros  Chêne  toufii,   fans'  qaoi  il  coiuoit  xifque  d'être 
décojveit. 

(ï)  Mr.  Bernier,  fi  connu  par  fes  Voyages,  & 
pai  Ion  Abrège'  de  la  Philosophie  de 
Gassendi  ,  riat  en  AngleteilC  apiès  la  mext  de 
Cliarlcj  U. 

O  6 
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Des  maux  &  des  périls  l'affrcufe  violence 
N'a  jamais  effayé  d'abattre  fa  conftance  , 
Que  l'on  n'ait  vu  tomber  cet  inutile  effort: 
Des  pompes,  des  grandeurs  la  vanité  fiateufe, 
Des  biens  &  des  plaifirs  la  jouiffance  heureufe. 
N'ont  point  changé  fes  mœurs  au  changement  du 
fort. 

Un  autre  parleroit  du  Temple  de  Mèmeire , 

Un  autre  promettroit  de  Vimmortalifer: 

Mais  Charles   comme  Grand  fût  aquerir  la. 

gloire; 
Aquife,  comme  Sage  il  fût  la  méprifer. 

Inftruit  par  fes  malheurs  à  gouverner  les  hommes, 
Il  s'eft  fait  avec  eux  un  commun  intérêt: 
Au  trône  fans  orgueil ,  il  fait  tout  ce  qu'il  eft, 
Et  de-là  fans  mépris  il  voit  ce  que  nous  fommcs. 
Je  vais  dire  beaucoup  fans  beaucoup  difcourir: 
S'il  eût  été  fujet,  on  l'eût  choifi  pour  maître; 
Pour  le  bien  des  Mortels  il  devoir  plutôt  naître. 
Et  n«  devoit  jamais  mourir. 


SUR 
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SUR   LES   POEMES 

DES    ANCIENS. 


I 


L  n'y  a  perfbnne  qui  ait  plus  d'admi* 
_  ration  que  j'en  ai  pour  les  Ouvrages 
des  Anciens.  J'admire  le  deffein,  l'éco- 
nomie, rélevation  de  l'elprit,  l'étendue 
de  la  connoifTance  :  mais  le  changement 
de  la  Reiigion,  du  Gouvernement,  des 
Mœurs,  des  Manières,  en  a  fait  un  fî 
grand  dans,  le  monde,  qu'il  nous  faut 
comme  un  nouvel  Art  pour  entrer  dans 
le  goût  &  dans  le  génie  du  Siècle  où 
nous  fommes. 

Et  certes  mon  opinion  doit  être  trou- 
vée raifonnable  par  tous  ceux  qui  pren- 
dront la  peine  de  l'examiner.  Car  fi  l'on 
donne  des  caraétéres  tout  oppofés  lors 
qu'on  parle  du  Dieu  des  Ifraèlites  5c  du 
Dieu  des  Chrétiens,  quoi  que  ce  foit  la 
même  Divinité:  fî  on  parle  tout  autre- 
ment du  Dieu  des  batailles,  de  ce  Dieu 
terrible  qui  commandoit  d'exterminer  juf- 
<[u'au  dernier  des  ennemis >  que  de  ce 
O  7  Dieu 
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Dieu  patient,  doux,  charitable,  qui  or- 
donne qu'on  les  aime  :  il  la  Création  du 
Monde  ell  décrite  avec  un  génie  j  la  Ré- 
demption des  hommes  avec  un  autre:  fî 
l'on  a  befoind'un  genre  d'Eloquence  pour 
prêcher  la  Grandeur  du  Père  qui  a  tout 
tait}  6c  d'un  autre  pour  exprimer  l'A- 
mour du  Fils  qui  a  voulu  tout  fouffrir: 
comment  ne  £mdroit-il  pas  un  nouvel  Art 
ôc  un  nouvel  Efprit,  pour  palfer  des  faux 
Dieux  au  véritable ,  pour  pafler  de  Jupi- 
ter, de  Cy bêle,  de  Mercure,  de  Mars, 
d'Apollon,  àjESUs-CHRisr,  à  la 
Vierge,  à  nos  Anges,  ôc  à  nos  Saints? 

Otez  les  Dieux  à  l'Antiquité  ,  vous 
lui  otez  tous  les  Poèmes:  la  conftitution 
de  la  Fable  ell  en  dcfordrej  l'économie 
en  elt  renverlée.  Sans  la  Prière  de  Thetis 
à  Jupiter,  &  le  Songe  que  Jupiter  envo- 
yé à  Agamemnon  j  il  n'y  a  point  d'I- 
i»iade:  fans  Minerve}  point  d'ODYS- 
se'e:  ians  la  Protection  de  Jupiter,  & 
l'Affiftance  de  Venus }  point  d'E  n  e  i  d  e. 
Les  Dieux  aflemblés  au  Ciel  déiiberoient 
de  ce  qui  devoit  fe  faire  fur  la  terre: 
c'étoit  eux  qui  formoient  les  refolu- 
tions,  ôc  qui  n'étoient  pas  moins  nécef- 
faires  pour  les  exécuter ,   que  pour  les 

pren» 
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prendre.     Ces  chefs  immortels  des  par- 
tis des  hommes  concertoient  tout ,   ani- 
raoient  tout  -,    infpiroient  la  force  &  le 
courage  i   combattoient  eux-mêmes  j    & 
à  la  referve  d'Ajax  qui  ne  leur  deman- 
doit  que  de  k  Lumière,   il  n'y  avoit  pas 
un  combattant  conflderable  qui  n'eût  Ton 
Dieu  fur  fon  chariot ,   aufli  bien  que  fon 
Ecuyer;  le  Dieu,   pour  conduire  fon  jar 
veloti  l'Ecuyer,   pour  la  conduite  de  fes 
chevaux.     Les  hommes  étoicnt  de  pures 
machines,  que  de  fecrets  reiïbrts  faifoient 
mouvoir  5    &  ces  refibrts  n'étoient  autre 
chofe  que  l'infpiration  de  leurs  DécfCes^ 
&  de  leurs  Dieux. 

La  Divinité  que  nous  fervons  ell  plus 
favorable  à  la  liberté  des  hommes.  Nous 
fommes  entre  ij^s  mains ,  comme  le  refte 
de  l'Univers  par  la  dépendance  5  nous 
fommes  entre  les  nôtres  pour  délibérer  Ô£ 
pour  agir.  J'avoue  que  nous  devons  tou- 
jours implorer  fa  Protedtion.  Lucrèce  la 
demande  lui-même  j  &c  dans  le  Livre  oui 
il  combat  la  Providence  de  toute  la  force 
defonefprit,  il  prie  ,  il  conjure  ce  qui 
nous  gouverne,  d'avoir  la  bonté  de  dé« 
tourner  les. Malheurs: 
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G;iuod  frocul  à  nohis  flt^at  Natura  guhernans  (i). 

Cependant  il  ne  faut  pas  faire  entrer  en 
toutes  chofes  cette  majeilé  redoutable, 
dont  il  n'eft  pas  permis  de  prendre  le  nom 
en  vain.  Que  les  faufles  Divinités  foienc 
mêlées  en  toutes  fortes  de  fierions  >  ce  font 
fables  elles-mêmes,  vains  effets  de  l'ima- 
gination des  Poètes.  Pour  les  Chrétiens, 
ils  ne  donneront  que  des  vérités  à  celui 
qui  ell  la  Vérité  pure  5  &  ils  accommode- 
ront tous  leurs  difcours  à  fa  lagefTe  2c  à 
fa  bonté. 

Ce  grand  changement  eff:  fliivi  de  ce- 
lui des  Mœurs ,  qui  pour  être  aujourd'hui 
civilifées  &  adoucies,  ne  peuvent  fouffrir 
ce  qu'elles  avoient  de  farouche  &  de  fau- 
vage  en  ce  tems-là.  C'eft  ce  changement 
qui  nous  fait  trouver  fi  étranges  les  Inju- 
res féroces  &  brutales  que  fe  difcnt  Achil- 
le&Agamemnon  (t).  C'efl  par-là,  qu'A- 
gamemnon  nous  e(t  odieux ,  lors  qu'il  ôte 
la  vie  à  ce  Troyen ,  à  qui  Ménélas  pour 
qui  fe  faifoit  la  guerre,  pardonne  gêné- 
reufement.  Agamemnon,  le  Roi  des 
Rois  (3),  qui  devoit  des  exemples  de 

vertu 

(t")  L  uc  r  e  t.  Lib.  I.  Voyez  le  D  i  c  t  i  o  n  a i- 

M  de  Mr .  Bayle ,  à  l' Article  du  Poëte  Lucrèce. 

{%)  Dm 
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vertu  à  tous  les  Princes  6c  à  tous  les 
Peuples}  le  lâche  Agamemnon  tuë  ce  mi- 
ferable  de  fa  propre  main.  C'eft  par-là, 
qu'Achille  nous  devient  en  horreur,  lors 
qu'il  tuë  le  jeune  Lycaon ,  qui  lui  deman- 
doit  la  vie  fi  tendrement.  C'eft  par-là, 
que  nous  liaïflbns  jufqu'à  (es  vertus, 
quand  il  attache  le  corps  d'Heétor  à  fon 
chariot ,  &  qu'il  le  traîne  inhumaine- 
ment au  camp  des  Grecs.  Je  l'aimois 
vaillant  ,  je  l'aimois  ami  de  Patrocle> 
la  cruauté  de  fon  action  me  fait  haïr  fa 
valeur  &  fon  amitié.  C'elt  tout  le  con- 
traire pour  Hector.  Ses  bonnes  qualités 
reviennent  dans  nôtre  efprit  :  nous  le 
regrettons  davantage:  fon  idée  devenue 
plus  chère,  s'attire  tous  les  fentimens  de 
nôtre  afiPeétion. 

Et  qu'on  ne  dife  point  en  faveur  d'A- 
chille, qu'Hcélor  a  tué  fon  cher  Patrocle. 
Le  reflëntiment  de  cette  mort  ne  l'excu- 
fe  point  auprès  de  nous.  Une  douleur 
qui  lui  permet  de  fufpendre  fa  vengean-. 
ce ,  &  d'attendre  {es  armes  avant  que 
d'aller  combattre  i  une  douleur  fi  patien- 
te 

(i)  Dans  I'Iliade   Achille  appelle  Agamem- 
non ,  Sae  à  Vin ,  Teux  de  Chien ,  tr  Cœur  /ie  Ctrf, 
(i)  C'eft  ainfî  qu'Homère  le  nomme. 
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te  ne  le  devoit  pas  poufTcr  à  cette  bar-- 
barie  le  combat  fini.  Mais  dégageons 
l'amiiic  de  notre  avcrfion.  La  plus  dou- 
ce, la  plus  tendre  des  vertus,  ne  produit 
point  des  effets  (î  contraires  à  fa  nature. 
Achille  les  a  trouvés  dans  le  fond  de  foi'j- 
IvJatuiel.  Ce  n'sll  point  à  l'ami  de  Pacro- 
clc,  c'cll  à  l'inhumain,  à  l'inexorable  A- 
chille  qu'ils  appartiennent. 

'J'out  le  monde  en  demeurera  d'accord 
aifcment.  Cependant  les  vices  du  Héros 
ne  retomberont  pas  fur  le  Poète.  Ho- 
mère a  plus  longé  à  peindre  la  Nature  tel- 
le qu'il  la  voyoit,  qu'à  faire  des  Héros 
fort  accomplis.  Il  les  a  dépeints  avec 
plus  de  pallions  que  de  vertus  :  les  par- 
lions étant  du  fonds  de  la  Nature  ,  &  les 
vertus  n'étant  purement  établies  en  nous 
que  par  les  lumières  d'une  railon  inltruitc 
&  cnfeignée. 

La  Politique  n'avoit  pas  encore  lié  les 
hommes  par  les  nœuds  d'une  fociéié  rai- 
fonnablej  clic  ne  les  avoit  pas  bien  tour- 
nés encore  pour  les  autres  :  la  Morale  no- 
ies avoit  pas  encore  bien  formés  pour  eux- 
mêmes.  Les  bonnes  qualités  n'étoicnt  pas 
aflez,  nettement  dégagées  des  mauvaifes. 
Ulyfl'e  ctoit  prudent  &  timide  ;   prccau- 

lionnd 
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donné  contre  les  périls >  induftricux  pour 
en  forcir}  vaillant  quelquefois,  lors  qu'il 
^  avoir  moins  de  danger  à  l'être,  qu'à  ne 
l'être  pas.  x-^chille  étoit  vaillant  éc  féro- 
ce} 6c  (ce  qu'Horace  n'a  pas  voulu  met- 
tre dans  le  caraélére  qu'il  en  a  donné  )  (ê 
relâchant  quelquefois  à  des  puérilités  fort 
grandes.  Sa  nature  ircertainc  6v  mal  ré- 
glée, produifoit  dt-s  Mœurs  tantôt  tarou- 
ches ,  tantôt  puériles."  tantôt  il  trainoit 
le  corps  d'"  cétor  en  barbare  }  tantôt  il 
prioit  la  Décile  fa  mère  en  Enfant  ,  de 
chafler  les  mouches  de  celui  de  Patroclc 
fon  cher  ami. 

Les  Manières  ne  font  pas  moins  diffé- 
rentes que  les  mœurs.  Deux  Héros  ani- 
més pour  le  combat  ne  s'amuferoienc 
point  aujourd'hui  à  e  conter  leur  Généa- 
logie ;  mais  il  ell  aifé  de  voir  dans  l'I- 
LiADE,  dans  I'Odysse'e,  &  dans 
I'Eneide  même,  que  cela  fe  praciquoir. 
On  difcouix)it  avant  que  de  fe  battre,  com- 
me on  harangue  en  Angleterre  avant  que 
de  mourir. 

Pour  les  Comparaifons ,  la  difcrction 
nous  en  fera  moins  faire  :  le  bon  -  fens  les 
r-cndra  juftes}  l'invention  nouvelles.  Le 
Soleil  y  h  Lune,  les  Etoiles ,  XcsElemens^ 

ne 
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ne  leur  prêteront  plus  une  magnificence 
ufée:  les  Loups ^  les  Bergers,  les  Trou- 
peaux^ ne  nous  fourniront  plus  une  lim- 
plicité  trop  connue. 

Il  me  paroîc  qu'il  y  a  une  infinité  de 
Comparaifons  qui  fè  reflemblent  plus  que 
les  chofes  comparées.  Un  Milan  qui  fond 
fur  une  Colombe  j  un  Epervier  qui  char- 
ge de  petits  Oifeaux  j  un  Faucon  qui  fait 
fa  defcente  ;  tous  ces  Oifeaux  ont  plus  de 
rapport  entre  eux  dans  la  rapidité  de  leur 
Vol ,  qu'ils  n'en  ont  avec  i'impétuofité 
des  hommes  qu'on  leur  compare.  Otez 
la  différence  des  Noms  de  Milan ,  d'jE- 
pervier,  de  Faucon,  vous  ne  verrez  que 
la  même  chofe.  La  violence  d'un  Tour* 
hillon  qui  déracine  les  arbres  ,  refîemble 
plus  à  celle  d'une  l'empêfe  qui  fait  quel- 
que autre  defordre ,  qu'aux  objets  avec 
qui  on  en  fait  la  comparaifon.  Un  Lion 
que  la  faim  chafTe  de  fa  caverne  i  un  Lion 
pourfuivi  par  les  chafl"eurs>  une  Lionne 
furieufe  &  jaloufe  de  (qs  petits  ;  un  Lion 
contre  qui  tout  un  village  s'aflemble,  & 
qui  ne  laifie  pas  de  fe  retirer  fièrement 
avec  orgueil:  c'eft  un  Lion  diveifement 
repréfentc  j  mais  toijjours  Lion  qui  ne 
donne  pas  des  idées  afiez  différentes. 

Quel- 
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Quelquefois  les  Comparaifons  nous  ti- 
renc  des  objets  qui  nous  occupent  le  plus, 
par  la  vaine  image  d'un  aune  objet  qui 
fait  mal- à- propos  une  diverfion.  Je  m'at- 
tache à  confiderer  deux  Armées  qui  vont 
fe  choquer, 6c  je  prens  l'efprit  d'un  hom- 
me de  guerre ,    pour  obferver  la  conte- 
nance,  l'ordre,   la  difpofîtion  des  Trou- 
pes ;    tout  d'un  coup  on  me  tranfporte 
au  bord  d'une  Mer  que  les  Vents  agitent  ^ 
&  je  fuis  plus  prêt  de  voir  des  vaifleaux 
brifés,  que  des  bataillons  rompus.     Ces 
valles  penlées  que  la  Mer  me  donne  effa- 
cent les  autres.      On  me  reprcfentc  une 
Mont  agm  toute  en  feu  ^  &  unt  forêt  toute 
embrafée.  Oii  ne  va  point  l'idée  d'un  Em- 
brafement?   Si  je  n'étois  bien  maître  de 
mon  efprit,    on  me  conduiroit  infenlîble- 
ment  à  l'imagination  de  la  fin  du  monde. 
De  cet  Embralement  fi  affeux  ,    on  me 
fait  pafîèr  à  un  éclat  terrible  d?  nues  enfer" 
mées  dans  un  valon  ;    &  à  force  de  diver- 
fions  on  me  détourne  tellement  de  la  pre- 
mière image  qui  m'attachoit,  que  je  pers 
entièrement  celle  du  combat. 

Nous  croyons  embellir  les  objets,  en 
les  comparant  à  des  ctres  éternels ,  im- 
menfcs ,  infinis ,   &  nous  les  étouffons  au 

liea 
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lieu  de  les  relever.  Dire  qu'une  femme 
ell  aujji  belle  que  Madame  Mazarin  j  c'eft 
la  loiier  mieux  que  fi  on  la  comparoit 
au  Soleil -f  car  le  fublime  ôc  le  merveilleux 
font  honneur  i  l'IrapolTible  &  le  fabuleux 
décruifent  la  louange  qu'on  veut  donner. 

La  Vérité  n'ctoit  pas  du  goût  des  pre- 
miers fiécles  :  un  Menfonge  utile ,  une 
FaufTeté  heureufè ,  faifoit  l'intérêt  des 
impofteurs ,  2c  le  plaifir  àts  crédules. 
C'étoit  le  fecret  des  grands  &  des  fagcs, 
pour  gouverner  les  peuples  êc  les  fim- 
ples.  Le  vulgaire,  qui  refpeéloit  des  er- 
reurs myrténeufcs  ,  eût  méprilé  des  vé- 
rités toutes  nues;  la  fagefie  étoit  de  l'a- 
bufer.  Le  Difcours  s'accommodoit  à  un 
ufage  fi  avantageux  :  ce  n'étoient  que 
Fictions,  Allégories,  Paraboles  i  rien  ne 
paroifibit  comme  il  elt  en  foi;  des  dehors 
fpécicux  &  figurés  couvroicnt  le  fonds  de  i 
toutes  choies  i  de  vaines  images  cachoienc* 
\ç^s  réalités,  &  des  comparaiibns  trop  fré- 
quentes dctournoicnt  les  hommes  de  l'ap- 
plication aux  vrais  objets,  par  l'amulê- 
ment  des  reflemblances. 

Le  Génie  de  nôtre  Siècle  eil  tout  op- 
pofé  à  cet   efprit  de  Fables  6c  de  faux 
MyÛéics.     Nous  aimons  les  vérités  dé- 
clarées i 
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:laréesi  le  bon-fens  prévaut  aux  ill  ifîons 
de  la  fanrailic  j  rien  ne  nous  contente 
aujourd'hui  que. la  folidité  ,  &  la  rai- 
fon.  Ajoutez  à  ce  changement  du  Goût, 
celui  de  la  ConnoiiTance.  Nous  cnviia- 
geons  la  Nature  autrement  que  les  An- 
ciens ne  l'ont  regardée.  Les  Cieux,  cet- 
te demeure  éternelle  de  tant  de  Divini- 
tés, ne  font  plus  qu'un  cfpace  immenfe  ôc 
fluide.  Le  même  Soleil  nous  luit  enco- 
re i  mais  nous  lui  donnons  un  autre  cours: 
au  lieu  de  s'aller  coucher  dans  la  mer,  il 
va  éclairer  un  autre  monde.  La  Terre 
immobile  autrefois ,  dans  l'opinion  des 
hommes,  tourne  aujourd'hui  dans  la  nô- 
tre, 6c  rien  n'eil  égal  à  la  rapidité  de  Ton 
mouvement.  Tout  eft  changé  j  les  Dieux, 
la  Nature,  la  Politique,  les  Mœurs,  le 
Goût,  les  Manières.  Tant  de  change- 
mens  n'en  produiront-ils  point  dans  nos 
Ouvrages? 

Si  Homère  \âvoit  prcfentemcnt,  il  fe- 
roit  d?s  Poèmes  admirables ,  accommo- 
dés au  fiécle  oii  il  écriroit.  Nos  Poètes 
en  font  de  mauvais ,  ajurtés  à  ceux  des 
anciens,  6c  conduits  par  des  régies,  qui 
Ibnt  tombées, avec  des  chofes  que  le  tems 
a  fait  tomber. 
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Je  fai  qu'il  y  a  de  certaines  régies  éter- 
nelles, pour  être  fondées  fur  un  bon-fens, 
fur  une  raifon  ferme  &  folide,    qui  fub- 
filtera  toujours  ;    mais  il  en  efl  peu  qui 
portent  le  caraélére  de  cette  raifon  in- 
corruptible.    Celles  qui   regardoient  les 
Mœurs,  les  Affaires,   les  Coutumes  des 
vieux   Grecs ,    ne  nous   touchent  guère 
aujourd'hui.     On  en  peut  dire  ce  qu'a  dit 
Horace  des  Mots.     Elles  ont  leur  âge  ÔC 
leur  durée.     Les  unes  meurent  de  vieii- 
Itfîei   ita  verborum  interit  cetas  :    les  au- 
tres perilfent  avec  leur  Nation,  aufîi-bien 
que  les  maximes  du  gouvernement,    lef 
quelles  ne  fubdltent   pas  après  l'empire 
Il  n'y  en  a  donc  que  bi.^n  peu  qui  ayent 
droit  de  diriger  nos  efprirs  dans  tous  le.* 
tems  -,  ÔC  il  lèroit  ridicule  de  vouloir  tou- 
jours régler  des  Ouvniges  nouveaux,  pa 
des  loix  éteintes.     La  Poëfie  auroit  tor 
d'exiger  de  nous  ce  que  la  Religion  &  1; 
Juftice  n'en  obtiennent  pas. 

C'eil  à  une  imitation  fervile  &  tro] 
affectée,  qu'eft  due  la  difgrace  de  tou 
nos  Poèmes.  Nos  Poètes  n'ont  pas  eu  1 
force  de  quitter  les  Dieux  ,  ni  l'adrefl 
de  bien  employer  ce  que  nôtre  Religio 
leur  pouvoit  fournir.     Attachés  au  goi 
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de  l'Antiquité,  6c  néccfîîtés  à  nos  fenti- 
mensi  ils  donnent  l'air  de  Mercure  à  nos 
Anges,  &  celui  des  merveilles  fabuleu- 
fes  des  Anciens  à  nos  Miracles.  Ce  Mé- 
lange de  l'Antique  &  du  Moderne  leur  a 
fort  mal  réiiffi  :  &  on  peut  dire  qu'ils 
n'ont  fû  tirer  aucun  avantage  de  leurs 
fictions  5  ni  faire  un  bon  uCige  de  nos 
vérités. 

Concluons  que  les  Poèmes  d'Homère 
■feront  toujours  des  chefs-d'œuvres  :  non 
pas  en  tout  des  modèles.  Ils  formeront 
nôtre  jugement  ;  &  le  jugement  réglera 
la  diPpolltion  des  chofes  préfentes. 

Cô»- C^  Vo^  Cc»^  t;A  Vy^  Ç;»' t^  Çfl^  C*A  Oy*' tOp*- Ç^  Co^  Ot' r  ~*.  ç_».  »^ 

V,*  w  'A*  w  v«*  w^^*  V»*  w  wii;*î;r^*w5;*  v;*  w  i'î 

DU  MERVEILLEUX 

^«;  y^  trouve  dans  hsV  oy.  m  e  s  des 
Anciens. 


S 


I  l'on   confidere   le  Merveilleux  des 

Poèmes  de  l'Antiquité,    dégagé  des 

beaux  Sentimens ,  des  fortes  PaÛions ,  des 

Exprefllons   nobles ,  dont   les  Ouvrages 

des  Poètes  font  embellis  i  fi  on  le  conlî- 

Tom.lV,  P  derc 
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dere  deflitué  de  tous  Ornemens,  &  qu'on 
vienne  à  l'examiner  purement  par  lui-mê- 
me ,  je  fuis  perfuadé  que  tout  homme 
de  bon  lens  ne  le  trouveia  gueres  moins 
étrange  que  celui  de  la  Chevalerie:  en- 
core le  dernier  eft-il  plus  difcret  en  ce 
point,  qu'on  y  fait  faire  aux  Diables  ÔC 
aux  Magiciens  toutes  les  choies  |.  err.icieu- 
fes,  faks  ,  deshonnctcsi  au  lieu  que  les 
Poètes  ont  remis  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
fâme au  miniftére  de  leurs  DéefTes  &  de 
leurs  Dieux.  Ce  qui  n'empêche  pas  tou- 
tefois que  les  Poèmes  ne  foicnt  admirés, 
&  que  les  Livres  de  Chevalerie  ne  pa- 
roifTent  ridicules.  Les  uns  admirés  pour 
l'elprit  &  la  fcience  qu'on  y  trouve:  les 
autres  trouvés  ridicules  pour  l'imbécillité 
dont  ils  font  remplis.  Le  Merveilleux 
des  Poèmes  foûtient  fon  extravagance  fa- 
buleufe  par  la  beauté  du  difcours,  &  par  . 
une  infinité  de  connoifTimces  exqnifcs  qui 
l'accompagnent.  Celui  de  la  Chevalerie 
décrédite  encore  la  folle  invention  de  fa  , 
fable,  par  le  ridicule  du  liile  dont  il  fem- 
ble  fe  revêtir. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit,   le  Fabuleux  , 
du  Poème  a  engendré  celui  de  la  Cheva 
leriej  6c  il  cft  certain  que  les  Diables  &  ' 

les 
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les  Enchanteurs  caufent  moins  de  mal  en 
celui-ci,  que  les  Dieux  Se  leurs  Miniftres 
en  celui-là.  La  Déefle  des  Arts ,  de  la 
Science, de  la  SagefTe,  infpire  une  fureur 
infenfée  au  plus  brave  des  Grecs  (i  ) ,  &:  ne 
lui  laifle  recouvrer  le  fens  qu'elle  lui  a 
ôté  5  que  pour  le  rendre  capable  d'une 
honte  qui  le  porte  à  fe  tuer  lui-même  par 
defefpoir.  La  plus  grande  &  la  plus  pru- 
de des  Immortelles  favorife  de  honteu- 
fes  paillons  ,  6c  facilite  de  criminelles 
amours  (t).  La  même  Déefle  employé 
toute  forte  d'artifices  pour  perdre  des  in- 
nocens,  qui  ne  devroier.t  fe  reflentir  en 
rien  de  fon  courroux.  11  re  lui  fuffit  pas 
d'épuifer  fon  pouvoir  6c  celui  des  Dieux , 
qu'elle  a  follicités  pour  perdre  Enée,  elle 
corromt  le  Dieu  du  Sommeil ,  pour  en- 
dormir infidèlement  Palinure,  6c  faire  en 
forte  qu'il  pût  tomber  dans  la  mer,  com- 
me cette  trahifon  l'y  fit  tomber,  6c  l'y 
fit  périr. 

Il  n'y  a  pas  un  des  Dieux,  en  ces  Poè- 
mes, qui  ne  caufe  aux  hommes  les  plus 
grands  malheurs ,   ou  ne  leur  infpire  les 

plus 

(i)  Ajax  Fils  de  Telamon. 
(i)  Junon  dans  I'Enei  DS. 
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plus  grands  forfaits.  I!  n'y  a  rien  de  fi 
condamnable  ici  bas,  qui  ne  s'exécute  par 
leur  ordre, ou  ne  s'autorife  par  leur  exem- 
ple }  ôc  c'ell  une  des  chofcs  qui  a  le  plus 
contribué  à  former  la  Seéle  âcs  Epicu- 
riens, &  à  la  maintenir.  Epicure,  Lu- 
crèce, Pétrone,  ont  mieux  aimé  faire  de.s 
Dieux  oififs,  qui  jouilfent  de  leur  nature 
immortelle  dans  un  bienheureux  repos., 
que  de  les  voir  agifTans  ôc  funeftement 
occupés  à  la  ruine  de  la  nôtre.  Epicure 
même  a  prétendu  s'en  faire  un  mérite  de 
Sainteté  envers  les  Dieux }  &  de- là  eft 
venue  cette  Sentence  que  Bacon  a  tant 
admirée  :  JVon  Deos  viilgi  yiegare  p-ofa- 
num ,  fed  vulgi  opiniones  DU  s  appHcare 
profanum  (i). 

Or  je  ne  dis  pas  qu'il  faille  rejetter  les 
Dieux  de  nos  Ouvrages  j  moins  encore 
de  ceux  de  la  Poèlîe  ,  où  ils  femblcnt 
entrer  plus  naturellement  que  dans  les 
autres  : 

jib  Jove  princïpïum  Mufe. 

Je  demande  autant  que  perfonne  leur  in- 

ter- 

(t)  DiogeneLaërce  nou5  a  confervc  ceMotd'E- 
picure.  Mr.  de  St.  Evremond  fe  fert  ici  de  la  Tra- 
duaion  de  Bacon  (Se  a  m.  Fidbl.  Cap.  JP^I.) 

mus 
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tèrvention  j  mais  je  veux  qu'ils  y  vien- 
nent avec  de  la  figelTe,  de  la  juftice,  de 
la  bonté,  non  pas  omme  on  les  y  fait 
venir  d'ordinatie,  en  fourbes  &  en  aflaf- 
lins.  Je  veux  qu'ils  y  viennent  avec  une 
conduite  à  tout  régler,  non  pas  avec  un 
dérèglement  à  tout  confondre. 

Peut-être  qu'on  fera  pafler  tant  d'ex- 
travagances pour  des  Fables  ck:  des  Fic- 
tions, qui  tombent  dans  les  droits  de  la 
Poélie.  Mais  quel  Art,  ou  quelle  Sci- 
ence peut  avoir  un  droit  pour  l'exclufion 
du  bon-fens?  S'il  ne  faut  que  faire  des 
vers  pour  avoir  le  privilège  d'extrava- 
guer,  je  ne  confeillerai  jamais  à  perfonnc 
d'écrire  en  profe,  011  l'on  devient  ridicu- 
le aufli-tôt  qu'on  s'éloigne  de  la  bien- 
féance  6c  de  la  raifon. 

J'admire  que  les  anciens  Poè'tés  ayent 
été  fi  fciupuleux  pour  la  Vrai-femblancc 
dans  les  Aétions  des  Hommes  ;  &  qu'ils 
n'en  ayent  gardé  aucune  dans  celles  des 
Dieux.     Ceux   même   qui   ont  parlé  le 

plus 

miis  en  voici  une  plus  literale:  Impius  efl  ,  non  is 
f»i  mulntudinis  Dejs  tollh  ;  fed  is  qui  tnultitudinis 
ùpinrones  Dits  adhibet.  D  i  o  G.  L  A  E  R  T.  Lib.  X.  §^ 
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plus  fagement  de  leur  nature  ,  n'ont  pu 
s'empccher  de  parler  extravagamment  de 
leur  conduite.  Qiiand  ils  établiflent  leur 
être  6c  leurs  attributs,  ils  les  font  immor- 
tels, infinis,  tout-pdifTans,  tout-fàgcs, 
tout-bons  :  mais  du  moment  qu'ils  les  font 
agir,  il  n'y  a  foiblefle  où  ils  ne  les  afllijet- 
tiiTenti  il  "'y  ^  folie  ou  méchanceté  qu'ils 
ne  leur  fafîént  faire. 

On  dit  communément  deux  chofes  qui 
paroifîent  oppofécs,  &  que  je  croi  toutes 
deux  fort  vrai-femblables  :  l'une,  que  la 
JPoefîe  cft  le  Langage  des  Dieus  j  &  l'autre 
qu'//  n'y  a  rien  de  plu 'i  fou  que  font  les  Po'é' 
tes.  La  Pocfie  qui  exprime  fortement  les 
grandes  pafîions  des  hommes ,  la  Poëfie 
qui  dépeint  avec  une  vive  exprefîion  les 
merveilles  de  l'Univers,  élevé  les  chofes 
purement  naturelles  comme  au  defllis  de 
la  Nature,  par  une  fublimiré  de  penfées 
&  une  magnificence  de  difcours,  qui  fe 
peut  appeller  raifonnablemcnt  le  Langage 
des  Dieux.  Mais  quand  les  Poètes  vien- 
nent à  quitter  cf^  mouvemens  &  ces  mer- . 
veilles  pour  parler  des  Dieux ,  ils  s'aban- 
donnent au  caprice  de  leur  imagination, 
dans  une  chofe  qui  ne  leur  efl  pas  aflez 
connue  i  &  leur  chaleur  n'étant  pas  foii- 

tcnuc 


DE  SAINT  EVREMOND.     345 

tenue  d'une  jufte  idée ,  au  lieu  de  fe  ren- 
dre, comme  on  le  croit,  tout  divins,  ils 
fc  font  les  plus  extrai-agaris  de  tous  les  hcm- 
mes.  On  n'aura  pas  de  peine  à  le  le  per- 
fuader ,  fi  on  confidere  que  leur  efpece  de 
Théologie  fabuleulé  &  ridicule,  ell  éga- 
lement contraire  à  tout  fcntiment  de  Re- 
ligion, te  à  toute  lumière  du  bon-fens.  Il 
y  a  eu  des  Philofophes  qui  ont  fondé  la 
Religion  fur  la  connoilTaiice  que  les  hom- 
mes pouvoient  avoir  de  la  Divinité  par 
leur  Raifon  naturelle.  11  y  a  eu  des  Lé- 
giilateurs  qui  ié  font  dits  les  interprètes  de 
la  volonté  du  Ciel ,  pour  établir  un  Culte 
religieux  fans  aucune  entremife  de  la  Rai- 
fon. Mais  de  faire  comme  les  Poètes, un 
commerce  perpétuel  ^  une  focieté  ordi- 
naire, 6c  fi  on  le  peut  dire,  un  mélange 
des  Hommes  &  des  Dieux,  contre  la  Re- 
ligion &:  la  Raifon  j  c'eft  aflûrément  la 
chofc  la  plus  hardie,  &  peut-être  la  plus 
infenfée  qui  fut  jamais. 

Il  refte  à  favoir  fi  le  Caractère  du  Poè- 
me a  la  vertu  de  reélifier  celui  de  l'Im- 
piété &  de  la  Folie.  Mais  je  ne  penfe 
pas  qu'on  donne  tant  de  pouvoir  .\  la  for- 
ce fecrete  d'aucun  charme.  Ce  qui  eil 
méchant  cli  méchant  par  tout  :  ce  qui 
P  4  eÂ 
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cft  extravagant  ne  devient  fenfé  nulle 
part.  Pour  la  Réputation  du  Poëte,  elle 
ne  rc6bifie  rien  non  plus  que  le  cara6lére 
du  Poëme.  Le  difeernement  ne  fe  dé- 
voue à  perfonne.  Il  ne  trouvera  pas  bon 
dans  l'Auteur  le  plus  célèbre  ,  ce  qui  ef- 
fectivement eft  mauvais  :  il  ne  trouvera 
pas  mauvais  dans  un  Ecrivain  médiocre, 
ce  qui  en  effet  efc  bon.  Parmi  cent  bel- 
les éc  hautes  penfées,  un  bon  juge  en  dé- 
mêlera une  extravagante,  qu'aura  poufie 
le  génie  dans  fa  chaleur,  &  qu'une  ima- 
gination trop  forte  aura  fû  maintenir  con- 
tre des  réflexions  mal  aflurées.  Au  con- 
traire, dans  le  cours  d'une  infinité  de 
chofes  outrées,  ce  même  juge  admirera 
certaines  beautés  p  où  l'efprit  malgré  foiï 
impetuofité  s'eft  permis  de  la  juftefTe. 

L'élévation  d'Hbmere  &  fcs  autres  bel- 
les qualités,  ne  m'empêcheront  pas  de  re- 
connoître  le  faux  caraftére  de  {es  Dieux } 
êc  cette  agréable  &  judicieufe  égalité  da 
Virgile,  qui  fait  plaire  à  tous  les  efprits 
bien  faits,  ne  me  cachera  pas  le  peu  de 
mérite  de  fon  Enée.  Si  parmi  tant  de 
belles  chofes  dont  je  fuis  touché  dans  Ho- 
mère &  dans  Virgile,  je  ne  laiffe  pas  de 
connoîtrc  ce  qu'il  y  a  de  défeélueux  j  pa^-v 

mil 


DE  S:\INT-EVREMOND.     34^: 

mi  celles  qui   me   blcfTent  dans  Lucain- 
pour  être  trop  pouflées,-  ou  qui  m'ennu- 
yent  pour  être  trop  étendues,  je  ne  laif- 
Icï-ai  pas  de  me  plaire  à  confiderer  la  jufte- 
&  véritable  grandeur  de  lés  Héros.    Je 
m'attacherai  à   î^oûter   mot-à-mot  toute- 
l'expreflion  des  fecrets  mouvemens  de  Ce-' 
far  5    quand  on  lui  découvre  la  Tête  de- 
Pompée  j    &  rien  ne  m'échapera  de  cet- 
inimitable  Difcours  de  Labiénus  ccdeCa-' 
ton,   quand  il  s'agit  de  confulter,   ou  de 
ne  conlulter  pas  l'Oracle  de  Jupiter  Am-- 
raon ,  fur  la  dellinée  de  la  République. 

Si  tous  les  Poètes  de  l'Antiquité  avoient"' 
parlé  auffi  dignement  des  Oracles  de  leurs 
Dieux  ,   je  les   préfercrois  aux  Théolo- 
giens &  aux  Philofophes  de  ce  tems-là}' 
&  c'eft  un  endroit  à  fèrvir  d'exemple'  en 
cette  matière  à  tou';  les  Poètes.   Vous  vo- 
yez dans  le  concours  de  tant  de  Peuple^ 
qui  viennent  confulter  rOr^cIed'Ammon, 
ce  que  peut  l'opinion  pub'ique  où  le  zèle 
ôcla  fuperlHtion  fe  mêlent  enieînrble.  Vous 
voyez  en  Labiénus  un  homme  pieux  6c- 
fcnfé,    qui  unit  à  la  fainteté  envers  les- 
Dieux  la  confîderation  qu'on  doit  avoir' 
pour  la  véritable  vertu  des'  gens  àô  bks).  - 
Gatouell  un  Philofophe  religieux,  dérair 
P  f  dé: 
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de  toute  opinion  vulgaire  }  qui  conçoit 
des  Dieux  les  hauts  fentimens  qu'une  rai- 
fon  pure  ôc  une  fagcfTe  élevée  en  peuvent 
former  (i).  Tout  y  eft  poétique  ,  tout 
y  eft  fenfé  ',  non  pas  poétique  par  le  ridi- 
cule d'une  fiétion,  ou  par  l'extravagance 
d'une  hyperbole  ;  mais  par  la  noblefle  har- 
die du  langage,  6c  par  la  belle  élévation 
du  difcours.  C'eft  ainfi  que  la  Poëlîe  eft 
le  Langage  des  Dieux,  ôc  que  les  Poètes 
font  fages.  Merveille  affez  grande  j  6c 
plus  grande  de  ne  l'avoir  lu  trouver  dans 
Homère,  ni  dans  Virgile,  pour  la  ren- 
contrer dans  Lucain  ! 


AVERTISSEMENT. 

Z,a  Lettre  a  M.  le  Maréchal 

DE  Creqjji  qui  fui'voit  ici^fe  trowve 
dans  la  Vie  de  Mr.  de  St.  Evremond^ 
fur  Vannée  1686. 


(0  Voyei  le  IX.  Livre  de  la  P  h  a  r  s  a  l  i; 

SUR 
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SUR 
LE    GOUVERNEMENT 

DEJAQ^UESir. 

STANCES    IRREGULIERES. 

SA  Ns  befoin  &  fans  abondance^ 
j'oferois  dire  fans  defirs, 
Je  vis  ici,  dans  l'innocence. 
Et  d'un  fage  repos  je  fais  tous  mes  plaiiîrî. 

Non,  qu'une  trifte  folitude. 
Le  filence,  l'obfcurité, 
.  L'attachement  à  quelque  fornbre  étude, 
Puiffent  faire  ma  volupté. 

Je  ne  veux  point  cacher  ma  vie. 
Au  monde  d'elle-même,  elle  fe  cache  affez; 
Par  tout  eft  la  Retraite  où  ccfle  la  folie 
Des  paffions ,  &  des  foins  emprelTés. 

Au  milieu  de  la  Cour  mon  arae  retirée 
Laifle  le  faux  éclat  d'une  pompe  adorée," 

Sans  négliger  les  vrais  appas, 
I)e  U  grandeur  qui  plaît  &  qui  n'éblouît  pas. 

P6  Là, 
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Là,  d'un  efprit  fain  &  tranquille, 
Je  me  fais  un  plaifir  utile. 
D'examiner  &  vices  &  vertus; 
Mais  par  un  changement  notable , 
Cour  le  mal  indu'gçnt,  pour  le  bien  équitable,.. 
Je  loue  &  ne  cenfure  plus. 

Ici  je  ne  voi  rien  d'auflere 

Dont  le  monde  foit  rebuté; 
De  foi-même  important, fans  befoin  de  lefi»irCj 
On  donne  un  air  facile  à  fon  autorité. 

Finefle,  artifice,  myfterej . 

Détour ,  vaine  fubtiliié; 

Politique  en  chofe  légère, 

Ménagée  avec  gravité; 

Soit  à  parler,-  foit  à  fe  taire. 

Air  de  fuffifance  affeclé; 
Tout  cela  paffe  ici  pour  fottife,  chim^rCp 
F^ufTe  imitation  de  !a  capacité. 

Au  tenis,qiUe  le  travail  fe.trouve  nécefTaire, 

11  femble  que  jamais  l'on  n'ait  connu  plaifir; 

Il  femble  que  jamais  on  n'ait  conau  d'affaire, 

Quand  on  rentre  en  commerce  aux  heures  de  loifihr 

Ici  l'on  ne  voit  rien  de  cet  art  ordinaire, 

Qui  tient  .mz  autres  Cours  nôtre  efpoir  en  lant 

gueur. 
Ici  l'ou'-îîe  voit  point  le-Miniftre  en  colère  j  , 
^Uïefus  que  l'on  fait  ajouter  fa  rigueur, 


DE  SAÎNT-EVREMOND.     34^ 

La  parole  eft  inviolable  ; 
Ce  qui  fejrt  à  la  feinte,  &  compore  la  fable, 
N'eft  rien  quefon  perdu  dans  le  vague  des  ai$s, 
La  parole  eft  ici  folide  &  véritable. 

Parmi  les  vents  elle  paffe  les  mers. 
Et  porte  fon  crédit  au  bout  de  l'Univers. 

On  y  manque  pourtant, mais  c'eft  dans  la  menacej , 
Quand  des  maux,  annoncés  demeurent  fans  effets;  . 
La  promefTe  tfl  fidèle  à  lézard  de  la  grâce. 
On  n'y  manque  jamais. 

On  voit  de  l'ordre  &  jamais  d'avarice  j 
Le  bien  eft  fait  quand  il  eft  mérité;  . 
Sans  rien  devoir  à  l'aveugle  caprice,  . 
Vaine  grandeur,  nrolle  facilité , 
On  voit  par  tout  un  efprit  de  juftice ,  , 
Et  nulle  part  de  la  féveriié. 

SUR    LE    JOUR 

DE  LA  NAISSANCE 
DE     LA     REINE    (i). 

STANCES   IRREGULIERES. 

LE  boiîheur  le  plus  grand  que  goûte  une  mor* 
telle , 
Ceft  de  fe  voit  au  trône  &. d'être  la. plus  belle: 

P  7  Tout 

f»)  Maxie  de  Mo4eiic,  EpoHfc  dç  Jaques  II, 
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Tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  précieux. 
Tout  ce  que  la  grandeur  a  de  plus  g'orieux, 

Eft  pour  la  Reine  un  doux  partage, 

Comme  un  éclatant  avantage; 
Eh!  pourquoi  célébrer  une  nativité, 
Qui  marque  un  an  perdu  de  fa  félicité? 

O  trifte ,  ô  facheufe  penfée , 

Que  n'êtes- vous  d'ici  chafTée? 
Que  ne  fuit-on  du  tems  un  infenfible  cours 
Sans  jamais  remarquer  la  fuite  de  fes  jours? 

Dans  nôtre  plus  grande  jeuneffe; 
Dans  la  fleur  de  nos  plus  beaux  ans  ; 
Tous  pas  qu'on  fait,  fe  font  vers  la  vieillefle, 
11  n'en  eft  point  qui  ne  foient  importans: 
O  trifte,  ô  facheufe  penlée; 
Que  n'êtes- vous  d'ici  cbaflee  ? 
Que  ne  fuit- on  du  tems  un  infenfible  cours, 
Sans  remarquer  jamais  la  fuite  de  fes  jours? 

A  ce  fameux  Jour  de  Naiflance," 
Qui  donne  à  la  Cour  tant  de  foins. 

Si  la  Reine  pouvoit  avoir  un  an  de  moins, 

J'exhorterois  chacun  à  la  réjouïiTance, 
Et  ne  voudrois  pas  être  exclus 

De  montrer  un  elTai  de  ma  magnificence; 

Mais  puis  que  ce  Jour-là  fait  voir  un  an  de  plus^ 

Ceft  à  fes  ennemis  à  ifaire  la  dépenfe, 

^  Je 


J 
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Je  hais  cette  nativité  : 
Helas  !  pourquoi  nous  apprend-elle 
Que  la  Reine  a  fon  tems  comme  nous  limité? 
Non,  je  la  veux  croire  éternelle, 
Je  vois  cette  O  Dea  certe'  (i) 
Qui  nous  parut  plus  immortelle 
Que  la  DéclTe  de  beauté. 

Sortons,  Madame  la  Ducheiïe: 
Retirons-nous,  fendons  la  prelfe. 
Et  vous  ferez  demain  à  la  Reine  un  difcours 
Qu'on  lui  peut  faire  tous  les  jours. 

COMPLIMENT 

DE    MADAME 

LA  DUCHESSE  MAZARIN 
A     LA     REINE. 

LE  s  vertus  fans  appas  ont  un  air  trop  févérej 
Les  appas  fans  vertus  ne  font  que  vanité; 
L'ajuftement  eft  difficile  à  faire. 
De  l'extrême  fagede  à  l'extrême  beauté: 
Cette  merveille  extrôrdinaire , 

Une 

(i)  Dcvife  qu'on  mit  fur  les  Médailles  fiappées  pom 
le  CouiounemeQt  de  la  Freine. 
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Une  fi  jufle  égalité , 

Au  monde  ne  fe  trouve  guère; 
On  ià  voit  pleinement  en  vôtre  Majefté. 

Une  eftime  pure  ^  fincere 
N'entre  point  danrles  droits  de  vôtre  qualité^ 
Et  peut  être  êtes- vous  la  feule  qu'on  révère  » 

Sans  égard  à  la  dignité: 
Tout  hommage,  devoir,  fervice  néceffaire, 
S'exige  par  le  rang  &  par  l'autorité; 
Tous  les  coeurs  ont  pour  vous  un  refpeér  volon- 
taire , 
Qu'ils  vous  rendent  plutôt  qu'à  vôtre  Majeflé. 

im^mmm^^mmmmmm  mm 

ECLAIRCISSEMENT        | 

Sîir  ce  qu'on  a  dit  de  la  Mttjïque  des 
Italiens  (i). 

ON  m'a  rendu  défi  méchans  offices 
■^à  l'égard  des  Italiens,  que  je  me  fens 
obligé  de  me  jurtifier  auprès  des  perfcn- 
nes  dont  je  defîrerois  l'approbation,  & 
apprehenderois  la  cenfure.  Je  déclara 
donc  qu'après  avoir  écouté.  SyphacejBal- 

larini- 

(i)  Voyez  les  Réflexions  sur  L£s  Opera^- 
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larini  &  Buzzolini  avec  attention}  qu'a- 
près avoir  examiné  leur  Chant ,  avec  le 
peu  d'efprit  6c  de  connoifiluice  que  je  puis- 
avoir  j  j'ai  trouvé  qu'ils  chantoient  divi- 
nement bien:  &  fî  je  favois  des  terme* 
qui  fuflent  au  deflus  de  cette  expreffion, 
je  m'en  fervirois  pour  faire  valoir  leur  ca- 
pacité davantage. 

Je  ne  faurois  faire  un  Jugement  afîuré 
des  François.  Ils  remuent  trop  les  par- 
lions :  ils  mettent  un  fî  grand  defordre  en 
nos  mouvemens,  que  nous  en  perdons  la- 
liberté  du  difcernement,  que  les  autres- 
nous  ont  laifTée  pour  trouver  la  fureté  de 
leur  mérite  dans  la  juflefle  de  nos  appro* 
hâtions. 

La  première  inftiturion  de  la  Mufiqac 
a  été  faite  pour  tenir  nôtre  ame  dans  un 
doux  repos-}  ou  la^remettre  dans  fon  afîîe- 
te,  fi  elle  en  étoit  foi  tic.  Ceux-là  font: 
louables,  qui  par  une  connoiflance  égale 
des  Mœurs  &  du  Chant ,  fuivent  des  or- 
dres fi  utilement  établis.  Les  François 
n'ont  aucun  égard  à  ces  Principes ,  ils 
infpirent  la  crainte,  la  pitié,  la  douleur}: 
ils  inquiètent,  ils  agitent  ,  ils  troublent 
quand  il  leur  plait}ils  excitent  les  pafiions- 
que  les  autres  appaifent}  ils  gagnent  le  cœur. 
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par  un  charme  qu'on  pourroit  nommer 
une  cfpcce  de  réduction.  Avez-vous  l'a- 
me  tendre,  cC  icnfioîe?  Aimez -vous  à 
être  touché?  Ecoutez  la  Rochoiias,  Bau- 
maviel,  Dumênil,  ces  maîtres  fecrets  de 
l'intérieur  j  qui  cherchent  encore  la  grâce 
6c  la  beauté  de  l'aftion  ,  pour  mettre 
nos  yeux  dans  leurs  intérêts.  Mais  vou- 
lez-vous admirer  la  capacité ,  la  Ibience, 
k  profondeur  dans  les  chofes  difficiles}  la 
facilité  de  chanter  tout  fans  étude,  l'art 
d'ajufter  la  compoiîrion  à  fii  voix,  au  lieu 
d'accommoder  la  voix  à  l'intention  du 
compofiteur}  voulez -vous  admirer  une 
longueur  d'haleine  incroyable  pour  les  • 
tenues,  une  facilité  de  gozier  furprenante  j 
pour  les  paiïages?  Entendez  Syphace, 
Ballarini,  &  Buzzolini,  qui  dédaignant 
les  faux  mouvemens  du  cœur,  s'attachent 
à  la  plus  noble  partie  de  vous-même,  & 
aflujettifTent  les  lumières  les  plus  certaines 
de  vôtre  efprit. 
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A    MADEMOISELLE 

DE     L' ENCLOS. 

SONNET. 

PASSER  quelques  heures  à  lire, 
Eft  mon  plus  doux  amufement; 
Je  me  fais  un  plaifir  d'écrire, 
Et  non  pas  un  attachement. 

Je  perds  le  goût  de  la  fatire; 
L'art  de  loiier  malignement, 
Cède  au  fecret  de  pouvoir  dire 
Des  vérités  obligeamment. 

Je  vis  éloigné  de  la  France 
Sans  befoin  &  fans  abondance  , 
Content  d'un  vulgaire  deftin: 

J'aime  la  vertu  fans  rudefle, 
J'aime  le  plaifir  fans  moleffe, 
J'aime  la  rie ,  ôc  n'en  crains  pas  la  fin. 

SUR 
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S  U  R    LES 

VAINES    OCCUPATIONS 
D  E  S     S  A  V  ANS 

E  T 
DES  eONTROVERSISTESc 

STANCES  IRREGULIERES, 

JE  voudrois  que  l'ignorance, 
S'expofàt  moins  hardiment; 
Je  voudrois  que  la  fcience 
Se  montrât  difcretement, 
Avec  moins  de  fuffifance 
Et  plus  de  difcernement. 

Vieillir  crafleux  fur  un  livre, 
C'eft  être  mort  en  vivant; 
Pour  le  tems  où  tu  dois  vivre. 
Sois  plus  fage  que  favant.- 

Peut-on  palTer  tout  fon  âge 
Dans  une  profeffion , 
Qui  met  fon  ambition 
A  rétablir  un  paflage; 

Et 
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Et  fouvcnt  gâte  l'ouvrage. 
Par  la  reftitution? 

On  difpute  fi  Neptune , 
A  la  Barbe  bleue ,  ou  hrunty 
S'il  ne  feroit  pas  plus  beau. 
De  la  ^ire  couleur  deau. 

Un  Critique  fedentaire. 
Occupe  tout  fon  loifir 
A  rendre  une  chofe  claire. 
Qui  ne  fait  aucun  plaifir. 

Que  Heinfius  trop  avide. 
Pour  fes  N  o  T  E  s  fur  Ovide, 
Ait  dévoré  tout  confus. 
Huit  cens  volumes  &  plus  (i); 

Du  vieil  habit  de  Carthage , 
Des  Philofophcs  porté. 
Si  nos  Moines  ont  l'ufage. 
Quel  fruit!  quelle  utilité! 

O  perfonnes  fortunées 
Comme  on  voit  Madame  Herval, 
Que  laiflent  les  deftinées 
Dans  un  repos  fans  égal, 

N'eii- 

(i)  Mr.  Heinfius  dit  un  jour  \  Mr.  de  St.  Evremond, 
qu'il  avoir  !0-  plus  de  huit  cens  Volumes  ,  pous  faiic  fcs 
Noies  fui  Oyidç. 
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N'entendant  en  cent  années, 
Ni  Perfe,  ni  Ju vénal! 

Que  ces  gens  ont  bonne  grâce 
Qui  vont  en  chaque  maifon  , 
Pleins  de  Terence  &  d'Horace, 
En  parler  hors  de  faifon  ! 
Ils  ne  font  point  de  vifite 
Sans  chercher  des  auditeurs, 
Qui  leur  faiTent  un  mérite, 
De  celui  des  vieux  Auteurs. 

Un  efprit  fec  &  fterile , 
Sans  fonds  &  fans  agrément, 
Sous  Homère  &  fous  Virgile; 
Se  cache  fort  prudemment: 

Mais  en  quittant  leur  génie , 
Lors  qu'au  lien  il  eft  rendu; 
Quand  il  perd  leur  compagnie, 
Tout  fon  mérite  eft  perdu. 

Pourquoi  lafler  une  prefle, 
D'Ecrits  de  Religion  ? 
Voit  on  de  Prêche  ôc  de  Mefle, 
Finir  la  diviiion.^ 

La  Tradition  réfifte 
Au  plus  fort  Controveififte; 
Et  fans  l'emploi  du  Dragon, 
Perfonnc  aujourd'hui  n'ignore, 


Que 
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Que  fubfifteroit  encore, 

L'E  c  R  1  T  u  R  E  à  Charenton. 

De  Meaux,  Arnaud  &  Nicolle, 
Par  écrit  &  par  parole. 
Ne  venant  à  bout  de  rien; 
On  ne  voulut  plus  attendre, 
Et  Louvois,  comme  Alexandre, 
Coupa  le  nœud  gordien. 
La  raifon  honnête  &:  bonne. 
Civile  à  toute  perfonne. 
Ne  prenoit  point  de  parti; 
L'intérêt  par  fon  amorce , 
Et  le  pouvoir  par  la  force. 
Sans  l'on  aide  ont  converti. 

La  Confcience  trompée. 
Des  droits  de  ces  grands  Edits 
Que  l'on  refpedoit  jadis 
Tomba  fous  ceux  de  l'épée. 

Par-là  nous  voyons  fa  Foi, 
En  d'autres  pays  errante; 
Dans  le  fien  toujours  tremblante» 
Aux  moindres  ordres  du  Roi. 

L'intérêt  d'une  autre  vie. 
Nous  oblige  à  fonger  qu'il  faut  mourir  un  jourj^'' 

Sans  défendre  à  nôtre  envie, 
Les  plaifirs  innocens  de  ce  mortel  féjour. 

Des 
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Des  biens  dont  la  terre  abonde, 
Qui  p€ut  jouir  en  fanté; 
Celui  d'une  paix  profonde , 
Qui  la  douceur  a  goûté; 
A  comme  un  gage  en  ce  monde, 
De  l'heureufe  éternité. 

Quel  befoin  de  jouïffance, 
En  adorant  de  beaux  yeux! 
Un  Amour  fi  précieux , 
Lui-même  cft  fa  recompenfc. 

Ajoutons  pour  être  mieux. 
Dans  cet  état  d'innocence. 
Que  des  Vins  délicieux , 
Nous  font  arrivés  de  France. 


SUR    LA    MORT 

DE   Mr.   le    PRINCEJ 

&  fur  fon  Catafalque  (i).   J 
STANCES  IRREGULIERES. 

QUe  vous  fervent,  Conde',  ces  Tableaui 
de  Batailles? 
Que  vous  fert  ce  pompeux  orgueil 

D 
(0  Le  ïiluce  de  Condé  ,    momut  le  9.  de  Decembi 
»M««  (a)  1... 
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De  pavillons  5c  de  murailles? 
Ce  chef-d'œuvre  nouveau  de  trilteiïe  &  de  deuil  i 

Tout  ce  grand  art  de  Funérailles , 
C  o  N  D  t'  ,  que  vous  fert-il  dans  le  fond  du  cer- 
cueil ? 

Des  célèbres  Condoms  les  Oraisons  Funî- 

B  R  ES 

Ne  perceront  point  vos  ténèbres  j 
Les  Eloges  des  Bourdaloûs  (2) , 
Helas!  n'iront  point  jufqu'à  vous. 

Vous  n'êtes  qu'une  belle  idée 
En  nos  cœurs  encore  gardée; 
Tout  l'être  qui  vous  refte  eft  nôtre  propre  bien. 
Hors  de  nous  vous  n'êtes  plus  rien. 

O  Mort,  ô  funefte  puilTance,- 
Qui  pourra  réfifter  à  ton  cruel  effort? 
La  valeur  n'a  point  de  défenfe; 
Le  fang  qu'on  refpede  fi  fort , 
'   Ce  fang  t'oppofe  en  vain  l'honneur  de  la  Naiflanccî 
Tout  fe  confond  à  ton  abord; 
Le  Savoir  &  l'Intelligence 
De  la  Stupidité  trouvent  le  même  fort, 
O  Mort,  ô  funefte  puiffance  , 
j.Qui  pourra  réfifter  à  ton  cruel  effort.^ 
''^  Quand 

(2)  Le  Père  Bourdaloiie,  Prédicateur  ordinaire  du  Roi, 
a  fait    ro RAISON     Funèbre  du  Priacc  de  Coad^, 
Jl'Ce  Jefuitc  mourut  Iç  i}  de  Mai  1704. 

**'     Tom,  IF,  O 
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Quand  d'une  affedtion  aujourd'hui  peu  commune 

Conde',  l'on  s'attachoit  à  toi; 

Et  qu'on  fe  faifoit  une  loi 
De  fuivre  ta  vertu  plutôt  que  fa  fortune , 

On  trouvoit  un  charme  au  devoir; 
Et  qui  fervoit  le  mieux  rencontroit  fon  falaire 

Dans  l'avantage  de  bien  faire, 

Et  dans  le  plaifîr  de  te  voir. 

Quelle  eft,  quelle  eft  ta  récompenfc, 

D'avoir  caufé  la  décadence 
Du  grand  èc  vafte  Etat  qui  tenoit  l'Univers 
Dépendant  de  fa  grâce,  ou  chargé  de  les  fers  (i) 
Quel  fruit  dans  le  tombeau  d'avoir  contre  la  France 

Qui  n'attendoit  pas  ce  revers; 

Par  cent  &  cent  combats  divers 
Des  Flamands  abattus  protégé  l'impuiffance  ? 

Ne  nous  engageons  point  au  récit  des  combats  j 
La  niftefre  Ik  le  deuil  ne  le  permettent  pas: 
D'ailleurs  celui  qui  put  aquerir  tant  de  Gloire, 
HaïiToit  le  difcours  de  fes  fameux  Exploits;  ' 

N'importunons  point  fa  Mémoire, 
Comme  on  importunoit  fa  Perfonne  autrefois. 
Le  premier  des  Héros  en  merveilles  étranges  (z) 
Au  bien  d'être  loué  mit  fon  plus  doux  efpoir: 
CoN  de',  qui  nréritA  d'auffi  grandes  louanges 

N'en  voulut  jamais  recevoir. 

Te 

(0  L'Efpagne. 
(ïj  Alexandie. 
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Telle  de  leurs  efprits  étoit  la  relTemblance , 
Telle  de  leurs  exploits  étoit  l'égalité,   - 
Que  n.uiuc  eut  perdu  fans  cette  différence 
lie  plaifir  qu  elle  prend  dans  la  diverfîté. 

Son  ame  finement  trompée 
D'un  tour  ingénieux  quelquefois  fe  flatoit; 
A  peine  la  louange  étoit  dévelopée. 
Que  l'air  de  vanité  foudain  le  rebutoit. 

ScnfiWe  à  tout  plaifir ,  ennemi  de  tout  crime. 
Souvent  fier;  jamais  orgueil'eux  : 
Charmé  du  grand  &  du  fublime; 
Ennemi  du  faux  merveillçux. 

^  gloire, le  repos, la  grandeur. l'innocence 
i_iûieYit  à  Chantilly  dans  un  parfait  accord; 
Les  talens  oppofés  quittant  leur  répugnance 
Commençoient  à  former  entt'eux  un  doux  rapport» 

Toute  forte  de  connoifl'ance; 

Tout  ouvrage  étoit  du  reflbrt 

De  cette  vafte  intelligence: 

Mais,  helas!  le  foible  fupport 

Qu'une  fi  haute  fuffifance 

Contre  l'attaque  de  la  Mort  '. 
out  finit ,  tout  finit  :  C  o  n  d  e'  laifle  une  vie 
'-S  Héros  ks  plus  grands,  ou  l'exemple,  ou  l'envie. 


Q.i 
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A 

MADAME   LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R     I      N. 

H  Or  ACE  amoureux  de  fon  bois 
Et  de  fa  petite  campagne, 
Secrioit ,  d'un  ton  villageois, 
O  champs ,  que  la  paix  accompagne , 

Sluand  pourrai-je  voui  voir  CT*  goûter  à  loifîr 

D'un  féjour  innocent  le  tranquille  plaiftrl 

Puis  que  vous  m'ordonnez  ,  Hurtence , 

De  vous  parler  des  Champs,  voici  ce  que  j'en  penfij 
Le  fcjour  en  eft  alTez  bon  , 
Lors  que  l'on  trouve  compagnie. 
Dans  une  agréable  maifon 
De  routes  chofes  bien  fournie: 
Et  tel  eft  maintenant  Windfors , 
Où  tout  me  plaît,  où  tout  abonde. 
Où  je  lis,  je  bois,  mange ,  dors. 

Et  vois  à  mon  réveil  la  plus  bellf  du  monde. 
Mais  dès  que  vient  le  mauvais  tems 
Windfor  eft  bien  fujet  aux  vents  : 
Déjà  la  nature  malade 
Rend  le  plaifîr  des  champs  bien  fade , 


DE  SAINT-EVREMOND.     36^ 

Nous  voyons  les  feuilles  tomber. 
Et  le  verd  à  nos  yeux  pi  et  à  fe  dérober. 
Pour  cette  lugubre  verdure 
D'ifs,  de  lauriers,  houx  &  fapins. 
Dont  la  cou'eur  tout  l'hyver  dure, 
Que  ]e<  faux  curieux  en  ornent  leurs  Jardins: 
Je  ne  veux  durant  la  froidure 
Que  de  grands  feux  &  de  bons  vint. 
Retournons  à  la  bonne  Ville 
En  toutes  chofes  fi  fertile  :  ^ 

Voyons  les  Huîtres  arriver, 
Voici  le  mot!  qu'il  faut  crever  (i). 

A    LA    MEME. 

Quand  je  fonge  au  rerpeô  que  j'eus  toujours 
pour  vous , 
Je  ne  puis  deviner  d'où  vient  vôtre  courroux  : 
Qa'ai-je  fait?qu'ai-ie  ditpquel  peut  être  le  crime, 
Qui  contre  un  ferviteur  fidèle  vous  anime? 
Autrefois  j'étois  carefle. 
Vous  me  confu'tiez  fur  l'Etudej 
Maintenant  vôtre  efprit  bleffé 
Vous  fait  dire  d'un  ton  bien  rude, 

,,  Allez; 

(1)  C'efl:  à  dire, le  Mois  d€  Septembre.  Voyez  dans  le 
V  Tome,  la  L«ffr#à  Mridamc  Mazirin  ,  qui  fuit  le  P«rd/Wr 
«le  Mr.  le  Piiate  5c  de  Mr,  de  Turennc. 

Q.5 
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,,  Allez,  allez  à  d'autres  gens 

,,  Porter  HonnHe  homme  cr  b^nfens, 

„  Jargon  aux  François  oniinaire, 

„  Que  les  Savans  n'approuvent  guère  : 

^,  Allez  avec  vôtre  fauflet 

„  Chanter  les  Airs  du  vieux  Boiffet; 
.  „  Et  iors  que  vous  ferez  à  table 

„  Plus  dégoûté  que  délicat» 

„  Ne  voye/.  fervir  aucun  plat , 

,,  Que  vous  ne  trouviez  déteftable; 
„  Ou  dont  vous  ne  mangiez  au  moins  à  contre- 

ccear 
„  Si  Ton  n'en  mangeoit  pas  chez  vôtre  Comman- 
deur (i). 
",,  Puifîiez-vous  conferver  pour  vôtre  pénitence 
„  Toujours  le  goût  François ,  fans  jamais  être  en 
France  1 

Surpris  du  mauvais  traitement, 

Je  cherchois  inutilement 

Ce  qui  m'attiroit  tant  d'injure; 

Lors  qu'à  la  fin  par  avanture, 

M'étant  tourné  vers  un  miroir; 

Où  Loupe  &  Rides  fe  font  voir , 
Cil  j'ai  peine  à  foufFrir  moi-même  mon  image, 

H 

(t)  Le  Commandeur  de  Souvré. 

(2)  Mr.  de  Sr.  Evrcmond  écrivit  ce  Dialogue  ca  16 S6, 
dans  le  ccms  que  les  Entretiens  s  u  k  la  ?  l  v- 
RALtTF.'  DES  Mondes  de  Mr.  de  Fontenelle  com-. 
îuençoienl  à  jjaroîtie.     Madame  Mazarin  étoit  charnicC 
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Je  me  fuis  dit  avec  douleur; 
On  n'efi  point  innocent  avec  un  vieux  Vifage^ 

Dont  les  traits  ejf.ués  font  feur; 
Vieillard ,  ne  cherche  pas  ton  crime  davantage, 

%\*  v.**A*  V»»iv  ^♦^•«*  î^  w^'V»*i\*^*  w^*wv..*5sf 

DIALOGUE. 

SAINT-EVREMOND, 
MORIN. 

Saint-Evremond. 

TOuT  cft  perdu,  Morin,  la  maudite  Ma r^ 
QJ)  I  s  E  (i) , 
Si  Dieu  n'y  met  la  main,  va  vous  mettre  en  cbc- 

mife. 
On  n'oferott  parler  de  Bafiete  un  moment. 
Tout  eft  Lune ,  Soleil ,  Cercle ,  Orie  ,  Firmament, 

MoRIN. 

Ze  n'entens  plus  que  des  fornettes  : 
Que  veut- on  avec  ces  Flanettes, 

Qui 

de  cet  Ouvrage  :  elle  en  faifoit  le  fujct  ordinaire  de  la 
CoiivetfiJtion ,  5c  afFedtoit  même  de  fe  fervii  de  quelques 
teimcs  d'Aftronomie  devant  Morin,  le  plus  ignorant  de 
tous  les  hommes. 

0.4 
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Qui  vont  ruiner  la  Banque  ?  on  verra  ce  que  c'cft 
De  n'avoir  plus  de  banque, &  de  quel  intérêt 

S  A  I  N  T-  E  V  R  E  M  O  N  D. 

Pour  moi  je  n'ai  pas  vu  faire  grande  fortune 
Dans  le  commerce  de  la  Lune, 

MORIN. 

Cette  belle  DuiTcfie  à  qui  l'on  fait  la  cour, 
Pourroitbien  s'en  trouver  Madame  d'Ar/cnt-court. 
Quand  re  voi  préférer  tant  de  folles  Planettes 
A  de  bonnes  BalTetès, 

Z'ai  fort  meffante  opinion ' 

Ecoutez,  ze  vous  prie;  un  peu  d'attention; 
Ze  vais  vous  raconter  une  fofc  plaifante  : 
Ze  me  trouvois  hier  dans  mon  humeur  zouante. 
Quoi  que  pourtant  mon  ceuil  me  fit  un  peu  de  mal, 
Zetons  pour  de  l'Arzent ,  n'eft  pas  un  fanie  égal , 
Ainfi  ze  ne  voulois  de  Zetons ,  ni  de  Fiffes, 

Ni  même  zoiier  fort  long-tems: 
Pas  long-tems ,  dit  Madame  ,  ignorez-vous  les  Fixes , 
€^141  n'achèvent  leur  tour  qu'en  vingt-çp--  cinq  mille  ans  f  I 
Oidi  vingt- O'-cinq  mille  ans ,  j'aime  telle  reprift. 

S  AINT-EVREMOND. 

Lifez  une  fois  la  M  a  a  qju  i  s  e  , 
Et  rien  ne^vous  étonnera 
De  tout  ce  que  l'on  vous  dira. 

M  o  R  I  N. 

Z'ai  perdu  ma  première  femme, 

Za 
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Z'ai  perdu  deux  fois  tout  mon  bien  ; 
Z'ai  perdu  quinze  fois  le  Valet  &  la  Damej 
(Mylord  Douvre  en  étoit ,  èz  n'en  fait  encor  rien ,) 

Malade  un  mois  plus  que  perfonne, 

Zuzez  par-là  fi  ze  m'étonne. 

S  A  I  N  T-E  V  R  E  M  O  N  D. 

Ces  ■;jingt'0'-cinq^  mille  ans  vousfurprenncntunpeui 

MORIN. 

Ne  connoisze  pas  bien  que  cela  n'eft  qu'un  zeu? 
Madame  Maxârin  aime  un  conte  pour  rire  :  ^ 
Ecoutez  ,  la  fuite  eft  bien  pire. 

Sa  int-Evremond. 

Eft- ce  un  fâcheux  événement? 

MOR  IN. 

AfTezfaflTeux  afTùrément: 
La  Banque  perdoit  tout,    nos  deux  facs  étoicnt 

vuides; 
Tout  ejl  en  mouvement  y  zy  les  deux  font  fini  des  ^ 
Dit  un  impertinent,  à  quatre  pas  de  moi: 
Si  ze  n'avois  été  dans  la  Maifon  du  Roi  (i) , 
Ze  vous  puis  afTûrer  que  fa  liqueur  célefte 
Me  l'eût  payé  de  rcfte. 
S  A  I  N  T-  E  V  R  E  M  O  N  D. 
Vous  êtes  à  ce  compte  affez  maître  de  vous. 
M  O  R  I  N. 

11  eft  des  lieux  facrés  où  l'on  fait  filer  doux. 

CLf  Saint- 

Ci)  White-hall, 
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S  A  I  N  T-  E  V  R  E  M  O  N  D. 

Mais  cela  fe  faifoit  par  ordre  de  Madame. 

MORIN. 

Ze  m'en  apperçûs  bien  ,&  ï'enrazeois  dans  l'ame , 

D'entendre  certains  mots  de  Conzuraiion  , 

Çue  l'on  donne  aux  Sorciers  dans  leur  communion  j 

Jijentric ,  Paralac ,  d'autres  mots  effroyables 

Pour  moi  ze  n'aime  pas  le  commerce desDiablç?. 

Sa  I  NT-E  VR  E  MOND. 

Vous  a-t-on  point  nommé  quelques-uns  des  Sor- 
ciers ? 

M  o  R  I  N. 

L'on  en  nomma  beaucoup;  voici  les  deux  premiers, 
Si  ze  m'en  fouviens  h\en  ;  Sifléme  &  Tolcmée: 
Z'ai  connu  le  dernier  quand  on  zoiioit  P  o  m  p  £  e  , 

Floridor  l'a  repréfenté; 
Auffi  n'en  fus-ze  pas  beaucoup  épouvanté. 
Un  vilain  Copernic  ,  leur  feval  de  bataille, 
Venoit  à  tout  moment  interrompre  la  Taille: 
LesThico,les  Brahé  fe  mettoient  fur  les  rang?; 
D'autres  par  ci  par  là,forciers  moins importans. 
Moi  !  ze  ne  fuis  pas  plus  efcrupukux  qu'un  autre, 
Manîeur  de  Crucifix ,  difeur  de  Pate-nôtre , 
Mais  nous  fommes  Chrétiens;  &:  lamais  de  tels 

noms, 
lie  devroient ,   ce  me  femble,    entrer  dans  nos 
maifons,    • 

Vous 
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Vous  riez;  croyez-moi ,  que  fur  fofe  pareille 
Il  feroit  aiïez  bon  de  voir  Monfieur  d'Aubeille  (i). 
Z'avoûrai  fr;ïnrement  que  z'étois  libertin 
Avant  que  d'être  époux  de  Madame  Morin: 
Auzourdhui  ni  Voifin  ,ni  Saze ,  ni  M  a  r  qju  i  s  e  ; 
Comme  un  fimple  bourzeois  ze  m'en  vais  à  l'é- 

glife; 
Ze  fais  avant  le  Zeu  le  Signe  de  la  Croix, 
Et  fi  ze  n'ai  zamais  pu  gagner  une  fois. 
Contre  la  Banque  &  moi  la  Mazie  eft  bien  forte  ! 
Mais  cela  reviendra;  nous  perdons, il  n'importe; 
Ze  me  fuis  vu  plus  mal,  ze  me  fuis  vu  plus  bas. 
Comme  ze  vous  difois,  ze  ne  m'étonne  pas. 

S  A  I  N  T-E  V  R  E  M  O  N  D. 

Monfieur ,  Monfieur  Morin ,   foufFrez  que  je  voui 

die, 
Que  ces  étranges  mots,  font  mots  d'Afironomre. 
Madame  Mazarin  nous  interefle  tous 

Dans  l'ardeur  dont  elle  eft  éprife 

Pour  cette  nouvelle  M  a  r  q^u  i  s  e  ; 

Et  je  n'y  pers  pas  moins  que  vous. 

Vous  perdez  à  toute  reprife , 
Et  je  pers  du  dîner  le  plaifir  le  plus  doux. 

Pendant  que  nôtre  Terre  roule; 

Que  la  Lune  eft  en  mouvemtnt  j 

Que  le  Ciel  tfi  fi'dde  &  coule; 
Qu'«  l'eniour  du  Sokil  tout  tourne  incejfamwent ^ 

Q  6  Nous 

(0  JefuUe ,  Aumunlei  de  Mi.  de  Baiilloo, 
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Nous  ne  feflbns  aucune  poule  (i). 
Et  le  Doyen  fe  plaint  de  ce  grand  changement. 

MoRIN. 

Perfonne  ici  ne  s'interelTe 
Pius  que  moi  pour  nôtre  Duflefle, 
Belle,  aimable,  de  grand  efprit! 
Que  n'en  avez-vous  pas  écrit! 
Auffi  ,   faut-il  une  cuiiine? 
(Dont  ma  femme  eft  affez  fagrine:) 
Faut-il  ou  pizeon ,  ou  lapin  ? 
A-t-on  befoin  d'une  pouUrde, 
De  quelque  perdrix  qui  fe  larde  ^ 
G}»' on  aille  vite  fez,  M.  rin  : 
Cependant  quand  on  voit  Madame, 
Madame  rit,  Madame  pâme: 
Venez.,  Aîejfeurs,  venez,  fus  voir, 
Glucl  vifage  a  Morin  ce  foir  : 
^el  teint  !  voyez. ,  je  vous  en  frlcj 
Ma  foi  c'était  apoplexie: 
Songez,   Morin,  au  tefament , 
J'aime  fort  qu'un  mourant  me  hifft; 
Dépêchezrvous ,  car  le  tems  prejje , 
Morin ,  vous  peu  riez,  bien  mourir  fubitement. 
Voilà  toute  la  récompenfc, 

De 

/f)  Monfieur  S.iumarés  Doyen  de  Giiernezey  &  Cha- 
noinc  de  Windfor  ,  chez  qui  Madame  Mazam:  lugeoit 
«uaiïd  la  Cour  étoit  à  Windlor,  avo:t  accoutume  de  di- 
7e  lors  qu'il  âvoit  b:en  bû:  y*i  Htn  fcjfé  Ma  poules  au- 
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De  mes  honnêtetés  &  de  ma  complaifance , 

Qui  va  fouvent  jufques  au  cas 
De  voir  paffer  fa  Carte  &  ne  la  prendre  pas. 

A  propos  de  nôtre  Mazie 

S  A  I  N  T-E  V  R  E  M  O  N  D. 

Ce  n'eft  Magie  aucunement. 
Ce  font  termes  d'Aflrologie. 

M  O  R  I  N. 

Vous  m 'obligez  fenfiblement: 
L'Aftroloiie  efl  bonne  aux  paftres, 
Propres  à  regarder  les  Aftres; 
Qu'on  n'attende  pas  de  Morin 
Pour  obferver  le  Ciel  qu'il  fe  levé  matin. 
Ze  fai  gouverner  une  Banque; 
Tenir  raaifon  où  rien  ne  manque; 
Au  moindre  mal  avoir  fez  moi 
Trois  Médecins  comme  le  Roi: 
Non  pas  de  ces  coureurs  de  province  en  province; 
Ze  voi  le  Dodeur  Lovv'er  (i  )  ,   &  fuis  malade  en 
Prince. 
La  Leélure  n'eft  pas  mon  fait  j 
Un  autre  en  fera  fatisfait: 
Mais  qu'on  s'informe,  que  l'on  fâche. 
De  Gautier  (3),  de  Madame  Harrache  (4), 

Le 

(z)  Richard  Lower,  fi  connu  par  fon  Traité  de  Ctrde ^ 
le  plus  habile  Médecin  qu'il  y  eut  alors  à  Londres.  Il 
mourut  le  27.  de  Janvier  1651. 

(3)  Mvirchand  de   Vin. 

(4)  femme  d'un  Orfèvre  Irançoit, 

0.7 
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Lequel  ils  eftiment  le  plus 
De  Morin  ou  de  Voffius. 

S  A  I  N  T-E  V  R  E  M  O  N  D. 

De  Savans  aujourd'hui  toute  la  terre  abonde, 
Mais  il  n'eit  qu'un  Morin  au  monde. 

A 

MONSIEUH     LULLI. 

ALuili  feul  le  Monde  eft  redevable 
De  rO  p  E  R  A  dont  on  eft  enchanté  ; 
Rome  n'a  rien  qui  lui  Ibit  comparable 
Et  tout  Venife  en  eft  déconcerté. 
Il  nous  réduit  à  chercher  dans  la  Fable 
Un  Demi  Dieu  dont  le  charme  eft  vanté; 
Là  fon  Orphée  à  jamais  vénérable, 
Demande  au  Ciel  pour  fa  fehcité. 
Que  par  Lulli  ce  maître  inimitable 
Soit  Ion  nérite  6:  décrit  j  &  chanté. 
Si  ce  qu'on  dit  d'Orphée  eft  véritable 
Il  fut  fléchir  une  Divinité 
Jufques  alors  trouvée  inexorable: 
A  fon  retour  du  lieu  tant  redouté 
Et  Tours  affreux  6c:  le  tigre  implacable 
Se  depouilloient.de  leur  férocité: 

L'ar> 
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L'arbre  qu'on  vit  k  plus  inébranlable. 

Perdant  alors  fon  immobilité, 

Suivoit  Orphée j  à  fon  Chant  lamentable, 

Il  n'rtoit  plus  d'infenlibiiité. 

L'accent  plaintif  d'un  amant  miferable. 

Par  les  échos  tendrement  répété  , 

A  fa  douleur  rendoit  tout  pcnéirable, 

Un  deuil  lugubre  avoit  tout  infedé  ; 

L'air  du  mallieur  rendu  communicable 

De  fa  noirceur  avoit  tout  attrillé; 

Tout  s'affligeoit  avec  l'inconfolable. 

On  t'auroit  vu  bien  plus  de  fermeté 
Que  n'eut  Orphée  en  fon  art  déplorable: 
Perdre  fa  ?"emme  eft  une  adverfité; 
Mais  ton  grand  cœur  auroit  été  capable 
De  fupporter  cette  calamité. 
En  tout,  Lulli,  je  te  tiens  préférable; 
Et  chaque  jour  qu'on  a  repréfenté. 
N'as-tu  pas  fait  chofe  plus  incroyable 
Que  le  miracle  en  mes  vers  raconté? 
Lors  qu'il  te  plaît,  un  rocher  pitoyable 
Se  fond  en  pleurs  malgré  fa  duretéj 
Le  vent  te  prête  un  lîlence  agréable, 
Des  fiers  torrens  le  cours  eft  arrêté; 
Lors  qu'il  te  plaît,  un  fomipeil  favorable 
Donne  aux  tourmens  le  repos  fouhaité; 
Et  qui  pofTedc  une  douceur  aimable 
Eft,  fi  tu  veux,  auffi-tôt  agité. 
Dans  nos  périls  vient  un  Dieu  fecourabI&; 


^y6      O  E  U  V  R  E  S  D  E  Mr. 

De  nos  péchés  un  autre  eft  irrité  ; 

Pluton  te  fert  de  fon  gouffre  effroyable; 

Les  cieux  ouverts  félon  ta  volonté 

Nous  laifTent  voir  le  palais  adorable, 

Où  Jupiter  règne  en  fa  majefté. 
D'Orphée  &  de  Lulli  le  mérite  eft  femblablc, 
}e  trouve  cependant  de  la  diverfité 
Sur  un  certain  fujet  aflez  confîderable: 
Si  Lulli  quelque  jour  defcendoit  aux  Enfers 
Avec  un  plein  pouvoir  de  grâces  &  de  peines, 
Un  jeune  Criminel  fortiroit  de  fes  fers. 
Une  pauvre  Euridice  y  garderoit  fes  chaîoes. 

LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R     I      N, 

JE  fuis  trop  difcrer ,  pour  vous  demani 
der  des  approbations ,  Se  vous  été" 
trop  judicieufe  pour  m'en  donner  :  maiî 
comme  le  chagrin  de  l'humeur  fe  mêle  à 
l'exaditude  des  jugemens,  je  vous  fup- 
plie,  Madame,  que  je  ne  fois  pas  cen- 

furi 
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Taré  généralement  fur  tout  ce  que  je  dis, 
ni  condamné  fur  tout  ce  que  je  fais.  Si 
je  parle ,  je  m'explique  mal  :  fi  je  me  tais , 
j'ai  une  penfée  malicieufe;  fi  je  refufe  de 
difputer,  ignorance:  fi  je  diipute,  opi- 
niâtreté ou  méchante  foi  :  fi  je  conviens 
de  ce  qu'on  dit,  on  n'a  que  faire  de  ma 
complaifance;  fi  je  fuis  d'une  opinion  con- 
traire, on  n'a  jamais  vu  d'homme  plus 
contrariant.  Quand  j'apporte  de  bonnes 
raifons  ,  Madame  hait  les  raifonneurs  : 
quand  j'allègue  des  exemples ,  c'eft  fon 
averfion  :  fur  le  pafle  je  fuis  un  fàifeur  de 
vieux  contes  j  fur  le  préfent  on  me  met 
au  nombre  des  radoteurs  j  &  un  Pro' 
phete  Irlandois  (  i  )  feroit  plutôt  crû  que 
moi  fur  l'avenir. 

Comme  toutes  choies  ont  leur  tems, 
la  Converfation  finit  &  le  Jeu  commence, 
oii  fi  je  pers ,  je  fuis  une  dupe  }  fi  je 
gagne,  un  trompeur  j  fi  je  quitte,  un 
brutal.  Veux-je  me  promener?  j'ai  l'in- 
quiietude  des  jeunes-gens  :  le  repos  eft  un 
afibupifiement  de  ma  vieillefle.  Que  la 
Paflion  m'anime  encore,  00  me  traite  de 
vieux  fou  :  que  la  Raifon  règle  mes  fen- 
timens ,   on  dit  que  je  n'aime  rien  ,    & 

qu'il 

(i)  Voyez  ci-deffiis ,  Tom.  II.  page  370. 
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qu'il  n'y  eut  jamais  d'indifférence  pareille 
à  la  mienne.  Les  contraires  me  font  éga- 
lement defàvantageux  :  peiifant  me  cor- 
riger d'une  chofe  qui  vousadép]u,  j'en 
fais  une  autre  oppofée,  &  ]e  r.e  vous  dé- 
plais pas  moins.  Dans  la  fituation  où  je 
fuis,  J'ai  appréheniion  de  faillir,  je  meurs 
de  peur  de  bien  faire:  vous  ne  me  par- 
donnez aucun  tort  5  vous  me  haïlfez  quand 
j'ai  raifonj  èi  je  me  trouve  aHéz  malheu- 
reux pour  m'attirer  fouvent  vôtre  haine. 

Voila,  Madame,  les  traitemens  ordi- 
naires que  je  reçois  :  voila  ce  qui  m'a  fait 
defirer  vôtre  abfence.  Mais  pour  compter- 
trop  fur  vos  chagrins,  je  n'ai  pas  fongé 
alîéz  à  vos  charmes,  ni  prévu  que  le  plus, 
grand  des  malheurs  devoir  être  celui  de 
ne  vous  point  voir.  J'ai  pu  vous  dire  les 
maux  que  je  fouffre  auprès  de  vous:  ceux" 
que  je  fens,  lors  que  j'en  fuis  éloigné,  ne 
s'expriment  point.  Ma  douleur  cil  au 
deffus  de  toute  expreffion  : 

Nia  je  ne  parle  point ,  Madame ,  mais  je  mcws  (i). 

J'ai  fini  ma  Lettre  en  mourant:    mais 
les  Vers  ont  un  charme  pour  faire  revi- 
vre 

(i)  Corneille. 
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r  ceux  que  vous  faites  mourir.  La  pre- 
..re  choie  que  je  fais  ,  Madame,  c'eflr 
•  de  vous  fupplier  d'avoir  un  peu  moins  de 
rigueur  pour  moi ,  dans  la  nouvelle  vie 
que  je  vais  mener  auprès  de  vous.  Parta- 
gez la  févérité  de  vôtre  jullice  j  qu'il  en 
tombe  une  partie  fur  Monfieur  de  Vil- 
liers}  que  Dominé  (i)  n'en  foit  pas  exemtj 
que  la  bonne  Lot  n'en  fauve  pas  la  ré- 
gularité de  fes  égards  domestiques }  que 
les  Pi-inces  &  les  Mylords  foulagent  quel- 
quefois la  Nobleflci  8c  qu'enfin.  Mada- 
me, je  ne  fois  pas  feul  à  refTentir  vos  co- 
lères ,  pour  aiïïïrer  dts  douceurs  6c  des 
honnêtetés  aux  autres  : 

Revenez  cependant,  foit  doi^ce,  foit  cruelle, 
Vous  reviendrez  toujours  du  monde  la  plus  belle. 
Et  ddiïîsr-vous  encor  contre  nnoi  vous  aigrir, 
j'aime  mieux  vous  voir  &  fouffrir. 

Sur  la  l-^erdttre  qiïon  met  aux  Cht- 
minées  en  Angleterre. 


JT  A  u  T-il  avant  que  la  nature 
Air  chalTé  de  l'hiver  la  froide  obfcurité, 

(1}  Mr.  Miloa.  Voyez  ci-dcflus  page  296. 
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Mettre  au  foyer  une  verdure 
Qui  tiendroit  lieu  de  glace  au  milieu  de  l'été  (i)  .- 

Frais  ornement  de  Cheminée, 

Vous  vous  précipitez  un  peu; 
Retournez  au  marais,  herbe,  où  vous  êtes  née 
Et  jufqu'au  mois  de  Juin  laiffez  régner  le  feu. 
Perdre  le  goût  de  l'huitrc  &  du  vin  deChampagnCj 
Pour  revoir  la  lueur  d'un  débile  foleil, 
Et  l'humide  beauté  d'une  verte  campagne, 
N'eft  pas  à  mon  avis  un  bonheur  fans  pareil. 
La  faveur  de  la  Marne,  helas!  cft  terminée, 

Et  nôtre  montagne  de  Reims 

Qui  fournit  tant  d'excellens  vins 
A  peu  favorifc  nôtre  goût  cette  année. 

O  trifte,  ô  pitoyable  fort! 
Faut-il  avoir  recours  aux  rives  de  la  Loire; 

Ou  pour  le  mieux ,  au  fameux  Port 

Dont  Chapelle  nous  fait  l'hiftoire  (i)  : 

Faut-il  fc  contenter  de  boire 

Comme  tous  les  Feuilles  du  Nord  ? 

Non  ,  non,  quelle  heureufc  nouvelle! 
Monfieur  de  Bonrepaux  arrive,  il  eft  ici; 
Le  Champagne  pour  lui  toujours  k  renouvel'e, 
Fuyez  Loire, Bourdeaux,  fuyez  Cahors  auiïi. 

DIA 

(i)  En  Angleterre  ,  lorfque  le  froid  a  pafle  2<  qu'oi 
ne  fait  plus  de  feu,  on  orne  les  foyers  de  fleurs  ,  ou  é 
bfauchcs  d'égl-aatici,  Sac. 

(2)  Voyc 


DE  SAINT-EVREMOND.     381 
DIALOGUE 

SUR 

V  Ahfence  àe  Madame  M  a  z  A  r  i  n  ,  q^ui 
et  oit  partie  de  Windfor  pour  aller  à  Lon- 
dres avec  Monjieur  ^ê'Bonrepaux. 

SAINT-EVREMOND,  MONSIEUR 
L'AMBASSADEUR  (3). 

Sain  t-Evremo  nd. 

CH  A  c  u  N  abandonné  purement  à  lui-même , 
Sent  un  befoin  fecrct  qu'il  ne  peut  exprimer. 

Mr.  l'Ambassadeur. 

On  a  befoin  de  ce  qu'on  aime; 
Par  ce  b&join  fecret  c'eft  aflei  la  nommer. 

S  AI  NT-EVR  EMON  D. 

Elle  eft  partie,  elle  s'en  eft  allée. 
Elle  a  laiffé  fa  Maifon  défoléc. 

Mr. 

(1)  Voyez  le  Voyaos  db  Bachaumont  3c    tA 

C  H  A  P  K  L  L  E. 

(3)  Ml.  de  Batilloa, 
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Mr.  l'Ambassadeur. 

Objet  ii  cher ,  fi  précieux 
Q,ui  vous  retient  éloigné  de  nos  yeux  ! 

Saint-Evremond. 

Celui  qui  couvriroit  les  plaines  azurées 

De  cent  &  cent  vaiffeaux  divers. 

Qui  tient  no»;  côtes  afTtirées, 
Et  conduit  fagement  le  commerce  des  mers(i); 

Seroit-il  devenu  Pirate, 

Ce  maître  de  nos  matelots. 
Pour  enlever  d'ici  le  feu!  bien  qui  nous  flate, 
Et  le  commettre  tnfuite  à  la  merci  des  flots? 

Mr.  l'Ambassadeur. 

Où  va  de  vos  foupçons  l'injulle  extravagance  ^ 
Plus  on  auroit  d'amour  on  auroit  d'innocence; 
Par  un  excès  de  ztle,  à  force  de  fervir, 

Par  cette  même  violence 
Qu'on  emporte  le  Ciel,  on  fonge  à  la  ravir. 

Saint-Evremond. 

Eft-ce  que  Ion  Epoux  auroit  quitté  la  terre 
Pour  aller  plaider  dans  les  Cieux, 

Et  mettre  en  jugement  le  maître  du  tonnerre. 

Afin  d'être  payé  du  fervice  pieux 
Rendu  dans  une  Tainte  guerre 

Que  fit  à  tout  plaifir  fon  ei'prit  ennuyeux  ? 

xMp 
(1)  Mr.  de  Bonrepaux  étoit  Intendant  de  laMaiinc, 


I 
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•Mr.  l'Ambassadeur. 

„  Je  vivrai, 'A'?  l'Epoux, en  dépit  de  l'envie; 

,,  La  bonne  Juftice ,  aux  dépens 

,,  De  ma  femme  &  de  mes  enfans, 
„  Me  rendra  des  arrêts  tout  le  tems  de  ma  vie: 

,,  Le  Procès  eft  de  droit  divin; 
,,  Le  Ciel  nous  a  laiffé  toute  chofe  en  difputc; 

,,  C'eft  fon  ordre  que  j'éxecute, 
t,  Et  l'accommodement  vient  de  l'efprit  malin. 

Saint-Evremond. 

Ah!  que  de  vains  dircour<i!  elle  s'en  eft  allée. 
Et  laiffe  trop  long- tems  la  Mailcn  dcMblée. 

Mr.  l'Ambassadeur. 

J'y  vais  le  matin  &  le  foir 
Sans  cfperance  de  la  voir , 
Ni  d'en  apprendre  des  nouvelles; 
Mais  on  remarque  en  toutes  parts 
L'imprtffion  de  fes  regards, 
Et  tout  luit  des  rayons  qu'elle  a  lailTés  chex  elle. 

S  AINT-EVR  EMO  N  D. 

Je  vais  entendre  fes  Oifeaux 
Qui  d'un  chant  douloureux  fe  plaignent  de  l'ab* 

fence; 
Leur  triftefTe  a  remis  la  douce  jouïfTance , 
Et  les  nids  commencés  à  des  printems  nouveaux. 
Filis  (i)  en  fa  petite  cage 

Se 
(i)  Setiu  de  Madame  Mazaiin. 
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Se  contente  de  fon  ramage, 
Et  garde  au  bonheur  du  retour 
Son  prélude  &  fon  air,  pour  chanter  fon  amour. 

La  bonne  &  fidèle  Douairière, 
Trifte  d'un  mari  mort,ôc  d'un  époux  vivant  (i). 
Dans  ce  tems  ennuyeux  qu'elle  n'a  rien  à  faiie, 
Vifite  chapelle  6c  couvent. 
La  Sigmra  (z)  toute  affligée, 
Toute  en  defordre,  négligée, 
N'a  que  faire  de  fes  appas. 
Dit-elle,  où  Madame  n'elt  pas. 
,,  Eft-cc  donc  pour  être  fi  belle 
„  Que  Sara  prefque  en  D.^moifellc 
J,  Aujourd'hui  fuit  Madame  6c  par  monts  &c  p% 
vaux; 
„  Et  qu'Ifabelle  abandonnée 
„  Demeure  ici  comme  enchaînée 
i,  A  prendre  foin  des  chiens,   des  guenons,  de 
oifeaux  ? 
J'entendis  ce  petit  murmure, 
(Jaloux  effet  de  zélé  6c  d'amitié:  ) 
Si  l'on  favoit  ce  que  chacun  endure 
Peut-être  en  auroit-on  pitié. 

Mil 

(i)  Femme  de  Chambre  de  Madame  Mazaiin  ,  qtl 
croyant  que  fon  Mari  éroit  mort ,  le  maria  en  feconwl 
Noces,  Se  dont  le  premier  Mari  revint  après  la  mort  df 
fécond 

(2)  Femme  de  chambre  Efjpagnole  nommée Ifabelle. 

(})  Madame  Matatia. 

(4)D< 
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Milon  affranchi  de  fa  MefTe 

Et  du  foin  d'aller  à  confelTe, 

Pafle  le  dimanche  en  repos,' 

Les  autres  jours  de  la  fcmaine 

Le  tnfte  Aumônier  fe  promené; 

Songeant  à  dix  ou  douze  mots 

Qu'au  réveil  de  la  Souveraine  (3) 

11  difoit  affez  a  propos  , 

Et  qui  nous  tenoient  en  haleine 
Attendant  Voffius  des  Dodles  le  héros. 
Depuis  ce  dur  départ  fi  funeftc  à  la  Chine 
?lus  de  tableaux  fans  ombre;  adieu  cet  art  divin 
;^ui  rcndroit,  nous  dit-on  ,  d'une  humeur  bien 

chagrine 
Hpelle,  s'il  vivoit,  8c  Raphaël  d'Urbin. 

Adieu  ce  curieux  langage," 

Qui  de  Londres  fait  un  village , 
5e  Rome  &  de  Paris  à  peine  des  hameaux  ; 

Qui  traite  de  greffier  ouvrage 

La  ftruclure  de  nos  châteaux, 

/oulant  faire  admirer  des  maifons  d'un  ét^ie 

3onftruites  à  Nanquin  de  canne  &  de  rofeaux. 

^ameu.Y  par  mille  exploits  de  fa  dent  meurtrière ," 

Hiiop  (4)  qui  fut  fi  terrible  en  fa  verte  faifon; 

;^ui  du  François  armé  (5)  fût  braver  la  colère; 

Le 

(4)  Dogue  de  Madame  Mazattn.  Voyez  ci-defTus  pae, 
:6i. 
(s)  Monfieur  de  Bariilon,  -' 

Tom,  IV,  R 
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Le  Batave  effrayé  (i)  chalTà  de  la  maifon  ; 

Déchira  le  bien-aimc  frère 
Du  plus  digne  Héros  qui  fut  fur  l'horifon  {i); 
Qui  répandit  le  fang  de  Chipre  originaire  (3); 

Qui  d'une  brillante  façon 

D'un  brio  tout  extrôrdinairc,' 
D'un  intrépide  coraçon 

Attaqua  le  grand  Miniftcre, 

Qui  mit  l'Efpagne  à  la  raifon  (4); 
Çhop  maintenant  déchu  de  fa  gloire  première. 

Mord  à  peine  un  petit  garçon  ; 
Et  s'il  ne  vous  revoit ,  fa  valeur  fa nguinaire 
Se  changera,  Madame,  en  douceur  de  mouton.    • 

La  cuifine  auffi  peu  falie 

Qu'une  chambre  de  lit  polie, 
La  cuifine  autrefois  qui  fumoit  nuit  &  jour, 
Pourroit  bien  rafraîchir  les  vins  de  cette  Cour. 

Mr.  l'z'\me  ass  adeu  r. 

Wêlex  à  vôtre  amour  la  cuifine  &  la  table , 

Faites  du  chien  qui  mord  un  éioge  admirable; 

Chacun  à  fa  manière  explique  fes  bcfoins  j 
Mais  une  paiTion  plus  pure 
Pour  le  chef-d'œuvre  de  nature , 

Auroit  dû  vous  porter  à  de  plus  dignes  foins. 

Saint- 

(i)  Monfieur  ran  Bcunin?. 
■  -(2)  Mi,  de  Caaapks  ,    lieie  de  Mr.  le  Martchal  de 
Cieaul. 

(3;  I-c 
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S  AINT-EVREMOND. 

Monfienr  l'Ambaffadeur  parlera  comme  un  Livre 
Du  mal  qui  nous  fait  foûpircr-, 
Mais  fon  cœur  jamais  ne  fe  livre 
Au  tourment  qu'il  veut  figurer: 
Un  malheureux  dont  l'efprit  e(t  moins  libre 
Se  tait,  &  ne  fait  qu'endurer. 

SUR 

LA    MORALE 

DE    P    I    C    U   R    E: 

A    LA    MODERNE 

L  E  O  N  T  I   U  M  Cj). 

VOus  voulez  favoir  fi  j'ai  fliit  ces 
Reflexions  sur  l,a  Doc- 
trine d'Epicure,  qu'on  m'atui- 
buë.     Je  pouiTois   m'en  faire  honneur: 

mais 

(3)  Le  Prince  Philippe  de  Savoye. 

(4)  Le  Comte  de  Cafti;!meihor. 

(5)  Madcmoifellc  de  l'Encios.    Voyez  la  Yiidt  Mr^ 
de  St.  Evrtmond,  fur  i'ânnec  16I5. 

R  z 
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mais  je  n'aime  pas  à  me  donner  un  mciitc 
que  je  n'ai  point  -,  ôc  je  vous  dirai  ingé- 
nument qu'elles  ne  font  pas  de  moi  (i). 
J'ai  un  grand  delavantage  en  ces  petits 
Traités  qu'on  imprime  fous  mon  nom.  Il 
y  en  a  de  bien  faits  que  je  n'avoué  point, 
parce  qu'ils  ne  m'appartiennent  pas }  & 
parmi  les  chofes  que  j'ai  faites,  on  a  mêlé 
beaucoup  de  fottifes,  que  je  ne  prens  pas 
la  peine  de  defavoiier.  A  l'âge  oii  je  fuis, 
une  heure  de  vie  bien  ménagée ,  m'efl 
plus  confiderable  que  l'intérêt  d'une  mé- 
diocre réputation.  Qu'on  fe  défait  de  l'A- 
mour propre  dil^cilement  !  je  le  quitte 
comme  Auteur  j  je  le  reprens  comme  Phi- 
lofophe  'y  fentant  une  volupté  fecrete  à 
négliger  ce  qui  fait  le  foin  de  tous  les 
autres. 

Le  met  de  Volupté'  me  rappelle 
Epicurej  &  je  confeffè  que  de  toutes  les 
Opinions  des  Philofophcs  touchant  le  fou- 
verain-bien,  il  n'y  en  a  point  qui  me  pa- 
roifle  fi  raifonnable  que  la  fienne.  11  fe- 
roit  inutile  d'apporter  ici  des  raifons  cent 
fois  dires  par  les  Epicuriens  >  que  l'amour 

de 

(i)  Ces  Réflexions  font  de  Mr.  Sarafin. 
On  les  trouvera  dans  fes  Nouvelles  Oeu- 
vres, imprimées  a  Paris  en  1675. 


I 
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delà  V'olupté  5c  la  fuite  de  la  Douleur, 
font  les  premiers  5c  les  plus  naturels  mou- 
vemens  qu'on  remarque  aux  hommes  j  que 
les  richelfes,  la  puiiîancc,  l'honneur,  la 
vertu  peuvent  contribuer  à  nôtre  bon- 
heur :  mais  que  la  feule  jou'iflance  du  plai- 
ûr;  la  Volupté,  pour  tout  dire,  ell  la 
véritable  fin  où  toutes  nos  aftions  fe  rap- 
portent. C'cll  une  chofe  aflcz  claire  d'el- 
le-même ,  &  j'en  fuis  pleinement  perfua- 
àé.  Cependant ,  je  ne  connois  pas  bien 
quelle  étoit  la  Volupté  d'Epicurej 
car  je  n'ai  jamais  vu  de  Scntimens  fi  di- 
vers ,  que  ceux  qu'an  a  eus  fur  les  Mœurs 
de  ce  Philofophe.  Des  Philofophes  &  de 
fcs  Difciples  même  l'ont  décrié  comme 
un  {ènfuel  &  un  pareflêux,  qui  ne  fortoit 
de  foii  oifiveté  que  par  la  débauche.  Tou- 
tes les  Seétes  fê  font  oppofées  à  la  fienne. 
Des  Magiilrats  ont  coniïderé  fa  Doétrine 
comme  pernicieufe  au  public.  Ciceron  , 
fi  jufte  6c  fi  fige  dans  (es  opinions;  Plu- 
tarque ,  fi  eftimé  par  fes  Jugemens ,  ne  lui 
ont  pas  été  favorables  ;  &  pour  ce  qui  re- 
garde les  Chrétiens,  les  Pères  l'ont  fait 
p-ifler  pour  le  plus  gratid  &  le  plus  dange- 
reux de  tous  les  Impies.  Voila  fes  enne- 
mis i  voici  fcs  partifans. 

R  3  Mé* 
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Métrodore,  Hermacus ,  Ménéccc,  5c 
beaucoup  d'autres  qui  philofophoientavec 
lui,  onc  eu  autant  de  vénération  que  d'a- 
mitié pour  fa  pcrfonne.  Diogenc  Laè'rce 
ne  pouvoit  pas  écrire  fli  Vie  plus  avanca- 
geui'ement  pour  fa  répucaiion:  Lucrèce  a 
été  Ton  adorateur  j  Sénéque,  tout  ennemi 
de  fa  bc6te  qu'il  ctoit,  a  parlé  de  lui  avec 
éloge.  Si  des  Villes  l'ont  eu  en  horreur, 
d'autres  lui  ont  érigé  des  Statues,  èc  par- 
mi les  Chrétiens, il  les  Pères  l'ont  décrié, 
Monfieur  GafTendi  ôc  Moniîeur  Bernier 
le  jullifîent. 

Au  milieu  de  toutes  ces  autorités  op- 
pofées  les  unes  aux  autres ,  quel  moyen 
y  a-t-il  de  décider?  Dirai-je  qu'Epicure 
ell  un  corrupteur  des  bonnes  Mœurs,  fur 
la  foi  d'un  Philofophe  jaloux  ,  ou  d'un 
Difciple  mécontent,  qui  aura  pu  le  laif- 
(êr  aller  au  refîèntiment  de  quelque  inju- 
re? D'ailleurs,  Epicure  ayant  voulu  rui- 
ner l'opinion  qu'on  avoit  de  la  Providen- 
ce &  de  l'Immortalité  de  l'Ame,  ne  puis- 
je  pas  me  perfuadcr  raifonnablement  que 
"le  monde  s'ell  foûlevé  contre  une  doélrine 
fcandaleulej  6c  que  la  vie  du  Philofophe 
a  été  attaquée  pour  décrediter  plus  ficile- 
ment  fes  opinions  ?  Mais  fi  j'ai  de  la  peine 

à 
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à  croire  ce  que  Tes  ennemis  &  fcs  envieux 
en  ont  publié,  aufîi  ne  croirai- je  pas  aifé- 
ment  ce  qu'en  oient  dire  fcs  Partifans.  Je 
ne  croi  pas  qu'il  ait  voulu  introduire  une 
Volupté  plus  dure  que  la  vertu  des  Stoi- 
qucs.  Celte  jaloufie  d'auliéritc  me  paroîc 
extravagante  dans  un  PhiloTophe  volup- 
tueux, de  quelque  manière  qu'on  tourne 
fà  Volupté.  Beau  fecret  de  déclamer  con- 
tre une  vertu  qui  ôte  le  fcntiment  au  fa- 
gc,  pour  établir  une  Volupté  qui  ne  lui 
louffre  point  de  mouvement  !  Le  Sage 
des  Stoïciens  eft:  un  vertueux  infenfiblej 
celui  des  Epicuriens  un  voluptueux  im:- 
mobilc:  le  premier  cft  dans  les  douleurs, 
fans  douleurs  ;  le  fécond  goûte  une  volup- 
té fms  volupté.  Qiicl  fujet  avoit  un  Phi- 
lofophe  qui  ne  crovoit  pas  l'Immortalité 
de  l'Ame,  de  mortifier  lès  (èns  ?  Pourquoi 
mettre  le  divorce  entre  deux  parties  com- 
polces  de  même  matière ,  qui  dévoient 
trouver  leur  a\Mntagc  dans  le  concert  6c 
l'union  de  leurs  plaitirs  ?  Je  pardonne  à 
nos  Religieux  la  trille  fingularité  de  ne 
manger  que  des  herbes,  dans  la  vue  qu'ils 
ont  d'aquerir  par-là  une  éternelle  félicité: 
mais  qu'un  Philofophe,  qui  ne  connoît 
d'autres  biens  que  ceux  de  ce  monde  j  que 
R  4.  le 


$9Z       OEUVRES  DE  Mr. 

k  Do6]:eur  de  la  Volupté  fe  faifc  un  or- 
dinaire de  pain  6c  d'eau,  pour  arriver  au 
fouverain  bonheur  de  la  vie,  c'eft  ce  que 
mon  peu  d'intelligence  ne  comprend  point. 
Je  m'étonne  qu'on  n'établifTe  pas  la  Vo- 
lupté d'un  tel  Epicure  dans  la  Mort}  car 
à  confiderer  la  mifere  de  fa  vie,  fon  fou- 
verain bien  devoit  être  à  la  finir.  Croyez- 
moi  ,  il  Horace  &  Pétrone  fe  l'étoient  fi- 
guré comme  on  le  dépeint,  ils  ne  l'au- 
roient  pas  pris  pour  leur  maître  dans  la 
fcicncc  des  plailirs. 

La  Pieté  qu'on  lui  donne  pour  les 
Dieux  ,  n'eil  pas  moins  ridicule  que  la 
mortification  de  Tes  fens.  Ces  Dieux  oi- 
fîfs,  dont  il  ne  voyoit  rien  à  efperer  ni  à 
craindre}  ces  Dieux  impuilTans,  ne  mé- 
ritoient  pas  la  fatigue  de  fon  culte  :  & 
qu'on  ne  me  difc  point  qu'il  alloitàtiTem'» 
pie  de  peur  de  s'attirer  les  MagilîratSp  dc 
de  fcandalifer  les  citoyens}  car  il  les  eût 
bien  moins  fcandalifés  pour  n'alîjfter  pas 
aux  Sacrifices,  qu'il  ne  les  choqua  par  des 
Ecrits  qui  détruifoient  des  Dieux  établis 
dans  le  monde,  ou  ru'inoient  au  moins  la 

con- 

(\')  Dame  d'Athènes,  qui  fe  rendit  fnmeufe  par 
fes  Galanteries ,  &c  par  fon  application  à  la  Philofo- 

phie, 
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confiance  qu'on  avoir  en  leur  protcâion.. 
Mais  quel  lemiment  avez-vous  d'Epi- 
Gure,   me  dira-t-on?    Vous  ne  croyez  ni 
fèsamis,  ni  les  ennemis  j   ni  Tes  adverfai- 
res,   ni  Tes  p;utifans  ;   quel  peut  être  le 
Jugement  que  volts  en  faites  ?     Je  penfe 
qu'hpicure  etoic  un  Philofophe  fort  fage, 
qui  félon  les  tcms  &  les  occafions,  aimoit 
la  Volupté  en  repos,    ou  la  Volupté  en 
mouvement  j    6c  de  cette  différence   de 
Volupté  ^  ell  venue  celle  de  la  réputation 
qu'il  a  eue.     Timocrate  &  fes  autres  en- 
nemis l'ont  attaqué  parles  Plaifirs  fenfuels:: 
ceux  qui  l'ont  défendu,   n'ont  parlé  que 
de  la  Volupté  fpirituelle.   Quand  les  pre- 
miers l'ont  accufé  de  la  dépenfe  qu'il  fai- 
foir  à  fcs  repas  î   je  me  perluade  que  l'ac- 
cufation  étoit  bien  fondée  :   quand  les  au- 
tres ont  fait  valoir  ce  petit  morceau  de 
fromage  qu'il  demandoit,pour  faire  meil»- 
kure  chère  que  de  coûîumcije  croi  qu'ils 
ne  manquoient  pas  de  raifon.    Lors  qu'on 
dit  qu'il  philofophoit  avec  Leontium  (i), 
on  dit  vrai:   lors  qu'on  foûtient  qu'il  fe 
divertilToit  avec  elle ,   on  ne  ment  pas.   Il 

y 

phie,  qu'elle  étudia  fous  Epicure.  Voyex  fon  Aï^- 
tide  dans  leDiCiioNAïKË  de  Mr.  Bayls.. 
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y  a  tems  de  rive  ^  tems  de  pleurer^  félon 
Salomon  :  tems  d'être  fobie  êc  tems  d'ê- 
tre fenfiiel,  félon  Epicure.  Outre  cela 
un  homme  voluptueux  l'cll-il  également 
toute  fa  vie?  Dans  la  Religion,  le  plus 
libertin  devient  quelquefois  le  plus  dévot-, 
dans  l'étude  de  la  SagefTe  ,  le  plus  indul- 
gent aux  plaifirs  fe  rend  quelquefois  le 
plus  auftere.  Pour  moi,  je  regarde  Epi- 
cure autrement  dans  la  jeuneHe  &  la  fan- 
té,  que  dans  la  vicillcfle  6c  la  maladie. 

L'Indolence  &la  Tranquillité, ce  bon- 
heur dç.s  malades  &  des  parel?"eux,ne  poii- 
voit  pas  être  mieux  exprimé  qu'il  l'ell 
dans  fes  Ecrits:  la  Volupté  fenfuelle  n'cft 
pas  moins  bien  expliquée  dans  ce  pafîîi- 

(i)  Voici  le  paflTage  de  Ciceron.    JI  parle  à  Epi- 
cure. ,,  In  eo  quidem  libro,  qui  continet  omnem 
„  difciplinam  tuam  (fungarenim  jam  interpretis 
„  munere,  ne  qiiis  me  putet  fingere)  dicis  hxc , 
,,  Nec  eqfvdem  habeo  y    quod  intelligam  henum  iUud; 
„  detrahem  tas  Toluptates  y    qux  Jafcre  percipiuntar: 
,,  detrahens  tas,  quA  auditu  csf  cantibia:    Httrahens 
y,  tas  etiam  t  <i'^'^  ex  fcrmis  perclp'mntur  oculîs,  fua- 
,,  vis  moùoves  ,  jhe  qu£  ali&  voîuptates  in  toto  ht' 
„  irtiTtt  iiynuntHr  c^iiollhct  fmfu.     Nec  vero  ita  diii 
poteji  ,     mentis  Utitiam  jolam  eJJ»  m  benif  :  Utan- 
tem  enim  v^tmem  ita  novi,    fpe  eoram  omnium 
qui  fupra  dixi,  fcre  uî  narura  his  potiens  dolonê 
*'  cartiit,  Atque  hsec  ^uidtca  his  verbis:  quivisut 

in.- 
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ge  formel  qu'allègue  Ciceron  exprtfle- 
ment  (i).  Je  fai  qu'on  n'oublie  rien  pour 
le  détruire,  ou  pour  l'éluder:  mais  des 
conjectures  peuvent-elles  être  comparées 
avec  le  témoignage  de  Ciceron ,  qui  avoit 
tant  de  connoifTIince  des  Philofophes  de  k 
Grèce  &  de  leur  Philofophie?  11  vaudroit 
mieux  rcjctter  fur  l'inconÛance  de  la  na- 
ture humaine  l'inégalité  de  nôtre  efprit. 
Où  eft  l'homme  li  uniforme  qui  ne  laiflc 
voir  de  la  contrariété  dans  (es  difcours  ôc 
dans  fcs  aélions?  Salomon  mérite  le  nom 
de  Sage  autant  qu'Epicure  pour  le 
moins,  8c  il  s'ell  démenti  également  dans 
fès  fcntimeiiS  6c  dans  la  conduite.  Mon- 
tagne étant  jeune  encore  ,   a  crû  qu'il  fa- 

loic 

„  intelligat  ,  quam  vo'uptatem  norit  Elpicurus. 
„  DeinJe  p.nib  infra  :  S^pe  quxfivî  (inquil)  ex  his, 
,,  (]tii  appelUhantur  Sapkntes,  quld  habercnt ,  quod 
,,  in  bonis  relinjuerent  ,  (i  illa  detrAxiJfent  :  n'Jî  fi 
,,  vellent  voces  inanis /un^Ure  :  Nihit  ab  his- potu{ 
I,  coinofcert ;  qui,  ft  virîines  ebullirt  vo'im  [Mr. 
„  Davies  croit  qu'il  faut  lire,  notent.]  ty [»~ 
i^pientias,  nihil  aUnl  dicent  ^  nifi  eam  vim ,  g[«« 
,,  ejficlintHr  $e,  voluptatcf  cjui^s  fupra  dixi.  Quae  fc- 
„  quuntur  in  eandem  fententiam  funt  :  totusquc 
j^  liber,  qui  eft  de  fummo  hono  refertus  eft  ver- 
,.,  bis  &c  fententiis  taîibus.  Tuscui.  Disput^ 
LibAll,  §,  i8.  tdli.fecund.  DviiÇ.Cdfitabr.  172.V 

R  ^ 
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loit  penfer  éternellement  à  la  Mort  pour 
s'y  préparer:  approchant  de  la  vieillefTe, 
il  chante^  dit -il,  la  palinodie  ;  voulant 
qu'on  le  laifie  conduire  doucement  à 
la  nature  ,  qui  nous  apprendra  aflez  à 
mourir. 

Monlîcur  Dernier  ,  ce  grand  partifan 
d'Epicure ,  avoué  aujourd'hui  c\\\'apr€S  a~ 
*Voir  philofûphé  cinquante  ans^  il  doute  des 
chofes  qiCil  a'voit  cru  les  plus  aJJ'urées  (i).. 
Tous  les  objets  ont  àts  faces  différen- 
tes ,  ôc  l'efprit  qui  eil  dans  un  mouve- 
ment continuel ,  les  envifage  différem- 
ment félon  qu'il  fe  tourne  j  en  forte  que 
nous  n'avons,  pour  ainfi  parler,  que  de 
nouveaux  afpeéls,  penfant  avoir  de  nou- 
velles connoilBnces.  D'ailleurs  l'Age  ap- 
porte de  grands  changemens  dans  nôtre  . 
humeur,  &  du  changement  de  l'humeur 
iê  forme  bien  fouvent  celui  des  opinions.. 
Ajoutez ,    que  les  Plaifirs  ào.^  fens  font 

mé- 

(i)  Voyez  les  D  0  u  T  E  $  ^e  Mr.  Beraier  fur  quel- 
ques-uns des  principaux  Chapitres  de  [on  Abrégé  de  la- 
Phibjophie  de  Gajjendi ,  imprimés  d'abord  féparé- 
meni:,  &  enfuite  infères  dans  la  féconde  Edition 
«3e  l'A  E  R  E  G  e'  de  la  Philofophïe  de  Gajfendi ,  f^ite. 
à  Lyon  en  1684,  Tom.  H.  pag.  379-  Mr-  Dernier 
dédia  fes  Dnfiss  à  Madame  de  U  Sablière i  &  dans- 
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méprifer  quelquefois  ]es  fatisfaétions  de- 
l'elprit,  comme  trop  lèches  &  trop  nucsj 
&  que  les  latisFaârions  de  l'elprit  déilcaies 
6c  rafinées,  font  mcprifer  à  leur  tour  les 
voluptés  des  fens, comme  groflleres.  Ain- 
fî  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  dans  une 
Il  grande  diveriîté  de  vues  &  de  mouve- 
mens,  Epicure  qui  a  plus  écrit  qu'aucun 
Philofophe,  ait  traité  différemment  la 
même  chofe,  félon  qu'il  peut  l'avoir  dif- 
féremment penfée  ou  fentie. 

Quel  beloin  y  a-t-il  de  ce  raifonnement 
général, pour  montrer  qu'il  a  pu  être  fen- 
ïîble  à  toutes  fortes  de  Voluptés?  Qu'on 
le  confidere  dans  fon  commerce  avec  les 
Femmes ,  &  on  ne  croira  pas  qu'il  ait 
palTé  tant  de  tems  avec  Leontium  &  avec 
Temiila  à  ne  faire  que  philofopher.  Mais 
s'il  a  aimé  la  jouïfîance  en  voluptueux,  il 
s'eft  ménagé  en  homme  fage.  Indulgent 
aux  mouvemens  de  la  Nature ,   contraire 

aux 

fa  Dédicace  on  trouve  ce  même  aveu  raodeRe  & 
fincere  qu'il  fit  à  Mr.  de  St.  Evremond  !'■  y  a , 
dit- il  à  cette  Dame,  trente  à.  cjuarante  ans  que  ja 
fhdofophe  fort  perfu^dé  de  certaines  thofcs  ,  (y  l'oila 
que  je  commence  à  en  douter  :  c'efi  bien  pis  ,  il  y 
en  a  dont  je  nt  doute  plus,  defefperé  de  pouvoir  jarxai^ 
*j  rien  comprindre,^ 

R7 
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aux  efforts  i  ne  prenant  pas  toujours  1* 
chaftcté  pour  une  vertu,  comptant  tou- 
jours la  luxure  pour  un  vice  3  il  vouloit 
que  la  fobriétc  tût  une  économie  de  l'ap- 
pétit 5  êc  que  le  repas  qu'on  fiuibit  ne  pût 
jamais  nuire  à  celui  qu'on  dévoie  faire: 
Sic  prafentibus  voluptatibus  utaris  nt  futii" 
rh  no?i  mceas.  Il  dégageoit  les  Voluptés 
de  l'inquiétude  qui  les  précède,  6c  du  dé- 
goût qui  les  luit.  Comme  il  tomba  dans 
les  infirmités  &  dans  les  douleurs  ,  il  mit 
le  fouverain-bicn  dans  l'Indolence:  fage- 
mcnt,  à  mon  avis,  pour  la  condition  où- 
il  fe  trouvoit  >  car  la  ceflation  de  la  dou- 
leur efl  la  félicité  de  ceux  qui  fouffient. 
Pour  la  Tranquilité  de  rEfprit,  qui  fai- 
foit  l'autre  partie  de  Ion  bonheur, ce  n'eft 
qu'une  (impie  exemtion  de  trouble  ;  mais 
qui  ne  peut  plus  avoir  de  raouvemens 
agréables,  eil  heureux  de  pouvoir  fe  ga-j- 
rantir  des  impre/îions  douîoureufès. 

Apres  tant  de  difcours,  je  conclus  que 
l'Indolence  6c  la  Tranquilité  dévoient 
faire  le  Souverain-Bien  d'Epicure  infirmtC 
&  languilTant  :  pour  un  homme  qui  e(l 
en  état  de  pouvoir  goûter  les  PJaifirs,  je 
croi  que  la  lànté  le  faic  fentir  elle-même 
par  quelque  chofe  de  plus  vif  que  l'Iudo^ 

kncej 
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îencci  comme  une  bonne  difpofition  de 
l'ame  veut  quelque  chofe  de  plus  animé 
qu'un  érat  tranquilc.  Nous  vivons  au  mi- 
lieu d'une  infinité  de  biens  6c  de  maux, 
avec  des  fens  capables  d'être  touchés  des 
uns ,  6c  bledes  des  autres  :  (ans  tant  de 
Pl.ilofophie,  un  peu  de  Raifon  nous  fe- 
ra goûter  les  biens  aufli  délicieufsment 
qu'il  efc  pofljble,  6c  nous  accommoder 
aux  maux  auili  patiemment  que  nous  le 
pouvons. 

A 
MADAME   LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R     I      N. 

X-»  E  Philofophe  étoit  jadis  heureux. 
Non  pas  de  ce  vrai  bien  qu'Epicure  confeiUe; 
De  ce  bien  indolent  l'infenfible  merveille 
Ne  fe  trouva  jamais  le  fujet  de  fes  vœux. 
Son  bonheur  confiftoit  au  bout  de  vôtre  oreiliej 
Le  baifer,  &  fentir  l'odeur  de  vos  cheveux, 
Etoit  pour  iui  Volupté  fans  pareille: 

Ne  vous  oflfenfez  pas  du  mot  de  Volupté',. 

C'efi 
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Ê'eft  la  feule  avec  vous  qu'il  ait  jamais  goûté; 

Un  doux  fouvenir  de  ma  gloire 

Me  flite  encore  quelquefois: 

Hier  j'en  rappellai  la  mémoire. 
Quand  le  Dieu  du  fommeil  vous  tenoit  fous  fes 
loix. 

Là  dans  le  fort  d'une  mufique, 
Que  le  profond  repos  vous  faifoit  entonner. 

Et  qui  m'eût  fait  abandonner 
De  voix  &  d'inftrumens  un  concert  angeliquc;. 
Là  le  vieux  Piiilofophe  à  demi  tranfporté 

Ailoit  quelque  chofe  entreprendre 

Sur  vôtre  dormante  beauté. 
Eveillée,  accordez  ce  qu'il  auroit  fû  prendre  ^ 
Et  n'appréhendez  point  le  trop  d'avidité: 
Son  larcin  amoureux  eût  été  limité. 
Je  me  fcrois  vengé  fur  vôtre  belle  bouche 

De  fes  desobligeans  difcours, 
Par  autant  de  Bûfersque  l'aimable  farouche 
Me  dit  impunément  d'injures  tous  les  jours. 
Quand  vous  me  verrez  feul,  ô  beaux  yeux  que. 
j'adore! 

Dormez,  dormez  encore: 
Je  punirai  ce  charme  ambitieux. 

Dont  la  nouvelle  audace 

Veut  difputer  la  place 
Qu'amour  dans  tous  les  tems  a  donnée  aux  beaux 

yeux. 
L'on  n'a  jamais  parlé  de  la  bouche  d'Hélène; 

Si 
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Si  Paris  dans  fes  yeux  n'eût  trouve  plus  d'appas , 
Ilion  fe  verroit  pcut-ê;re  dans  la  plaine, 
Où  les  Grecs  ont  donné  jadis  tant  de  combats. 

Syphax  auroit  vécu  fans  peine 
Exemt  de  tous  périls,  de  foins  &  d'embarras. 
Si  des  yeux  ennemis  de  la  grandeur  Romaine 

N'avoient  pas  infpiré  leur  haine 
A  ce  Roi  malheureux  qui  perdit  fes  Etats. 
Céfar  pour  de  beaux  yeux  arrête  fa  vidtoire^ 

Il  fufpend  fon  ambition. 
Prêt  à  défigurer  l'honneur  de  fa  mémoire  > 
Pour  fe  reflentir  trop  de  leur  impreffion. 

C'eft  la  fameufe  Cleopatre , 
Pour  qui  Ton  vit  Antoine  abandonner  fes  Dieux  j 

Elle  qui  revient  en  ces  lieux, 

Pour  animer  nôtre  théâtre 

De  l'amour  de  fon  idolâtre," 

Et  de  la  gloire  de  fes  yeux. 
Antoine  auprès  des  yeux  d'une  Reine  fi  belle 
N'a  plus  que  pour  l'amour  l'ufage  de  fon  cœur; 
De  brave,  audacieux,  rendu  tendre  fie  fidcllc. 

Enchanté  de  fa  molle  erreur, 
11  aime  mieux  mourir,  que  de  fe  voir  fans  elle 

Maître  de  Rome,  Se  d'Auguite  Vainqueur. 
Lifez,  &  relifez,  ces  illuftres  Ouvrages, 
Qui  pour  venir  à  nous  ont  percé  tous  les  âges  j 
Lifez  des  Nations  les  Poèmes  divers, 

Vous  ne  trouverez  point  de  vers. 

Où  la  bouche  d'une  maiircffe 

Ait 
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Ait  Jes  traits  dangereux ,  dont  yn  amant  fc  blciïe. 
N'ayant  rien  à  conter  de  fes  propres  attraits, 
Elle  parloit  des  maux  que  les  yeux  avoicnt  faits; 
AfTervie  à  des  Cœurs,  qui  fentoient  des  atteintes. 
Elle  formoit  pour  eux  les  foûpirs  &  les  plaintes  j 

Simple  interprète  des  amans. 
Qui  foufFrent  en  amour  de  rigoureux  Tourmens. 
Sous  l'empire  des  yeux  ,tout  fujet  eft  fidellc; 

La  fervitude  eft  éternelle, 
Et  plus  on  eft  efclave,  on  hait  la  liberté: 
De  celui  que  la  bouche  a  voulu  reconnoîtrc. 

Elle  fe  fait  un  maître. 
Dont  elle  fcnt  bien-tôt  l'injufte  autorité. 
Telle  peut  s'excmter,  d'un  traitement  fi  rude, 
Qui  tombe  dans  l'ennui  d'une  longue  habitude, 
Indolente,  infenfible  en  fa  fade  langueur: 
Heureux,  heureux  le  tems  où  tout  plaît,  où  tout 

flate! 
Qu'on  s'attende  en  perdant  la  qualité  d'ingrate,' 
De  perdre  tous  les  droits  qu'on  avoit  fur  un  cœur. 
Là  fe  perdent  nos  foins, nos  refpc(fls,nos  fervices» 

Le  dévouëm.ent,  les  facriticis, 
La  triftc  plainte,  &  les  tendres  foûpirs  : 
Celles  dont  les^  rigueurs  nous  ont  coûté  des  larmes. 
Aux  dernières  faveuîs  fe  gardent  peu  de  charmes > 

Et  nous  lailfent  moins  de  defirs. 
Un  Amour  délicat  penfe  avoir  tout  à  craindre, 
il  hait  dans  les  tourmens  qui  le  veut  conloler; 

Ou  k  refped  le  fait  contraindre, 

Oa. 
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Ou  la  douleur  le  fait  parler; 
Mais  malgré  toute  fa  foufFrance 
Il  fubfifte,  on  le  voit  durer; 
Son  m:ilheur  le  plus  grand  eft  danslarecompcnfej 
A  peine  l'obtient- il,  qu'il  lui  faut  expirer. 
Jamais  la  brillante  figure. 
Qui  fait  toute  chofe  anoblir, 
N'a  daigne  la  bouche  embellir 
Par  l'éclat  de  fon  impofture: 
Jamais  Bouche  n'obtint  de  la  comparaifon 
Plus  grand  ,  &  plus  précieux  don. 
Que  de  baifer  en  toiuterellc. 
Ou  de  gémir  douloureufe  comme  elle. 
Cependant  on  voyoit  ériger  les  beaux  yeux 
En  aftres  plus  brillans  que  les  aftres  des  Cieux; 
L'on  en  faifoit  fortir  des  fiâmes, 
Qui  confum&ient  tontes  les  âmes; 
Et  tandis  qu'ils  brûloicnt  nos  cœurs, 
Tandis  qu'ils  nous  donnoient  de  mortelles  langueur?, 
Que  Tamour  en  dépôt  leur  laiflbit  fa  puiflance, 
Pour  exercer  fa  violence. 
Et  difpenfer  fes  dures  loix. 
Dans  les  cours,  les  chnmps,  Se  les  bois; 
La  bouche  fe  gardoit  pour  la  cérémonie; 
D'un  baifer  de  falut  en  quelque  compagnie; 
Et  l'on  ne  comptoit  pas  pour  fon  moindreagrément 
La  grâce  qu'elle  avoir  à  faire  un  compliment. 
Mais  de  ce  vain  mérite  à  préfent  rebutée, 
A  de  nauveaux  emplois  nous  h  voyons  portée. 
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Afin  de  mieux  gagner  le  fuffiage  des  gens. 
Cent  fois  elle  s'entrouvre ,  &  nous  montre  fes  dents  ; 
Pour  trois  ou  quatre  mots  qu'elle  voudra  nous  dire , 
Mille  fois  fans  fujet  on  la  verra  foûrire; 
Elle  produit  par  tout  fon  petit  attirail 
Defofletes,   façons,  de  lèvres  de  corail» 
Dormez,  ô  beaux  yeux  que  j'adore. 

Dormez  ,  dormez  cncorej 
Je  faurai  bien  punir  les  charmes  impuden» 

De  fofletes ,  lèvres,  &  dents. 

Lors  que  j'ai  parlé  de  la  Bouche» 

Hortence,  je  fongeois  à  vous: 

Vous  pouviez  vous  mettre  en  courroux  J 

Car  c'eft  vous  que  h  chofe  louche  ; 

Ne  rejettez  point  fur  autrui 

Ce  qu'on  dit  pour  vous  aujourd'hui. 
Vous  avez  \cîfafo:is,  vous  avez  Xc^fojjetesl 
Vous  nous  montrez  des  dents  faines  ,   blanches  $5 
nettes; 

Pour  accomplir  mieux  l'attirail. 
Vous  produifez  par  tout  des  lèvres  de  corail,'' 
Et  pour  cinq  ou  fix  wo/i  qu'on  vous  entendra  dire> 
Cent  fois  malignement  on  vous  venz  foûrire: 

Mais  je  puis  jurer  furement. 

Qu'un  baifer  de  cérémonie. 

Suivi  d'un  grave  compliment 

En  fcrJeufe  compagnie, 

N'a  pas  le  vrai  goût  proprement 

Quft 


DE  SAINT-EVREMOND.     4of 

Que  vous  demanderiez  aux  douceurs  de  la  vie. 
Qu'on  ne  me  prenne  point  pour  un  réditieux. 
Qui  voudroit  allumer  une  guerre  civile 
-  Entre  vôtre  bouche  &  vos  yeux: 
Je  prétens  que  la  bouche  en  fujettc  docile 
Rcconnoiffc  par  tout  un  pouvoir  glorieux. 
Qui  fait  d'un  feul  regard  ou  févére,  ou  facile, 
La  peine,  ou  le  plailîr  des  hommes  &  des  Dieuic 
Après  avoir  des  yeux  bien  établi  Tempire , 
De  l'emploi  de  U  bouche  il  nous  faut  difpofer; 
Que  les  yeux  en  tyrans  faflent  nôtre  martyre. 
Que  la  bouche  foûmife  ait  foin  de  l'appaifer. 
Les  yeux ,  ces  beaux  tyrans  ont  dcj  a  fait  ma  peine. 
Ils  me  coûtent  des  maux  pires  que  le  trépas; 
La  bouche  qui  doit  être  humaine 
Sait  le  tourment,  &  ne  l'appaife pas. 

DE  LA   RETRAITE. 

ON  ne  voit  rien  de  fi  ordinaire  aux 
vieilles-gens  que  de  foupirer  pour  la 
Retraite ,  ôc  rien  de  lî  rare  en  ceux  qui  fe 
font  retirés  que  de  ne  s'en  repentir  pas. 
Leur  ame  trop  aflujettie  à  leur  humeur, 
fe  dégoûte  du  monde  par  Ton  propre  en- 
nui: car  à  peine  ont-ils  quitté  ce  faux 
objet  de  leur  mal,    qu'ils  foufFrcnc  aufïï 

peu 
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peu  la  folitude  que  le  inonde  i  s'cnnuyant 
d'eux-mêmes  où  ils  n'ont  plus  qu'eux 
dont  ils  le  puifTent  ennuyer. 

Une  railbn  efientielle  qui  nous  oblige 
à  nous  retirer  quand  nous  Ibmmes  vieux , 
c'eft  qu'il  faut  prévenir  le  ridicule  où 
l'âge  nous  fait  tomber  prefque  toujours. 
Si  nous  quittons  le  monde  à  propos,  on 
y  conlêrvera  l'idée  du  mérite  que  nous  au- 
rons eu  :  fi  nous  y  demeurons  trop  on  au- 
ra nos  défauts  devant  les  yeuxj  &  ce  que 
nous  ferons  devenus  effacera  le  fouvenir 
de  ce  que  nous  avons  été.  D'ailleurs, c'cfl: 
une  honte  à  un  honnête-homme  de  traîner 
les  infirmités  de  la  Vieillefle  dans  une  Cour 
où  la  fin  de  fcs  fervices  a  fait  celle  de  fes 
intérêts, 

La  nature  nous  redemande  pour  la  li- 
berté, quand  nous  n'avons  plus  rien  à  ef- 
perer  pour  la  fortune.  Voiia  ce  qu'un  fen- 
timent  d'honnêteté,  ce  que  le  foin  de  nô-^ 
tre  réputation,  ce  que  le  bon-fens  ,  ce^ 
que  la  nature  exigent  de  nous.  Mais  Icf-j 
monde  a  fes  droits  encore  pour  nous  de- 
mander la  même  cho(e.  Son  commerce 
nous  a  fourni  des  plaifirs  tant  que  nous 
avons  été  capables  de  les  goûter:  il  y  au- 
roit  de  l'ùigratitude  à  lui  être  à  charge, 

quand 
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quand  nous  ne  pouvons  lui  donner  que  du 
dégoût. 

l-*our  moi,  je  me  réfoudrois  à  vivre 
dans  le  Couvent  ,  ou  dans  le  dciert, 
plutôt  que  de  donner  une  efpéce  de  c  im- 
palîion  à  mes  amis  j  &  à  ceux  qui  ne  le 
îbnt  pas  la  joye  malicieufe  de  leur  raillerie. 
Mais  le  mal  elt,  qu'on  ne  s'apperçoit  pas 
quand  on  devient  imbccille  ou  ridicale. 
11  ne  fuffit  point  de  connoître  que  l'o  1  eft 
tombé  tout  à  fait, il  faut  fentir  le  pre  nier 
qu'on  tombe,  ôc  prévenir  en  homme  (à- 
ge  la  connoiflanee  publique  de  ce  chan- 
gement. 

Ce  n'eft  pas  que  tous  les  changemens 
qu'apporte  l'àgc  nous  doivent  faire  pren- 
dre la  réfolution  de  nous  retirer.     Nous 
perdons  beaucoup  en  vieilliOant ,   je  l'a- 
voue :   mais  parmi  les  pertes  que  nous  fai- 
foRS  il   y  en  a  qui  font  compenfées  par 
d'afTez  grands  avantages.     Si  après  avoir 
perdu  mes  paflîons,  les  affections  me  de- 
meurent encore, il  y  aura  moins  d'inquié- 
tude dans  mes  plaiiîrs,    &  plus  de  difcrc- 
tion  dans  mon  procédé  à  l'égard  des  au- 
tres: fi  mon  imagination  diminue,  je  n'en 
plairai  pas  tant  quelquefois,  mais  j'en  im- 
portunerai moiûs  bien  fouvent;  fi  je  quit- 
te 
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te  la  foule  pour  la  compagnie  ,  je  ferai 
moins  difîïpé  :  fi  je  reviens  des  grandes 
compagnies  à  la  converfation  de  peu  de 
gens,  c'ed  que  je  faurai  mieux  choilïr. 

D'ailleurs,  nous  chargeons  parmi  des 
gens  qui  changent  aufîî  bien  que  nous, 
infirmes  également,    ou  du  moins  ilijets 
aux  mêmes  infirmités.      Ainfi  je  n'aurai 
pas  honte  de  chercher  en  leur  pré{enc6> 
des  fcfcours  contre  la  foibleïïc  de  l'âge 
èc  je  ne  craindrai  point  de  fuppléer  avetf 
l'art  à  ce  qui  commence  à  me  manquef* 
par  la  nature.     Une  plus  grande  précau-^ 
tion  contre  l'injure  du  tems,    un  mena* 
gemcnt  plus  foigneux  de  la  flinté  ,     nç 
Icandaliferont  point  les  perfonnes  fagesj 
&  l'on  fe  doit  peu  foucier  de  celles  qui  nô' 
le  font  pas. 

A  la  vérité  ,  ce  qui  déplaît  dans  1 
Vieilles-gens  n'efl  pas  le  grand  foin  qu'il: 
prennent  de  leur  converlittion.  On  leur 
pardonneroit  tout  ce  qui  les  regarde,  s'il 
avoient  la  même  confidcration  pour  au- 
trui :  mais  l'autorité  qu'ils  fe  donnent  eft 
pleine  d'injuftice  6c  d'indifcretion }  car  ils 
choquent  mnl  à  propos  les  inclinations  de 
ceux  qui  compatiiTent  le  plus  à  leur  foi- 
blefle.     Il  femble  que  le  long  ufage  de  la 

vie 
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vie  leur  ait  defapprrs  à  vivre  parmi  les 
hommes}  n'ayant  que  de  la  rudelTe ,  de 
l'autléritéjde  Toppoiition  pour  ceux  dont 
ils  exigent  de  la  douceur,  de  la  docilité, 
de  l'obéilTance.  Tout  ce  qu'ils  font  leur 
paroît  vertu  :  ils  mettent  au  rang  des  vi- 
ces tout  ce  qu'ils  ne  fauroient  faire  -,  ôc 
contraints  de  fuivre  la  nature  en  ce  qu'elle 
a  de  fâcheux,  ils  veulent  qu'on  s'oppofc 
à  ce  qu'elle  a  de  doux  ôc  d'agréable. 

11  n'y  a  point  de  tems  oii  l'on  doive 
étudier  Ton  humeur  avec  plus  de  foin  que 
dans  la  Vicillefle  i  car  il  n'y  en  a  point 
où  elle  foit  (i  difficilement  reconnue.  Un 
jeune  homme  impétueux  a  cent  retours 
oii  il  le  déplaît  de  fà  violence  :  mais  les 
vieilles  -  gens  s'attachent  à  leur  humeur 
comme  à  la  vertu,  &  fe  plaifent  en  leurs 
défauts  par  la  faufle  reffemblance  qu'ils 
ont  à  des  qualités  louables.  En  eifot, 
à  mefure  qu'ils  fe  rend.nt  plus  difficiles, 
ils  penfent  devenir  plus  délicats.  Ils  pren-- 
nent  de  l'averfion  pour  les  plaifirs,  cro- 
yant s'animer  juftement  contre  les  vices. 
Le  (erieux  leur  paroît  du  jugement}  le 
flegme  de  la  fagefle  :  ÔC  de  là  vient  cette 
autorité  importune  qu'ils  fe  donnent  de 
cenfurer  tout  >  le  chagrin ,  leur  tenant  lieu 

Tm.  IF.  S  d'in- 
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d'indignation  contre  le  mal  j  &  la  gravité, 
de  fuftifance. 

Le  feul  remède,  quand  nous  en  fom- 
mes  venus  là  ,  c'eft  de  confulter  nôtre 
Raifon  dans  les  intervalles  où  elle  eft  dé- 
gagée de  nôtre  humeur  j  êc  de  prendre 
la  réfolution  de  dérober  nos  défauts  à  la 
vue  des  hommes.  La  fagefTe  alors  ell  de 
les  cacher:  ce  feroit  un  loin  fuperflu  que 
de  travailler  à  s'en  défaire.  C'ell:  donc- là 
qu'il  faut  mettre  un  tems  entre  la  vie  6c 
la  mo:t,  &  choifir  un  lieu  propre  à  le 
pafler  dévotement ,  fi  on  peut,  fagcment 
du  moins  j  ou  avec  une  Dévotion  qui 
donne  de  la  confiance}  ou  avec  une  Rai- 
fon qui  promette  du  repos.  Quand  la 
raifon  qui  étoit  propre  pour  le  monde, 
eftuféej  il  s'en  forme  une  autre  pour  la 
Retraite,  qui  de  ridicules  que  nous  deve- 
nions dans  le  commerce  des  hommes,  nous 
fait  rendre  véritablement  fiiges  pour  nous- 
mêmes. 

De  toutes  les  Retraites  que  nous  pour- 
rions faire  quand  nous  fommes  vieux,  je 
n'en  trouverois  point  de  préfenibles  à  cel- 
les des  Couvens,fi  leur  Régie  étoit  moins 
auftére.  Il  eft  certain  que  la  vieillcfle  évi- 
te la  foule,  par  une  humeur  délicate  6c 

re- 
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retirée,  qui  ne  peut  fouffrir  l'importunité 
ni  l'embarras.  Elle  évite  encore  avec  plus 
de  loin  la  folitude,  où  elle  eft  livrée  à  les 
propres  chagrins  ,  &  à  de  triftes ,  de  fâ- 
cheufes  imaginations.  La  feule  douceur 
qui  lui  relie  e(t  celle  d'une  honnête  fo- 
ciete  i  6c  quelle  focieté^  lui  conviendroit 
mieux  qu'une  focictéreligieufe  5  où  les  afiî- 
ftances  humaines  (e  donneroient  avec  plus 
de  charité,  &  où  les  vœux  feroient  tous  unis, 
pour  demander  à  Dieu  le  fecours  qu'on 
ne  peut  attendre  raifonnablement  des 
hommes? 

Il  eil  aufîi  naturel  aux  vieilles-gens  de 
tomber  dans  la  Dévotion,  qu'il  eft  ordi- 
naire à  la  jeunefle  de  s'abandonner  aux 
Voluptés.  Ici,  la  nature  toute  pleine  pouf- 
fe hors  d'elle  ce  qu'il  y  a  de  trop  dans  la 
vigueur,  pour  le  répandre  voluptueufe- 
ment  fur  les  objets:  là,  une  nature  lan- 
guifTante  cherche  en  Dieu  ce  qui  vient  à 
lui  manquer, 6c  s'attache  plus  étroitement 
à  lui ,  pour  fe  fiiire  comme  une  reflburce 
dans  fa  défaillance.  Ainfî  le  même  efprit 
qui  nous  mené  à  la  focieté  dans  nos  be- 
foins ,  nous  conduit  à  Dieu  dans  nos  lan- 
gueurs-, 6c  il  les  Couvens  étoient  inftitués 
comme  ils  devroient  l'être,  nous  trouve- 
S  2.  rions 


iAz      OEUVRES  DE  Mr. 

rions  dans  les  mêmes  lieux  &  l'appui  diï 
Ciel  6c  l'affillance  des  Hommes  :  mais  de 
la  façon  qu'ils  font  établis,  au  lieu  d'y 
trouver  le  foulagement  de  fçs  maux ,  on 
y  trouve  la  dureté  d'une  obéïiîance  aveu- 
gle en  des  chofes  inutiles  commandées, 
en  des  chofes  innocentes  défendues.  On 
y  trouve  un  facrifice  ordin.iire  de  fa  Rai- 
ibn}  on  y  trouve  des  loix  plus  difficiles 
à  garder,  que  celles  de  Dieu  6c  du  Prin- 
ce >  des  loix  rompues  fcandaleufement  par 
les  libertins,  &  endurées  impaciemment 
par  les  plus  fournis. 

J'avou.ë  qu'on  voit  quelquefois  des  Re- 
ligieux d'tm  mérite  ineltimable.  Ceux- 
ci  connoiffent  les  vanités  du  monde  d'oii 
ils  font  fortis,  6c  ce  qu'il  y  a  de  grimace 
dans  les  lieux  où  ils  font  entrés.  Ce  font 
de  véritables  gens  de  bien ,  6c  de  véritables 
Dévots ,  qui  apurent  les  fentimens  de  la 
morale  par  ceux  de  la  piété:  ils  vivent  non 
feulement  exemts  du  trouble  des  padions, 
mais  dans  une  fatisfaction  d'efprit  admira- 
ble :  ils  font  plus  heureux  à  ne  defirer 
rien ,  que  les  plus  grands  Rois  à  pofleder 

tout. 

(i)  Louïfe-Françoife  de  Gufman,  fille  du  Duc 
ïie  Médina  Sidonia  ,    &  femme  de  Jean  Duc  de 

Bra- 
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tout.  A  la  veriré  ces  exemples  font  bien 
rares,  6c  la  vertu  de  ces  Religieux  eft  plus 
à  admirer,  que  leur  condition  à  être  em- 
braflec. 

Pour  moi,  je  ne  conreillerois  jamais  à 
un  Honnête- homme  de  s'engager  à  ces 
fortes  d'obligations,  où  tous  les  droits  de 
la  volonté  généralement  font  perdus.  Les 
peines  qu'on  voudroit  (buffrir  y  font  ren- 
dues néceflaires;  le  péché  qu'on  a  dcfTeiii 
de  fuir  s'évite  par  ordre,  6c  le  bien  qu'on 
veut  pratiquer  ne  fe  fliit  qu'avec  contrain* 
te.  La  fervitudc  ordinaire  ne  va  pas  plus 
loin  qu'à  nous  forcer  à  ce  que  nous  ne 
voulons  pas:  celle  des  Couvens  nous  né- 
ceffite  même  en  ce  q'je  nous  voulons. 

La  feue  Reine  de  Portugal  (i),  auHî 
capable  de  fe  conduire  elle-même  dans  le 
repos ,  que  de  gouverner  un  Etat  dans  l'a- 
gitation, eut  envie  de  fe  faire  Religieufe^ 
lors  qu'elle  remit  le  Gouvernement  entre 
les  mains  de  fon  Fils  (z)  :  mais  après  avoir 
examiné  les  Régies  de  tous  les  Ordres, 
avec  autant  de  foin  que  de  jugement,  elle 

n'cQ 

Bragance,  enfuite  Roi  de  Portugal.  Elle  mourut  le 
18.  de  Février  1666. 
(i)  Don  Alfonlc 

S  ; 
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n'en  trouva  point  qui  lailTât  au  corps  les 
commodités  néceffaires,  &  à  l'efprit  une 
raifonnable  fatisfaâiion.  Il  ell  certain  que 
ridée  du  Couvent  ell  aflez  douce  à  qui 
cherche  l'innocence  ÔC  le  repos  ;  mais  il 
eft  difficile  d'y  trouver  la  douceur  que 
l'on  s'efl  imaginée.  Si  on  l'y  rencontre 
quelquefois,  ce  qui  eft  bien  rare, on  n'en 
jouît  pas  long-temsj  &  la  meilleure  pré- 
caution qu'on  puifle  avoir  pour  n'y  en- 
trer pas,  c'ed  de  longer  que  prelque  tous 
les  Religieux  y  demeurent  à  regret,  & 
en  fortent  quand  il  leur  eft  polTible  avec 
joye. 

Je  fouhaiterois  que  nous  euffions  des 
fbcictés  établies,  où  les  honnétes-gens  fe 
pûlTent  retirer  commodément,  après  avoir 
rendu  au  public  tout  le  fervice  qu'ils  é- 
toient  capables  de  lui  rendre.  Quand  ils 
y  (croient  entrés  par  le  foin  de  leur  falut, 
par  le  dégoût  du  monde,  ou  par  un  defîr 
de  repos  ,  qui  fuccederoit  aux  diverfcs 
agitations  de  la  fortune  ,  ils  pourroicnt 
goûter  la  joye  d'une  retraite  pieufe,  6c  le 
plaifir  innocent  d'une  honnête  ôc  agréa- 
ble Converfation  :  mais  dans  ce  lieu  de 
repos  je  ne  voudrois  d'autres  Régies  que 
celles  du  ChriiHanifme  ,   qui  font  reçues 
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généralement  par  tout.  En  effet ,  nous 
avons  aflez  de  maux  à  fouffrir ,  &  de  pé- 
chés à  commettre,  fans  que  de  nouvelles 
Confticutions  faflènt  naître  de  nouveaux 
tourmens  ôc  de  nouveaux  crimes.  C'eft 
une  folie  de  chercher  loin  des  Cours  une 
retraite  où  vous  ayiez  plus  de  peine  à  vi- 
vre ,  &  plus  de  facilité  à  vous  damner  que 
dans  le  commerce  des  hommes. 

Je  hai  l'aullérité  de  ces  gens,  qui  pour 
donner  au  devoir  plus  d'étendue,  ne  laif- 
fent  rien  à  la  bonne  volonté.  Ils  tour- 
nent tout  à  la  nécefîîté  d'obcïr,  fans  au- 
tre raifon  que  d'exercer  toujours  nôtre 
obéiflànce,  que  de  ce  qu'ils  le  plaifcnt  à 
jouir  toij jours  de  leur  pouvoir.  Or  je 
n'aime  pas  rafllijettifremcnt  à  leur  fantai- 
fic;  je  voudrois  feulement  de  la  docilité 
pour  une  bonne  &  fage  difcretion.  Il  n'eft 
pas  jufte  que  le  peu  de  liberté  que  (auve 
la  Nature  des  loix  de  la  Politique  &  de  cel- 
les de  la  Religion ,  vienne  à  (è  perdre  tout 
à  fait  dans  les  Conflitutions  -de  ces  nou- 
veaux Légiilateurs  j  &  que  des  perfonnes 
qui  entrent  dans  le  Couvent  par  l'idée  de 
la  douceur  &  du  repos,  n'y  rencontrenc 
que  de  la  fervicude  ôc  de  la  douleur. 

Pour  moi,  je  m'y  paflerois  volontiers 
S  ^  dc5 
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des  chofes  délicieufes ,  à  un  âge  où  le  goût 
des  délices  ell  prefque  perdu  ;  mais  je  vou- 
drois  toutes  mes  commodités  dans  untems 
où  le  fentiment  devient  plus  délicat  pour 
ce  qui  nous  blcfle,  à  melùre  qu'il  devient 
moins  exquis  pour  ce  qui  nous  plaît ,  & 
moins  tendre  pour  ce  qui  nous  touche. 
Ces  commodités  defîrables  à  la  vieillefTe, 
doivent  être  aufîî  éloignées  de  l'abondan- 
ce qui  fait  l'embarras,  que  du  befoin  qui 
fait  lentir  la  nécefîité.  Et  pour  vous  ex- 
pliquer plus  nettement  ma  penféej  je  vour 
drois  dans  un  Couvent  une  frugalité  pro- 
pre &  bien  entendue  ,  où  l'on  ne  re- 
garderoit  point  Dieu  comme  un  Dieu 
chagrin,  qui  défend  les  chofes  agréables 
parce  qu'elles  plaifentj  mais  où  rien  ne 
platroit  à  desefprits  bien  faits,  que  ce  qui 
eft  jufte  ou  tout  à  fait  innocent. 

A  la  Prifon  de  Monfieur  Fouquet, 
Monfieur  le  Maréchal  de  Clerembaut  a- 
voit  la  tête  remplie  de  ces  imaginations 
de  Retraite.  „  Que  l'on  vivroit  heureux, 
„  me  difoit-il  ^  en  quelque  Société,  où 
„  Ton  ôteroit  à  la  fortune  la  jurifdiélion 
5,  qu'elle  a  fur  nous!  Nous  lui  ficrifions, 
„  à  cette  fortune,  nos  biens,  notre  rc- 
5^  posyuos  années, peut-être  inutilement  j 
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5)  5c  fi  nous  venons  à  pofleder  fes  faveur^ 
„  nous  en  payons  une  courte  jouïiïïince, 
„  quelquefois  de  nôtre  liberté  ,  quelque- 
„  fois  de  nôtre  vie.  Mais  quand  nosgran- 
,)  deurs  dureroient  autant  que  nous,  elles 
„  finiront  du  moins  avec  nous-mêmes. 
5,  Et  qu'ont  fait  des  leurs  ces  grands  fa- 
„.  voris,  qui  n'ont  jamais  vii  interrompre 
Yf  le  cours  de  leur  fortune?  Ne  femblent- 
„  ils  pas  n'avoir  aquis  tant  de  gloire  ,  & 
5,  amafle  tant  de  biens,  que  pour  fe  pré- 
„  parer  le  tourment  de  ne  favoir  ni  les 
„  quitter,  ni  les  retenir?  "  C'ctoit-là  ki 
entretiens  ordinaires  un  mois  durant  que 
je  fus  avec  lui}  ôc  ce  Ccurtifan  agréable ,• 
dont  b  converfaticn  faifoit  la  joye  la  plus 
délicate  de  ks  amis,  fe  laifToit  polTcder  en- 
tièrement à  ces  fortes  de  penfées,  quel- 
quefois judicieufes,  toujours  triftes. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  tems  où  rien  n'efE 
fi  fage  que  de  fe  retirer  :  mais  tout  per- 
fuadé  que  j'en  fuis,  je  me  remets  de  ma 
Retraite  à  la  Nature,  beaucoup  plus  qu'à 
ma  Raifon.  C'ell  par  ks.  mouvemens- 
qu*'au  milieu  du  monde  je  me  retire  au- 
jourd'hui du  monde  même.  J'en  fuis  en- 
core pour  ce  qui  me  plaiit  :  j'en  fuis  de- 
hors pour  ce  qui  m'incommode.  Chaque - 
S  y  jourj) 
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jour,  je  me  dérobe  aux  connoifTances  qui 
me  fatiguent ,  &  aux  converfations  qui 
m'ennuyent:  chaque  jour  je  cherche  un 
doux  Commerce  avec  mes  amis,  &  fais 
mes  délices  les  plus  chères  de  la  délicatef- 
(ê  de  leur  entretien. 

De  la  façon  que  je  vis ,  ce  n'eft  ni  une 
Société  pleine,  ni  une  Retraite  entière  ; 
c'eft  me  réduire  innocemment  à  ce  qui 
m'accommode  le  plus.  Dégoûté  du  vi- 
ce comme  trop  groflier,  &  blefle  de  la 
pratique  de  la  vertu  comme  trop  rude,  je 
me  fais  d'innocentes  douceurs  qui  con- 
viennent au  repos  de  la  Vieilleffe  ,  6c 
qui  font  juftement  fenfibles  à  proportion 
de  ce  que  je  puis  encore  agréablement 
ijbntir. 

Lors  que  nous  approchons  du  fata!  monument 
La  nature  fe  plaît  à  vivre  innocemment  ; 
Et  la  même  autrefois  qui  dérégloit  la  vie , 
D'un  doux  &  faint  repos  nous  infpire  l'envie. 

Il  n'eft  plus  de  beaux  jours 

Quand  il  n'eft  plus  d'amours: 
Mais  nôtre  efprit  défait  de  fon  ardeur  première. 
Garde  pour  fon  couchant  une  douce  lumière. 
Qui  nous  fait  oublier  la  plus  vive  faifon 
Par  les  derniers  plaiiyrs  ^ue  donne  la  raifon, 

EN- 
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ENTRETIEN 

De  deux  Dûmes  avec  une  Réligieufe 
7nalfaîisfaite  de  fa  condition. 


Ci 


Une  Dame. 

O  N  T  E  i-N  o  u  S  un  peu  vôtre  fort  •. 

Que  fait-on  dans  le  Monaftére  ? 
Madame  &  moi  fouhaitons  fort 
D'en  apprendre  tout  le  myftére. 

La   Religieuse. 

Sans  égard  au  teint  précieux 

D'une  beauté  jeune  &  fleurie, 

Celle  qui  Te  fouette  le  mieux. 

De  l'Abbefle  eft  la  plus  chérie. 
L'Efprit  eft  un  mérite  auprès  d'elle  odieux  j 
Qui  n'eft  pas  imbécilîe  y  paflTe  pour  impie: 

Un  Direfteur  rendre  &  pieux 

Avec  une  dévote  amie, 

Sur  les  autres  impérieux 

Veut  exercer  fa  tyrannie; 

Nôtre  Chœur  eft  faftidieux, 

J'en  hai  la  fade  mélodie: 

Nôtre  Repas  pernicieux , 

La  feule  faim  nous  y  convie } 

S  6  Car 
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Car  le  troupeau  religieux, 

Qui  fouvent  jeûne  &  toujours  prie;. 

Pi  end  un  appétit  furieux 

Et  de  tous  mets  fe  raffafie. 

Un  Prêcheur  ignorant  &  vieux 

Avec  grande  cérémonie 

Touffe,  crache,  levé  les  yeux. 

Et  puis  fait  à  ia  compagnie 

Un  long  Sermon  fort  ennuyeux 

Dont  il  faut  qu'on  le  remercie. 

Après  que  le  bon  Pcre  a  difcouru  des  Cieux- 
Nous  chantons  Vêpres  &  Compile; 
Et  le  Salut  fait  les  adieux 
De  nôtre  méchante  harmonie. 
Suit  le  Soupe  délicieux 
D'une  pomme  crue  ou  lotie,. 
Puis  un  fommeil  peu  gracieux. 
Me  tient  au  lit  mal  endormie, 
Attendant  l'ordre  injurieux, 
Qui  m'en  fait  faire  une  fortie 
Par  un  tems  froid  &  pluvieux: 
Enfin  je  me  trouve  affervie 
A  tant  de  peines  en  ces  lieux,. 

Qu'il  me  faut  afpirer  par  force  à  l'autre  vie, 
Heurcufe  eft  une  bonne  Sœur 
Que  cette  efperance  a  charmée  ! 
Mais  il  faut  plaindre  le  malheur 
Où  tombe  une  pauvre  enfermée, . 
Qui  ne  goûte  point  la  douceur 
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Qu'apporte  une  fi  belle  idée. 

Ceft  un  entretien  allez  doux 

A  la  plus  prude,  à  la  plus  fage 
De  fonger  quelquefois  que  la  mort  d'un  époux^ 

Rompt  les  liens  du  mariage: 

11  n'en  eft  pas  ainfi  chez  nouSi 

Le  mari  qui  nous  tient  en  cago 

Eft  éternel ,  &  hors  des  coup? 
Qui  Cavent  procurer  le  bonheur  du  veuvage. 
La  Dame. 

En  vérité, ma  Soeur,  vos  murmures  font  grands. 
Si  c'eft-là  tout  le  mal  qu'ont  les  Religieufes:. 
Vous  traitez  votre  époux  comme  on  fait  les  tyrans» 
Et  vos  plaintes  fur  tout  font  fort  injurieufes. 
Le  Ciel  nous  a  donné  des  états  difFerens, 
Mais  nous  n'en  fommes  pas  pour  cela  plus  heureu« 

fes: 
Le  chagrin  des  maris,  l'embarras  des  cnfans; 
Des  infidélités.- aux  pauvres  amoureufes 
De  qui  les  fots  defirs  ont  été  trop  conftans; 
D'un  amour  emporté  les  fiiites  trop  fâcheufes,' 
D'un  autre  mieux  conduit  les  égards  trop  gênans| 
Les  tendres  mouvemens  des  âmes  vertueufes 
Etouffés  avec  peine  &  toujours  renaiflans; 
Le  luxe  des  habits  en  quelques  fomptueufes 
Dont  le.  crédit  fe  perd  avec  tous  les  marchands-.  . 
La  paffion  du  jeu  dans  les  néceffiteufcs  ; 
Le  tourment  qu'on  fe  donne  à  difputer  des  rangs  ^ 
■Vnt  fîcre  hauteur  que  les  irapéricufey 

^7  '  ppî 
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Oppofent  vainement  à  la  faveur  du  tems; 
Un  bas  attachement ,  des  foiblefles  honteufes 
Qui  ne  fervent  de  rien  à  l'intérêt  des  gens; 
Le  malheur  du  fuccès  pour  les  ambitieufes 
Dont  les  cœurs  élevés  font  trop  entrcprenans  ; 
■t^nquiet  mouvement  qui  perd  des  intrigueufes 
Pour  fe  mêler  de  tout  avec  trop  peu  de  fcns; 
Voila, ma  chère  Sœur, nos  voluptés  flâteufes: 
Du  Monde,  qui  vous  plaît,  voila  les  doux  préfens; 
Voila  ce  grand  bonheur  qui  vous  rend  envieufes. 

La  Reli  gieus  e. 

Ce  lieu  que  mille  fois  j'ai  nommé  ma  prifon 
Sera  vôtre  Retraite  affez-tôt  que  je  penfe;. 
Car  celle  qui  fc  voit  dans  l'arriere-faifoUi 

Pourra  faire  l'expérience 

Des  Régies  de  nôtre  Maifon 

Avec  beaucoup  de  bienféance. 

L'autre   Dame. 

A  vous  entendre  djfcourir , 

Trop  heureux  eft  le  fort  des  autres; 
Vous  aimeriez,  ma  Sœur,  à  danfer,à  courir, 
Nous  aimerions  en  paix  des  jours  comme  ks  vô- 
tres: 
Mais  à  fon  propre  état  chacun  fc  doit  tenir;. 
Gardons  nôtre  embarras,  dites  vos  Patenôtres  s 

La  fageffc  eft  de  bien  foufFrir. 

Vous  vos  chagrins ,  &  nous  les  nôtres. 

Eco*- 
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Ecoutez  vos  devoirs  ,  plutôt  que  vos  raifons; 
Ayons  plus  de  venus  chez  nous  que  d  oraifons: 
Des  maux  qu'un  Dieu  fouffrit  ayez  toujours  l'itnagç^ 

Iraitez-le  dans  Tes  dou'eurs; 
Des  biens  que  Dieu  nous  fait  faifonsunbonufage^ 

Imitons-le  dans  (es  faveurs. 
Vaincre  de  nos  Amours  la  douce  violence  ,- 
Ne  permettre  à  nos  cœurs  que  de  juftes  defirsa. 
Un  repos  innocent,  &  d'honnêtes  plaifirs, 

C'eft  pour  nous  affez  de  foufFrance  ; 

L'ordre  nous  coûte  des  Ibûpirs  ; 
Une  bonne  conduite  cft  nôtre  pénitence, 

L  A    R  ELIGIEUSE. 

Je  fens  ranimer  ma  langueur 
Par  vos  difcours  pleins  de  fagefle  », 
Et  fi  vous  étiez  mon  Abbcffe,. 
Rien  n'égaleroit  ma  ferveur. 

A  la  première  Dame. 

Pour  vous.  Madame  la  conteufe 
De  tant  de  malheurs  difFerens, 
Ou  faites  chez  vous  la  pleureufe. 
Ou  foyez  avec  nous  pénitente  cean». 


LET- 
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LETTRE 

DE    MONSIEUR 

DE    LA     FONTAINE, 

A    MONSIEUR 

DE    B  O  N  R  E  P  A  U  X„ 

A  Londres  (r). 

JE  ne  croyois  pas,  Monfîeur,  que  les  Né- 
gociations ôc  les  Traités  vous  lainàflent 
penfêr  à  moi.  J'en  fuis  aufli  fier  que  fi 
1  on  m'avoit  érigé  une  Statué  fur  le  fom- 
met  du  Mont  Parnafle,  Pour  me  revan- 
cher  de  cet  honneur,  je  vous  place  en 
ma  mémoire  auprès  de  deux  Dames  qui 
me  feront  oublier  les  Traités  &  les  Né- 
gociations, &  peut-être  les  Rois  aufîî. 
Je  voudrois  que  vous  vifiîez  préfentcment 
Madame  Hervart  y  on- ne  parle  non  plus 

chez 

(ï)  On  a  crû  devoir  mettre  ici  cette  L  h  t  t  r  e  > 
parcs  qu'elle  fcrt  à  l'intelligence  de-  celles  qiji  fuii 
yent; 
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chez  elle  ni  de  vapeurs,  ni  de  toux,  que 
(î  ces  ennemies  du  genre  humain  s'en  é- 
toient  allées  dans  un  autre  monde.  Ce- 
pendant leur  règne  eft  encore  de  celui-ci. 
Il  n'y  a  que  Madame  Hervart  qui  les  ait 
congédiées  pour  toijjours.  Au  lieu  d'hd- 
tefTes  11  mal  plaiflintes ,  elle  a  retenu  la 
gayeté  êc  les  grâces ,  6c  mille  autres  jo- 
lies choies  que  vous  pouvez  bien  vous 
imaginer.  Je  me  contente  de  voir  ces 
deux  Dames.  Elles  adouciflênt  l'abfence 
de  celles  de  la  rue  Saint- Honoré  ,  qui  vé- 
ritablement nous  négligent  un  peu  ;  je 
n'ai  ofé  dire  qu'elles  nous  négligent  un 
peu  trop.  Monlieur  de  Barillon  fe  peut 
Ibuvenir  que  ce  font  de  telles  enchante» 
refles,  qu^^Hcs  faifoicnt  pafler  du  vin  mé- 
diocre, 6c  une  aumelette  au  lard,  pour 
du  nectar  6c  de  l'ambroiîe.  Nous  penfions 
nous  être  repus  d'ambrolîe  ,  &  nous  foû- 
tenions  que  Jupiter  avoit  mange  l'aume- 
lette  au  lard.  Ce  tems-là  n'cll  plus.  Les 
grâces  de  la  rite  Saint-Honoré  nous  négli- 
gent. Ce  font  des  ingrates,  à  qui  nous 
préfentions  plus  d'encens  qu'elles  ne  vou- 
IcHcnt.  Par  ma  foi,  Monfîeur,  je  crams 
que  l'encens  nefemoifiiTe  au  Temple.  La: 
Divinité  qu'on  y  venoit  adorer ,  en  écar- 
te 
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te  tantôt  un  mortel  6c  tantôt  un  autre, 
6c  (e  moque  du  demeurant  >  fans  conlîde- 
rcr  ni  le  Comte,,  ni  le  Marquis >  aufli  peu 
le  Duc. 

Trcs  RutHÎufve  fuat ,  nulla  difcrîm'me  haheho  : 

Voilà  la  Devife.  Il  nous  cfl;  revendu  de 
Montpelier  une  des  premières  de  la  trou- 
pe j  mais  je  ne  voi  pas  que  nous  en  fo- 
yons  plus  forts.  Toute  pcrfuafivc  qu'elle 
eil ,  &  par  fon  langage  &  par  fes  maniè- 
res ,  elle  ne  relèvera  pas  le  parti.  Vous 
ères  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  fujet 
de  la  loiier.  Nous  favons,  Monfieur, 
qu'elle  vous  écrivit  il  y  a  huit  jours.  AufH 
je  n'ai  rien  à  vous  mander  de  fa  fanté,  fi- 
non  qu'elle  continue  d'être  bonne,  à  un 
rhume  près,  que  même  cette  Dame  n'efl 
point  fâchée  d'avoir  j  car  je  tâche  de  lui 
perfuadcr  qu'on  ne  fubdile  que  par  les 
rhumes,  êc  je  croi  que  j'en  viendrai  à  la 
£n  à  bout.  Autrefois  je  vous  aurois  écrit 
une  Lettre  qui  n'auroit  été  pleine  que  de 
{es  loiianges  :  non  qu'elle  fe  fouciât  d'être 
loiiée;  elle  le  foufFroit  feulement ,  6c  ce 
n'étoit  pas  unechofe  pour  laquelle  elle  eût 
un  Cl  grand  mépris.  Cela  eft  changé. 


J'ai 
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j'ai  vu  le  tems  qulris  (&  c'étoit  l'âge  d'or 
Pour  nous  autres  gens  du  bas  monde) 
J'ai  vu,  dis-je,  le  temsqa'Iris  goûtoit  encor. 
Non  cet  encens  commun  dont  le  Parnaffe  abonde  i 
11  fut  toujours,  au  fcntiment  d'Iris, 
D'une  odeur  importune  ou  plate; 
Mais  Va.  louange  délicate 
Avoit  auprès  d'elle  fon  prix. 
Elle  traire  aujourd'hui  cet  art  de  bagatelle; 
11  l'endort,  &  s'il  faut  parler  de  bonne  foi, 
L'Eloge  &  les  vers  font  pour  elle , 
Ce  que  maints  Sermons  font  pour  moi. 
J'cufTe  pu  m'exprimer  de  quelque  autre  manierej 
Mais  puis  que  me  voilà  tombé  fur  la  matière  j 
Quand  le  difcours  eft froid,  dormei- vous  pasauffi^ 

Tout  homme  fage  en  ufe  ainfij 
Quarante  beaux  Efprits  (i)  ccrtifiront  ceci: 
Nous  fommes  tout  autant;  qui  dormons  comme 

d'autre» 
Aux  Ouvrages  d'autrui  ;   quelquefois  même  aux 
nôtres. 
Que  cela  foit  dit  entre  nous. 
PaGbns  fur  cet  endroit  j  fi  j'étendois  la  chofe. 
Je  vous  endormirois,&  ma  Lettre  pour  vous,; 
Deviendroit  en  vers  comme  en  profe. 
Ce  que  maiuts  Sermons  font  pour  tous. 

J'en  demeurerai  donc-là  pour  ce  qui 
regarde  la  Dame  qui  vous  écrivit  il  y  a 

huk 

(i)  MelUeuïs  dei'AcAoEMiE  François  e. 
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huit  jours.  Je  reviens  à  Madame  Her- 
vart  ,  dont  je  voudrois  bien  suffi  vous 
écrire  quelque  chofe  en  vers.  Pour  cela 
il  lui  faut  donner  un  nom  de  Parnaiïe. 
Comme  )'y  fuis  le  parain  de  plulîeurs  bel- 
les, je  veux  6c  entens  qu'à  l'avenir  Mada- 
me Hervart  s'appelle  Silvie  dans  tous  les 
domaines  que  je  pofTede  fur  le  double 
Mont,  &  pour  commencer, 

Ceft  un  plaifir  de  voir  Silvie; 
Mais  n'efperez  pas  que  mes  vers- 
Peignent  tant  de  charmes  divers;,] 
J'en  aurois  pour  toute  ma  vie. 

S'il  prenoit  à  quelqu'un  envie 
D'aimer  ce  chef-d'œuvre  des  cieuxi 
Ce  quelqu'un ,  fut-il  Roi  des  Cieux  > 
En  auroit  pour  toute  fa  vie. 

Vôtre  ame  en  eft  encor  ravie  : 
J'en  fuis  fur  :  &  dis  quelquefois  » 
,,  J.imais  cette  btauté  divine       , 
„  N'affranchit  un  cœur  de  fes  loix: 
„  Nôtre  Intendant  de  la  Marine  (i), 
„  A  beau  courir  chez,  îes  Anglois  ; 
,,  Puis  qu'une  fois  il  l'a  fervie, 
„  Qu'il  aille  &  vienne  à  fes  Emplois, 
„  11  en  a  pour  toute  fa  vie. 

Que  celte  ardeur ,  où  nous  convie 


Un. 


0).  Monfieutdc  Bonrepaux» 
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Un  objet  fi  rare  &  fi  doux, 

Ne  foit  de  nulle  autre  fuivie , 

C'eft  un  fort  commun  pour  nous  tous  ; 

Mais  je  m'étonne  de  l'époux, 

11  en  a  pour  toute  fa  vie. 

J'ai  tort  de  dire  quQje  nî'en  étonne^  ii 
faudroit  au  contraire  s'étonner  que  cela  ne 
fût  pas  ainll.  Comment  cefleroit-il  d'ai- 
mer une  femme  fouveramanent  jolie, 
complaifante ,  d'humeur  égale,  d'un  ef- 
prit  doux ,  ôc  qui  l'aime  de  tout  fon  cœur  ? 
Vous  voyez  bien  que  toutes  ces  choies  fc 
rencontrant  dans  un  feul  fujet ,  doivent 
prévaloir  à  la  qualité  d'Epoufe.  J'ai  tant 
de  plaifir  à  en  parler  ,  que  je  reprendrai 
une  autre  fois  la  matière.  Que  Madame 
Hervart  ne  prétende  pas  en  être  quitte. 

Je  dcvrois  finir  par  l'Article  de  ct% 
deux  Dames.  Il  faut  pourtant  que  je 
vous  mande,  Monficur,  en  quel  état  eft 
la  Chambre  des  Philofophes  (i).  Ils  font 
cuits,  6c  embellirent  tous  les  jours.  J'y 
ai  joint  un  autre  ornement  qui  ne  vous 
déplaira  pas ,  Ci  vous  leur  faites  l'honneur 

de 

(0  Monfieur  de  La  Fontaine  avoit  fait  jett-cr  ea 
moule  de  terre  tous  les  plus  grands  Philofophes  de 
r  Antiquité, ^uifaifoient  l'ornement  de  fa  Chambre. 
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de  les  venir  voir,  avec  ceux  de  vos  amis 
qui  doivent  être  de  la  partie. 

Mes  Philafophes  cuits,  j'ai  voulu  que  Socratc 
Et  Saint- Diez,  mon  fidèle  Achate, 
Et  de  la  gcni  porte-écarlate 
Hervart  tout  l'ornement ,  avec  le  beau  Berger 
Verger  (i) , 
PuflTent  avoir  quelque  Mufique 
Dans  le  féjour  Philofophique. 
Vous  vous  moquez  de  mon  deffein  : 
J'ai  cependant  un  Clavcffin. 
Uu  Claveflîn  chez  moi! ce  meuble  vous  étonne- 
Que  direz'vous  fi  je  vous  donne 
Une  Cloris  de  qui  la  voix 
Y  joindra  fcs  fons  quelquefois  ? 
La  Cloris  eft  jolie ,  &  jeune ,  &  fa  perfonnc 
Pourroit  bien  ramener  l'Amour 
Au  philofophique  féjour. 
Je  l'en  avois  banni;  fi  Cloris  le  ramené, 

Elle  aura  chanfons  pour  chanfons. 
Mes  vers  exprimeront  la  douceur  de  fes  fons. 
Quelle  ait  à  mon  égard  le   cœur  d'une  inhu- 
maine, 
Je  ne  m'en  plaindrai  point ,    n'étant  bon  défor- 
mais 
Qu'à  chanter  les  Cloris ,  &  les  laifler  en  paix, 
yous  autres  Chevaliers ,  tenterez  l'avanturc  , 

Mais 
(i)  L'Abbc  Verger, 
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Mais  de  la  mettre  à  fin,  fût-ce  le  beau  Berger  (i) 
Qu'Oenone  eut  autrefois  le  pouvoir  d'engager , 
Ce  n'eft  pas  chofe  qui  foit  fûre. 

J'allais  fermer  cette  Lettre  quand  j'ai 
reçu  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  -,  êc  ce  que  je  dis  au  com- 
mencement n'eft  qu'une  Réponfe  à  quel- 
que chofe  qui  me  concerne  dans  la  vôtre 
à  Madame  de  La  Sablière.  Si  j'eufle  vu 
le  témoignage  fi  ample  d'un  fouvenir  à 
quoi  je  ne  m'attendois  pas,  j'aurois  pouf^ 
fé  bien  plus  loin  la  figure  &rétonnement> 
ou  peut-être  que  je  me  ferois  tenu  à  une 
proteftation  toute  fimple  ,  qu'il  ne  me 
pouvoit  rien  arriver  de  plus  agréable  que 
ce  que  vous  m'avez  écrit  de  Windfor.  Il 
y  a  plufieurs  chofes  confiderables,  entre 
autres  vos  deux  Anacreons,  Monfieur  de 
Saint-Evremond ,  6c  Monfieur  Waller, 
en  qui  l'imagination  &  l'amour  nefinil^ 
fent  point.  Quoi  î  être  Amoureux  & 
bon  Poète  à  quatre-vingts-deux  ans  !  Je 
n'efpere  pas  du  Ciel  tant  de  faveurs  :  c'eft 
du  Ciel  dont  il  eft  fait  mention  au  Pays 
des  Fables  que  je  veux  parler  }  car  celui 
que  l'on  prêche  à  préfent  en  France  veut 

que 

(0  Paris, 
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que  je  renonce  aux  Cloiis,  à  Bacchus,  6c 
à  Apollon,  trois  Divinités  que  vous  me 
recommandez  dans  la  vôtre.  Je  conci- 
lierai tout  cela  le  moins  mal  &  le  plus 
long-tems  qu'il  me  fera  poflible,  &  peut- 
être  que  vous  me  donnerez  quelque  bon 
expédient  pour  le  faire,  vous  qui  travail- 
lez à  concilier  des  Intérêts  oppofés,  ôc 
qui  en  favez  fi  bien  les  moyens.  J'ai  tant 
entendu  dire  de  bien  de  Monfieur  Waller, 
que  fon  approbation  me  comble  de  joye. 
S'il  arrive  que  ces  vers- ci  ayent  le  bon- 
heur de  vous  plaire  (ils  lui  plairont  par 
conféquent)  je  ne  me  donnerois  pas  poui 
un  autre  ;  ôc  continuerai  encore  quelques 
années  de  fuivre  Cloris,  ôc  Bacchus,  & 
Apollon,  6c  ce  qui  s'enfuit j  avec  la  mo- 
dération requile,  cela  s'entend. 

Au  relte,  Monfieur,  n'admirez  -  vous 
point  Madame  de  Bouillon  ,  qui  porte  la 
joye  par  tout.'*  Ne  trouvez-vous  pas  que 
l'Angleterre  a  de  l'obligation  au  mauvais 
génie,  qui  fe  mêle  de  tems  en  tems  deî 
affaires  de  cette  Princefle?  Sans  lui  ce  cli 
mat  ne  l'auroit  point  \ué  ;  6c  c'efl  ur 
plaifir  de  la  voir,  difputant,  grondant, 
jouant,  ôc  parlant  de  tout  avec  tant  d'ef 
prit ,    que  l'on  ne  fauroit  s'en  imagine: 

d» 


; 
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davantage.     Si  elle  avoir  été  du  tems  des 
Payens ,   on  auroit  déifié  une  quatrième 
grâce  pour  l'amour  d'elle.     Je  veux  lui 
écrire,   6c  invoquer  pour  cela  Monfieui* 
■  Waller.  Mais  qui  eft  le  Philofophe  qu'el- 
le a  mené  en  ce  Pays-là?    La  defcription 
que  vous  me  faites  de  cette  Rivia'c ,  fur 
les  bords  de  laquelle  on  va  fe  promener  9 
f  après  qu'on  a  facrifié  long-tems  au  fom- 
-  meil  ;    cette  vie   mêlée  de  Philofophic, 
d'Amour,  &de  Vin, font  auffi  d'un  Poè- 
te ,   &  vous  ne  le  penfiez  peut-être  pas 
€tre.     La  fin  de  vôtre  Lettre,  oii  vous 
dites  que  Monfieur  Waller,  &  Monfieur 
de  Saint- Evrcmond  ne  font  contcns,  que 
parce  qu'ils  ne  connoifi'ent  pas  nos  deux 
Dames,   me  charme.  Auffi  je  trouve  cela 
très-galant,  6c  le  ferai  valoir  dès  que  l'oc- 
caiion  s'en  préfentera.   Sur  tout  je  fuivrai 
votre  confeil,   qui  m'exhorte  de  vous  at- 
tendre à  Paris,  où  vous  reviendrez  aufïï- 
tôt  que  les  affaires  le  permettront.    Mon- 
fieur HelTein  a  la  fièvre,   qui  lui  a  duré 
continue  pendant  trois   ou  quatre  jours, 
&c  puis  a  cefie  -,  puis  il  eft  venu  un  redou- 
blement que  nous  ne  croyons  pas  dange- 
reux.   Il  avoit  été  laigné  trois  fois  jufques 
au  jour  d'hier.    Je  ne  fai  pas  fi  depuis  on 
Tom.  IF,  T  y 
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y  aura  ajouté  une  quatrième  fâignée.  H 
n'y  a  nul  mauvais  accident  dans  fa  maladie. 
Je  ne  doute  point  que  les  Hervarts  8c  les 
Saint- Diez  ne  fafTent  leur  devoir  de  vous 
écrire.  Ce  feront  des  Lettres  de  bon  en- 
droit, &  fi  bon  que  je  n'en  fai  qu'un  qui 
fe  puilTe  dire  meilleur.  Je  vous  le  fbuhaite. 
Cependant,  Monfîeur, faites- moi  toujours 
l'honneur  de  m'aimer,  &  croyez  que  je 
fuis,  ^c. 

A  Paris  le  ^i.  d'Août  \ ôSj. 

LETTRE 

DE    MONSIEUR 

DE     LA    FONTAINE, 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

DE    BOUILLON. 

M  AD  AM  E, 

Nous  commençons  ici  de  murmurer 
contre  les  Anglois,  de  ce  qu'ils  vous  re- 
tien- 
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tiennent  fi  long-tems.  Je  fuis  d'avis  qu'ils 
vous  rendent  a  la  France  avant  la  fin  de 
4' Automne,  6c  qu'en  échange  nous  leur 
donnions  deux  ou  trois  Ifles  dans  l'Océan. 
S'il  ne  s'agifibit  que  de  ma  fatisfiiélion , 
je  leur  cederois  tout  l'Océan  mêmej  mais 
peut-être  avons- nous  plus  de  fiijet  de  nous 
plaindre  de  Madame  vôtre  Sœur  ,  que 
de  l'Angleterre.  On  ne  quitte  pas  Ma- 
dame la  Duchefle  Mazarin  comme  l'on 
voudroit.  Vous  êtes  toutes  deux  envi- 
Tonnées  de  ce  qui  fait  oublier  le  refte  du 
monde,  c'ed- à-dire,  d'enchantemens , ôc 
de  grâces  de  toutes  fortes. 

Moins  d'Amours ,  de  Ris  &  de  Jeux ,"'  1 

Cortège  de  Venus,  follicitoient  pour  eUe, 

Dans  ce  différend  fi  fameux , 

Où  l'on  déclara  la  plus  belle. 

La  Déefle  des  agrémens. 
Celle  aux  yeux  bleux,  celle  aux  bras  blancs; 
Furent  au  Tribunal  par  Mercure  conduites  ; 

Chacune  étala  fes  talens. 
Si  le  même  débat  renaiflbit  en  nos  tems,'; 

Le  procès  auroit  d'autres  fuites, 
Et  vous  ôc  vôtre  Sœur  emporteriez  le  prix 

Sur  les  Clientes  de  Paris. 

Tous  les  Citoyens  d'Amathonte 

Auroient  beau  parler  pour  Cypris, 

T  i  Car 
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Car  vous  avez  fclon  mon  conte. 

Plus  d'Amours,  de  Jeux,  &  de  Ris. 

Vous  excellez  en  mille  chofes. 
Vous  portez  en  tous  lieux  la  joye  &  les  plaifirs: 
Allez  en  des  climats  inconnus  aux  Zephirs , 

Les  champs  fe  vêtiront  de  rofes. 
Mais  comme  aucun  bonheur  n'eft  conftant  dans 

fon  cours , 
Quelques   noirs  aquilons    troublent  de  fi  beau:? 

jours. 
Ceft-là  que  vous  favez  témoigner  du  courage, 
Vous  envoyez  au  vent  ce  fâcheux  fouvcnir: 
Vous  avez  cent  fecrets  pour  combattre  l'orage. 
Que  n'en  aviez- vous  un  qui  le  fût  prévenir! 

On  m'a  fnandé  que  Vôtre  Akène  étoic 
admirée  de  tous  les  Anglois,  &  pour  l'ef- 
prit,  &  pour  les  manières,  6c  pour  mille 
qualités  qui  fe  font  trouvées  de  leur  goiit. 
Cela  vous  eft  d'autant  plus  glorieux,  qucj 
les  Anglois  ne  font  pas  de  fort  grands  ad- 
mirateurs: je  me  fuis  feulement  apperçû 
qu'ils  connoifTent  le  vrai  mérite ,  &  en' 
font  touchés. 

Vôtre  Philofophe  a  été  bien  étonné, 

quand  on  lui  a  dit  que  Defcartes  n'ctoit 

pas  l'Inventeur  de  ce  Syflême  que  nous 

appelions  la  Machine  des  Animaus  j    & 

^^  qu'uc 
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qu'un  Efpagnol  l'avoit  prévenu  (i).  Ce- 
pendant quand  on  ne  lui  en  auroit  point 
apporté  de  preuves,  je  ne  laiiTerois  pas  de 
le  croire,  Se  ne  fai  que  les  Efpagnols  qui 
pûiTent  bâtir  un  Château  tel  que  celui-là. 
Tous  les  jours  je  découvre  ainll  quelque 
Opinion  de  Defcartes,  répandue  de  côté 
&  d'autre  dans  les  Ouvrages  des  Anciens, 
comme  celle-ci}  qu'il  n'y  a  point  de  Coa- 
leurs  au  monde.  Ce  ne  font  que  de  difïè- 
rens  effets  de  la  lumière  fur  de  différentes 
fuperficies.  Adieu  les  lis ,  &  les  rofes  de 
nos  Amintes.  Il  n'y  a  ni  peau  blanche  , 
ni  cheveux  noirs  j  nôtre  pafîîon  n'a  pour 
fondement  qu'un  corps  fans  couleur:  fic 
après  cela,  je  ferai  des  vers  pour  k  prin- 
cipale beauté  des  Femmes? 

Ceux  qui  ne  feront  pas  fuffifammenc 
informés  de  ce  que  fait  Vôtre  Alteffe,  6c 
de  ce  qu'elle  voudroit  fa  voir,  fans  fe  don- 
ner d'autre  peine  que  d'en  entendre  par- 
ler à  table,  me  croiront  peu  judicieux  de 
vous  entretenir  ainfi  de  Philofophiei  mais 
je  leur  appens  que  toutes  fortes  de  fu- 
jets  vous   conviennent ,    auflî   bien  que 

tou- 

(i)  Voyez  ]eDiCTioNAii.E  de  Mr. Baylc  à 
l'Article  P  £  r  e  i  k  a. 

T  5 
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toutes  fortes   de  Livres,    pourvu  qu'ils 
foient  bons. 

Nul  Auteur  de  renom  n'eft  ignoré  de  vous, 

L'accès  leur  eft  permis  à  tous. 
Pendant  qu'on  lit  leurs  vers  vos  chiens  ont  beau  fe- 

battre , 
yous  mettez  le  Hola  en  écoutant  l'Auteur  $ 
Vous  égalez  ce  Di(5tateur, 
._  Qui  didoit  tout  d'un  tems  à  quatre. 

n.  '. 
C'étoit,  ce  me  femble,  Jule  Cé(ar.  ïb 

faifoit  à  la  fois  quatre  Dépêches  fur  qua-, 
tre  matières  différentes.     Vous  ne  lui  de- 
vez rien  de  ce  côté- là  5  &  il  me  fouvienf.- 
qu'un  matin  vous  lifant  des  vers,  je  vous. 
trouvai   en  même   tems  attentive  à  ma, 
leélure,  &  à  trois  querelles  d'Animaux. 
Il  eft  vrai  qu'ils  étoient  fur  le  point  de 
s'étrangler.     Jupiter  le   Conciliateur   n'y 
auroit  fait   œuvre.     Qu'on  juge  par  là. 
Madame ,    jufqu'où    vôtre   Imagination 
peut  aller,   quand  il  n'y  a  rien  qui  la  dé- 
tourne. Vous  jugez  de  mille  fortes  d'Ou- 
vrages, &  en  jugez  bien  : 

Vous  favez  difpenfer  à  propos  vôtre  eftime; 

Le  pathétique,  le  fublime. 

Le  féricux,  &  le  plaifant, 

Tour 
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Tour  à  tour  vous  vont  amufant. 

Tout  vous  duit,  l'Hiftoire  &  la  Fable, 

Profe  &  Vers ,  Latin  &  François  : 

Par  Jupiter  je  ne  connois 

Rien  pour  nous  de  fi  fouhaitable. 

Parmi  ceux  qu'admet  à  fa  Cour, 
Celle  qui  des  Anglois  embellit  le  féjourj 
Partageant  avec  vous  tout  l'Empire  d'Amour, 

Anacreon  &  les  gens  de  fa  forte, 

Comme  Waller,  Saint-Evreraond,&  moi. 

Ne  fe  feront  jamais  fermer  la  porte. 

Qui  n'admettroit  Anacreon  chez  foi? 

Qui  banniroit  Waller  &  la  Fontaine? 
Tous  deux  font  vieux ,  Saint-Evremond  aufE; 
Mais  verrez-vous  aux  bords  de  l'Hippocrene , 
Gens  moins  ridés  dans  leurs  vers  que  ceux-ci? 

Le  mal  eft  que  l'on  veut  ici 

De  plus  févéres  Moraliftes  r 
Anacreon  s'y  tait  devant  les  Janfenifles^ 
Encor  que  leurs  leçons  me  femblent  un  peu 
triftes, 

Vous  devez  prifer  ces  Auteurs , 

Pleins  d'efprit,  &  bons  difputeurs. 
Vous  en  favez  goûter  de  plus  d'une  manière:    ■ 
Les  Sophocles  du  tcms,  &  l'Illuftre  Molière,    ' 
Vous  donnent  toujours   lieu  d'agiter  quelque 
point; 

Sur  quoi  ne  difputez-vous  point? 

Ta.  A 
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A  propos  d'Anacrcon,  j'ai  prefque  en- 
vie d'évoquer  Ton  Ombre  -,  mais  je  penfe 
qu'il  vaudroit  mieux  le  reiTufciter  tout-à- 
fait.  Je  m'en  irai  pour  cela  trouver  un 
Gymnofophide  de  ceux  qu'alla  voir  Apol- 
lonius Tyaneus.  11  apprit  tant  de  chofes 
d'eux,  qu'il  refTufcita  une  jeune  fille,  je 
refîufciterai  un  vieux  Poëte.  Vous  & 
Madame  Mazarin  nous  ralTemblerez.  Nous 
nous  rencontrerons  en  Angleterre.  Mon- 
sieur Waller,  Monfieur  de  Saint- Evre- 
mond,  le  vieux  Grec,  Ôc  moi.  Croyez- 
vous,  Madame,  qu'on  pût  trouver  qua- 
tre Poètes  mieux  afTortis  ? 

Il  nous  fcroit  beau  voir  parmi  déjeunes  gens 
Infpirer  le  plaifir ,  la  trifteflc  combattre , 
Et  de  fleurs  couronnés  ainfi  que  le  printems. 
Faire  trois  cens  ans  à  nous  quatre. 

Après  une  entrevue  comme  celle-là,  & 
que  i'aurai  renvoyé  Anacreonaux  Champs 
Elifèes ,  je  vous  demanderai  mon  audien- 
ce de  congé.  Il  faudra  que  je  voye  aupa- 
ravant cinq  ou  fix  Anglois ,  6c  autant 
d'Angloifes,  (les  Angloifes  font  bonnes  à 
voir,  à  ce  que  l'on  dit.)  Je  ferai  Ibuve- 
nir  nôtre  AmbalTadeur,  de  la  Rue  Neuve 

des 
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des  Petits- Champs,  6c  de  la  dévotion  que 
j'ai  toujours  eue  pour  lui.    Je  le  prierai, 
&  Monlieur  de  Bonrepaux,  de  me  char- 
ger de  quelques  Dépêches.  Ce  font  à  peu 
près  toutes  les  affaires,   que  je  puis  avoir 
en  Angleterre.  J'avois  fait  auflî  deflein  de 
convertir  Madame  Hcrvart,    Madame  de 
Gouvernet ,   6c  Madame  Eland,    parce 
que  ce  font  des  perfonnes  quej'honore  5  mais 
on  m'a  dit  que  je  ne  trouverois  pas  les  fu- 
jets  encore  affez  difpofés.     Or  je  ne  fuis 
bon ,   non  plus  que  Perrin  Dendin  (  i  ) , 
que  quand  les  parties  font  lafles  de  con- 
terter.     Une  chofe  que  je  fouhaitcrois  a- 
vant  toutes ,  ce  feroit  que  l'on  me  procu- 
rât l'honneur  de  faire  la  révérence  au  Mo- 
narque i  mais  je  ne  l'ofcrois  efperer.  C'eft 
un  Prince  qui  mérite  qu'on  pafle  la  mer 
afin  de  le  voir ,  tant  il  a  de  qualités  con- 
venables à  un  Souverain,   6c  de  véritable 
pafîion  pour  la  Gloire.     Il  n'y  en  a  pas 
beaucoup  qui  y  tendent,  quoi  que  tous  le 
dûflent  faire  en  ces  places- là. 

Ce  n'eft  pas  un  vain  phantôme 
Que  la  gloire  &  la  grandeur  ; 
Et  S  T  u  A  R  T  en  fon  Royaume 

T  5  y 

(i)  Voy«  R  A  »  s  i  A  u  ,  Livre  III,  Chap.  39. 
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Y  court  avec  plus  d'ardeur , 

Qu'un  Amant  à  fa  Maîtreflc, 

Ennemi  de  la  mollefle , 

11  gouverne  fon  Etat 

En  habile  Potentat. 

De  cette  haute  fcience 

L'Original  eft  en  France; 

Jamais  on  n'a  vu  de  Roi 

Qui  fût  mieux  fe  rendre  Maître; 

Fort  fouvent  jufques  à  l'être 

Encore  ailleurs  que  chez  foi. 

L'art  eft  beau ,  mais  toutes  têtea 

N'ont  pas  droit  de  l'exercer: 

Louis  a  fù  s'y  tracer 

Un  chemin  par  fes  Conquêtes. 

On  trouvera  fes  leçons, 

Chez  ceux  qui  feront  l'Hiftoire: 

J'en  lailTe  à  d'autres  la  gloire , 

Et  reviens  à  mes  mouton?. 

Ces  Moutons,  Madame  ,  c'eft  Vôtre 
Alcefle,  &  Madame  Mazarin.  Ce  feroit 
ici  le  lieu  de  faire  aufîi  fon  Eloge  ,  afin 
de  le  joindre  au  vôtre  :  mais  comme  ces 
fortes  d'Eloges  font  une  matière  un  peu 
délicate,  je  croi  qu'il  vaut  mieux  que  je 
m'en  abftienne.  Vous  vivez  en  Sœurs,, 
cependant  il  faut  éviter  la  coraparaifon. 

L'ot 
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L'or  fe  peut  partager ,  mais  non  pas  la  louange; 
Le  plus  grand  Orateur,  quand  ce  feroit  un  Ange  à 
Ne  contenteroit  pas  en  femblables.  deHeins, 
Deux  Belles,  deux  Héros,  deux  Auteurs, ni  deux 
Saints. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpe6t,  &c, 
REPONSE 

DE    MONSIEUR 

DE    SAINT-EVREMOND,: 

A    LA    LETTRE 
DE    MONSIEUR 

DE    LA    FONTAINE, 

A    MADAME 
LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON, 

SI  vous  étiez  auffi  touché  du  Mérite 
de  Madame  de  Bouillon ,    que  nous 
en  fotnmes  charmés,  vous  l'auriez  accom- 
pagnée en  Angletetre ,   où  vous  eulîicz 
T  6  trouvé 
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trouvé  des  Dames  qui  vous  connoiflent 
autant  par  vos  Ouvrages,  que  vous  êtes 
connu  de  Madame  de  la  Sablière  ,  par 
vôtre  commerce  &  vôtre  entretien.  El- 
les n'ont  pas  eu  le  plaifir  de  vous  voir, 
qu'elles  fouhaitoient  fort  :  mais  elles  ont 
celui  de  lire  une  Lettre  aflcz  galante  6c 
aflez  ingénieufe,  pour  donner  de  la  jalou- 
fîe  à  Voiture,  s'il  vivoit  encore.  Madame 
de  Bouillon,  Madame  Mazariii,ôc  Mon- 
fîeur  l'Ambafladeur  ,  ont  voulu  que  j'y 
fîfle  une  efpece  de  Réponfe,  L'entreprife 
efl  difficile  j  je  ne  laifTerai  pas  de  me 
mettre  en  état  de  leur  obéïr. 

Je  ne  parlerai  point  des  Rois;' 
Ce  font  des  Dieux  vivans  que  j'adore  en  filencet 
Loués  à  nôtre  goût,&  non  pas  à  leur  choix. 

Ils  méprifent  nôtre  éloquence» 
Dire  de  leur  valeur  ce  qu'on  a  dit  cent  fois 
Du  mérite  patTé  de  quciqu'autre  vaillance; 
Donner  un  tour  antique  à  de  nouveaux  exploits; 
Ceft  des  vertus  du  tems  ôter  la  connoifl<ince. 
J'aime  à  leur  plaire  en  refpedant leurs  droits, 

Rendant  toujours  à  leur  puiflance ,. 

A  leurs  volontés ,  à  leurs  loix , 

Une  parfaite  obéïfTance. 

Sans  moi  leur  gloire  a  fû  palTer  les  mers. 

Sans  moi  leur  jufte  renommée 

^  par 
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Par  toute  la  terre  cft  femée  : 
Us  n'ont  que  faire  de  mes  vers. 

Madame  de  Bouillon  fe  pafTeroit  bien 
de  ma  Profe,  après  avoir  lu  le  bel  Eloge 
que  vous  lui  avez  envoyé.  Je  dirai  pour- 
tant qu'elle  a  des  grâces  qui  fc  répandent 
fur  tout  ce  qu'elle  fait,  êc  fur  tout  ce 
qu'elle  dit}  qu'elle  n'a  pas  moins  d'aquis 
que  de  naturel  j  de  fàvoir  que  d'agrément. 
En  des  conteftations  aflez  ordinaires,  elle 
difpute  toujours  avec  efpritj  fouvent,  à 
ma  honte ,  avec  raifon  -,  mais  une  raifon 
animée  qui  paroît  de  la  paffion  aux  con- 
noilTeurs  médiocres ,  êc  que  les  délicats 
même  auroient  peine  à  diilinguer  de  la 
colère  dans  une  perfonne  moins  aima- 
ble. 

Je  paflerai  le  chapitre  de  Madame  Ma- 
zarin,  comme  celui  des  Rois,  dans  le  fî- 
lence  d'une  iècrete  adoration.  Travaillez, 
Monfîeur ,  tout  grand  Poète  que  vous 
êtes  i  travaillez  à  vous  former  une  belle 
idée  j  6c  malgré  l'effort  de  vôtre  efprit, 
vous  ferez  honteux  de  ce  que  vous  aa- 
rez  imaginé ,  quand  vous  verrez  une  per- 
fonne fi  admirable. 

T  7  Ouî 
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Ouvrages  de  la  fantaifîe , 

Fixions  de  la  Poëfie,» 

Dans  vos  chef-d'œuvres  inventés , 
Vous  n'avez  rien  d'égal  à  fes  moindres  beautés. 

Loin  d'ici  figures  ufées , 

Loin,  comparaifons  méprifées : 
Ce  feroit  embellir  la  lumière  des  deux. 
Que  de  la  comparer  à  l'éclat  de  fes  yeujî. 

Belle  Greque,  fameufe  Hélène, 

Ne  quittez  point  les  triftes  bords 

Où  règne  vôtre  Ombre  hautaine;' 

Vous  êtes  moins  mal  chez  les  morts  j 

Vous  ne  fouffrez  pas  tant  de  peine 
Que  vous  en  fouffririez  à  voir  tous  les  tréfors 

Que  nature,  d'une  main  pleine, 

A  répandu  fur  ce  beau  corps. 
Quand  le  ciel  vous  rendroit  vôtre  forme  première. 
Que  vos  yeux  aujourd'hui  reverroient  la  lumière,. 
A  quoi  vous  ferviroient  &  ces  yeux  &  ce  jour. 
Qu'à  vous  en  faire  voir  qui  donnent  plus  d'amour  ? 
Vous  pafTez  vôtre  tems,en  vos  demeures  fombres , 

A  conter  aux  nouvelles  ombres , 

Amours,  Avantures,  Combats ;. 

A  les  entrçtenir  là  bas 
De  la  vieille  Guerre  de  Troye, 
Qui  fert  d'amufement  au  défaut  de  la  joye; 

Mais  ici  que  trouveriez- vous 

Qui  n'excitât  vôtre  courroux  ? 

Vous  verriez  devant  vous  des  charmes, 

Mail- 
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Maîtres  de  nos  foûpirs  &  de  nos  tendres  larmes  >• 
Vous  verriez  fumer  leurs  autels 
De  l'encens  de  tous  les  mortels; 
Tandis  que  morne  &  folitaire, 
L'ame  trifte,  l'cfprit  confus. 
Vous  vous  fauveriez  chez  Homère 
Et  pafferiez  les  nuits  avec  nos  Voffius , 
A  chercher  dans  un  Commentaire 
Vos  mérites  palTés ,  qu'on  ne  connoîtroit  plus. 
Belle  Greque,  fameufe  Hélène», 
Ne  quittez  pas  les  triftes  bords 
Où  règne  vôtre  Ombre  hautaine; 
Tout  règne  cft  bon  >  &  fût-ce  chez  les  mort?.' 
Et  vous ,  beautés ,  qu'on  loue  en  fon  abfence ,, 
Attraits  nouveaux  ,  doux  &  tendres  appas. 
Qu'on  peut  aimer  où  Mazarin  n'efl  pas. 
Empêchez-la  de  revenir  en  France  : 
Par  tous  moyens  traverfez  fon  retour; 
Jeunes  beautés,  tremblez  au  Nom  d'Hortence  î- 
Si  la  mort  d'un  Epoux  la  rend  à  vôtre  Cour, 
Vous  ne  foûtiendrez  pas  un  moment  fa  préfence. 
Mais  à  quoi  bon  tout  ce  difcoun 
Gjiue  vous  avez,  fait  fur  Hélène , 
COMBATS ^  AVANTURES,  AMOURS , 
Cts   JRISrtS   BORDS,    cr  cetts    OMBB.E    HAUz 

TAINE  ? 
Sans  vous  donner  excufe  ni  détours , 
Je  vous  dirai,  Monfieur  de  la  Fontaine, 
Que  tels  propos  vous  fembleroient  bien  courts, 

Si 
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'7.  Si  tel  Objet  aniraoit  vôtre  veine. 

La  rég'e  gêne,  on  ne  la  garde  plus. 

On  joint  Hélène  au  dode  Voffius, 

Comme  fouvent,  deloilir,  fans  affaires , 

On  fait  didtr  à  quatre  Secrétaires. 
Les  premières  beautés  ont  droit  au  merveilleux; 
La  baffe  Vérité  fc  tient  indigne  d'elles:) 
Il  faut  de  l'Incroyable,  il  faut  du  Fabuleux, 
Pour  les  Héros,  &  pour  les  Belles. 

La  folidité  de  Monfieur  rAmbaffadeur 
l'a  rendu  afTez  indiffèrent  pour  les  louan- 
ges qu'on  lui  donne  :  mais  quelque  ri- 
gueur qu'il  tienne  à  fon  mérite  ,  quelque 
révère  qu'il  foit  à  lui-même,  il  ne  laiffe 
pas  d'être  touché  fecretement  de  ce  que 
vous  avez  écrit  pour  lui.  Je  voudrois  que 
ma  Lettre  fût  aiïez  heureufe  pour  avoir  le 
même  fuccès  auprès  de  vous. 

Vous  pofledez  tout  le  bon-fcns 
Qui  fert  à  confoler  des  maux  de  la  vieilleffe  : 
Vous  avez  plus  de  feu  que  n'ont  les  jeunes  gens, 
Eux ,  moins  que  vous  de  goût  &  de  juftcffe. 

Après  avoir  parlé  de  vôtre  Efprit,  il 
faut  dire  quelque  chofe  de  vôtre  Mo-" 
raie. 
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S'accommoder  aux  ordres  du  deflin  ; 
Aux  plus  heureux  ne  porter  point  d'envie; 
Du  faux  efprit  que  prend  un  libertin. 
Avec  le  tems,  contioître  la  foliej 
Et  dans  les  Vers ,  Jeu ,  Mufique ,  bon  Vin ,. 
PafTer  en  paix  une  innocente  vie; 
Cell  le  moyen. d'en  reculer  la  fin. 

Monfîcur  Waller,  dont  nous  regret- 
tons la  perte  ,  a  pouflc  la  vigueur  de 
rcfprit  jufqu'à  l'âge  de  quatre- vingts- deux 

ans  (i): 

Et  dans  la  douleur  que  m'apporte 

Ge  trifte  &  malheureux  trépas, 
Je  dirois  en  pleurant  que  toute  Mufe  cft  mottei 

Si  la  vôtre  ne  vivoit  pas. 
O  vous,  nouvel  Orphée , 6  vous  de  qui  la  veine 
Peut  charmer  des  Enfers  la  noire  Souveraine,  ^ 
Et  le  Dieu  fon  époux,  fi  terrible,  dit- on. 

Daignez,  tout  puiflant  la  Fontaine, 
Des  lieux  obfcurs,  où  nôtre  fort  nous  mené-," 

Tirer  Waller  au  lieu  d'Anacrcon. 

Mais  il  n'elt  permis  de  demander  cey 
fortes  de  foulagemens  qu'en  Poëfie;  on- 
(ait  qu'aucun  mérite  n'exemte  les  hom- 

mies 

(r)  Monfîeur  Waller  mourut  le  31.  d'Oûobre 

1687. 
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mes  de  la  néceflîté  de  mourir,  Se  que  h 
vertu  d'aucun  charme  ,  aucune  prière, 
aucuns  regrets ,  ne  peuvent  les  rendre 
au  Monde  ,  quand  ils  en  font  une  fois 
fortis. 

Si  la  bonté  des  mœurs,  la  beauté  du  génie, 
Pouvoient  fauver  quelqu'un  de  cette  tyrannie , 

Que  la  Mort  exerce  fur  tous; 

Waller,  vous  feriez  parmi  nous 
Arbitre  délicat,  en  toute  compagnie, 
Des  plaifirs  les  plus  doux. 

Je  pafle  de  mes  regrets  pour  la  Mufe 
de  Monfieur  Waller,  à  des  fouhaits  pour 
la  votre. 


Que  plus  long-tems  vôtre  Mufe  agréable 

Donne  au  public  fes  Ouvrages  galans  ! 

Que  tout  chez  vous  puiffe  être  Conte  & 

Fable, 
Hors  le  fecret  de  vivre  heureux  cent  ans  ! 

Il  ne  feroit  pas  raifonnable  que  je  fiflc 
tant  de  vœux  pour  les  autres ,  fans  en  fai- 
re quelqu'un  pour  moi. 

Puiffe  de  la  beauté  le  plus  parfait  modelle. 
Ames  vers, à  mes  foins , laiffer  leurs  foibles  droits! 

Que 
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Que  l'avantage  heureux  de  vivre  fous  fes  loix. 

Me  tienne  lieu  de  mérite  auprès  d'elle  ! 
Que  le  feu  de  fes  yeux  m'infpire  les  efprits 
Qui  depuis  fi  longtems  m'ont  confervé  la  vie! 
Qu'une  fecrete  ardeur  anime  mes  Ecrits  ! 
Que  me  ferviroit-il  de  parler  d'autre  envie  .-^ 

Où  ceiTe  l'amoureu?;  defir 
Il  faut  que  la  raifon  nous  ferve  de  plaifîr. 

REPONSE 

DE    MONSIEUR 

DE    LA    FONTAINE, 

A    MONSIEUR 

DE    SAINT-EVREMOND. 

NI  vos  leçons,  ni  celles  des  neuf  Sœurs, 
N'ont  fù  charmer  la  douleur  qui  m'accable  i 
Je  fouflfre  un  mal  qui  réMe  aux  douceurs 
Et  ne  faurois  rien  penfer  d'agréable. 
Tout  Rhumatifme ,  invention  du  Diable , 
Rend  impotent  &  de  corps  &  d'efpritj 
n  m'a  falu  ,  pour  forger  cet  Ecrit, 
Aller  dormir  fur  la  tombe  d'Orphée; 
Mais  je  dors  moins  que  ne  fait  un  profcrit, 

Moi^ 
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Moi ,  dont  l'Orphée  étoit  le  Dieu  Morphée. 
Si  me  faut-il  répondre  à  vos  beaux  Vers, 
A  vôtre  Profe,  &  galante  ôc  polie. 
Deux  Déïtés  par  leurs  charmes  divers , 
Ont  d'agrémens  vôtre  Lettre  remplie: 
Si  celle-ci  n'eft  autant  accomplie, 
Nul  ne  s'en  doit  étonner  à  mon  fcns;! 
Le  mal  me  tient,  Hortence  vous  amufef 
Cette  DéefTe,  outre  tous  vos  ta!ens, 
.Vous  eft  encor  une  dixième  Mufc: 
Les  neuf  m'ont  dit  adieu  jufqu'au  pr^ntem$. 

Voila,  Monfîeur,  ce  qui  m'a  empê- 
ché de  vous  remercier  aufli-tôt  que  je  le 
devois ,  de  l'honneur  que  vous  m'avez 
fait  de  m'écrire.  Moins  je  méritois  une 
Lettre  fi  obligeante,  plus  j'en  dois  être 
reconnoiflant.  Vous  me  louez  de  mes 
Vers  &  de  ma  .Morale  ,  &  cela  de  H 
bonne  grâce  que  la  morale  a  fort  à  ibuf- 
frir,  je  veux  dire  Ja  modellie. 

L'Eloge  qui  vient  de  vouSy 

Eft  glorieux  &  bien  doux: 

Tout  le  monde  vous  propofc 

Pour  modelle  aux  bons  Auteurs; 

Vos  beaux  Ouvrages  font  caufe, 

Que  j'ai  fû  plaire  aux  neuf  Sœurs. 

Caufe  en  partie,  &i  non  toute; 

Car 
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Car  vous  voulez  bien  fans  doute , 
Que  j'y  joigne  les  Ecrits 
D'aucuns  de  nos  beaux  efprits. 
j'ai  profité  dans  Voiture, 
Et  Marot  par  fa  ledure 
M'a  fort  aidé ,  j'en  conviens  : 
Je  ne  fai  qui  fût  fon  Maître  ; 
Que  ce  foit  qui  le  peut  être. 
Vous  êtes  tous  trois  Ici  miens. 

J'oubliois  Maître  François  (i),  dont  je 
médis  encore  le  Difciple,  aufîi  bien  que 
celui  de  Maître  Vincent,  6c  celui  de  Maî- 
tre Clément.  Voila  bien  àes  Maîtres  pour 
un  Ecolier  de  mon  âge.  Comme  je  ne 
■fuis  pas  ibrt  favant  en  certain  art  de  rail- 
ler, où  vous  excellez ,  je  prétens  en  aller 
prendre  de  vous  des  leçons  fur  les  bords 
de  l'Hippocrenc}  (bien  entendu  qu'il  y 
ait  des  bouteilles  qui  rafraîchiflent.)  Nous 
ferons  entourés  de  Nymphes  &  de  Nour- 
rilTons  du  ParnafTe,  qui  recueilliront  fur 
leurs  tablettes  les  moindres  choies  que 
vous  direz.  Je  les  voi  d'ici  qui  apprennent 
dans  vôtre  école  à  juger  de  tout  avec  pé- 
nétration 6c  avec  fineffc. 

Vous  pofledez  cette  Science; 
Vos  Jugemens  en  font  les  règles  Sî  les  loix; 

Où- 

{î)B.ab€laiï. 
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Outre  certains  Ecrits  que  j'adore  en  filence. 
Comme  vous  adorez  Hortence&les  deux  Rois. 

Au  même  endroit,  où  vous  dites  que 
vous  voulez  rendre  un  culte  fecret  à  ces 
trois  PuilTances ,  aufîî  bien  à  Madame 
Mazarin  qu'aux  deux  Princes  5  vous  me 
faites  Ton  Portrait  en  diiant  qu'il  eft  im- 
poffible  de  le  bien  faire,  &  en  me  don- 
nant la  liberté  de  me  figurer  des  Beautés 
&  des  Grâces  à  ma  fantaifie.  Si  j'entre- 
prens  d'y  toucher ,  vous  défiez  en  fon 
nom  la  Vérité  ôc  la  Fable ,  ôc  tout  ce 
que  l'Imagination  peut  fournir  d'idées  a- 
gréables  &  propres  à  enchanter.  Je  vous 
ferois  mal  ma  cour,  fi  je  me  laiflbis  rebu- 
ter par  de  telles  difficultés.  Il  faut  vous 
repréfenter  vôtre  Héroïne  autant  que  l'on 
peut.  Ce  projet  eil  un  peu  vafte  pour  un 
génie  aufii  borné  que  le  mien.  L'entre- 
prilê  vous  conviendroit  mieux  qu'à  moi, 
que  l'on  a  crû  jufqu'ici  ne  favoir  repré- 
fenter que  des  Animaux.  Toutefois  afin 
de  vous  plaire,  &  pour  rendre  ce  Por- 
trait le  plus  approchant  qu'il  fera  poflî- 
ble,  j'ai  parcouru  le  Pays  des  Mufès,  & 
n'y  ai  trouvé  en  efi^et  que  de  vieilles  expref- 
lions  que  vous  dites  que  l'on  méprife. 

Jjc 
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De  là  j'ai  pafle  au  Pays  des  Grâces,  où 
je  fuis  tombé  dans  le  même  inconvé- 
nient. Les  Jeux  6c  les  Ris  font  encore 
des  galanteries  rebattues,  que  vous  con- 
noiflez  beaucoup  mieux  que  je  ne  fais, 
Ainfî  le  mieux  quejepuifTe  faire  efl:  de 
dire  tout  fimplcment  que  rien  ne  manque 
à  vôtre  Héroïne  de  ce  qui  plaît,  Se  de  ce 
qui  plaît  un  peu  trop. 

Que  vous  dirai-je  davantage? 
Hortence  eut  du  Ciel  en  partage 
La  Grâce,  la  Beauté,  l'Efprit;  ce  n'eft  pas  tout; 
Les  qualités  du  Cœur;  ce  n'eft  pas  tout  encore:    i 
Pour  mille  autres  appas  le  monde  entier  l'adore , 

Depuis  l'un  jufqu'à  l'autre  bout. 
L'Angleterre  en  ce  point  le  difpute  à  la  France  : 
Vôtre  Héroïne  rend  nos  deux  peuples  rivaux: 

O  vous ,  le  chef  de  fes  dévots. 

De  fes  dévots  à  toute  outrance. 

Faites-nous  l'Eloge  d'Hortence? 
Je  pourrois  en  charger  le  Dieu  du  double  Mont^" 

Mais  j'aime  mieux  Saint-Evremond. 

Que  direz-vous  d'un  defTein  qui  m'eft 
venu  dans  l'efprit?  Puis  que  vous  voulez 
que  la  Gloire  de  Madame  Mazarin  rem- 
plifle  tout  l'Univers ,  ôc  que  je  voudrois 

que 
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^ue  celle  de  Madame  de  Bouillon  allât 
au  de-là}  ne  dormons  ni  vous,  ni  moi, 
que  nous  n'ayons  mis  à  fin  une  ii  belle 
-entreprife.  Faifons-nous  Chevaliers  de  la 
Table  Rofide-,  aufîi  bien  eft-ce  en  Angle- 
terre que  cette  Chevalerie  a  commencé. 
Nous  aurons  deux  Tentes  en  nôtre  équi- 
page ,  &  au  haut  de  ces  deux  Tentes 
les  deux  Portraits  des  Divinités  que  nous 
adoifons. 

Au  paflage  d'un  Pont,  ou  fur  k  bord  d'un  Bois , 
Nos  Hérauts  publieront  ce  Ban  à  haute  voix  : 
MARIANE  fans  pair,   HORTENCE  fans  féconde^ 

Vfulent  les  Cœurs  de  tout  le  monde. 
Si  vous  en  êtes  crû  ,  le  parti  le  plus  fort 

Panchera  du  côté  d'Hortence; 
Si  l'on  m'en  croit  aulîî ,  Marianc  d'abord 

Doit  faire  incliner  la  balance." 
Hortence  ou  Mariane,  il  faut  y  venir  tous; 

Je  n'en  fai  point  de  n  profane  . 

Qui  d'Hortence,  évitant  les  coups, 

Ne  cède  à  ceux  de  Mariane. 
11  nous  faudra  prier  Monfieur  l'Ambaffadeùr 

Que  fans  égard  à  nôtre  ardeur,^ 
11  faffc  le  partage; à  moins  que  des  deux  Belles 

II  ne  puifle  accorder  les  droits, 
Lui  dont  l'cfprit  foifonne  en  adreffes  nouvelles 

Pour  accorder  ceux  des  deux  Rois. 

Nous 
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Nous  attendrons  le  retour  des  feuilles, 
êc  celui  de  ma  fanté  j  autrenîent  il  me 
faudroit  chercher  en  litière  les  Avan- 
tures.  On  m'appelleroit  le  Chevalier  du 
Rhiitnatïfme  i  Nom  qui,  ce  me  femble, 
ne  convient  guère  à  un  Chevalier  errant. 
Autrefois  que  toutes  faifons  m'étoient 
bonnes,  je  me  ferois  embarqué  fans  rai- 
fonncr. 

Rien  ne  m'eût  fait  fouOTir,&  je  crains  toute  chofc^ 
En  ce  point  feulement  je  reflemble  à  l'Aiiour: 
Vous  favez  qu'à  fa  Mère  il  fe  plaignit  un  jour 

Du  pli  d'une  feuille  de  Rofe. 
Ce  pli  l'avoit  bleffé  ,  par  quels  cris  forcenés 

Auroit-il  exprimé  fa  plainte. 
Si  de  mon  Rhumatifme  il  eût  fenti  l'atteinte? 
11  eût  été  puni  de  ceux  qu'il  a  donnés. 

C'efl:  dommage  que  Monfieur  Waller 
nous  ait  quittés,  il  auroit  été  du  voyage. 
Je  ne  devrois  peut- être  pas  le  faire  entrer 
dans  une  Lettre  auffi  peu  ferieufe  que 
celle-ci.  Je  croi  toutefois  être  obligé  de 
vous  rendre  compte  de  ce  qui  lui  eft  arri- 
vé au  de-là  du  Fleuve  d'Oubli.  Vous  re- 
garderez cela  comme  un  Songe  ,  &  c'en 
peut  être  un  j   cependant  la  chofe  m'eft 

Tom,  IF.  V  de- 
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demeurée  dans  Telprit  comme  je  vais  vous 
la  dire. 

Les  beaux  Efprits,  les  Sag'-s,  les  Amans, 
Sont  en  débat  dans  les  Champs  Blifees  : 
Ils  veulent  tous  en  leurs  Départemens 
Waller  pour  hôte,  Ombre  de  mœurs  aifées, 
Pluton  leur  dit,  J'ai  vos  raifons  pe  éeSy 
Cet  Homme  fût  en  quatre  Arts  exceller  , 
Amour t  O"  Vers,  Sageffe y  zy  Beau-parler^ 
Lequel  d'eux  tous  l'aura  dans  Jon  Domaine} 
,,  Sire  Pluton,  vous  voila  bien  en  peine 
„  S'il  pofTedoit  ces  quatre  Arts  en  effet, 
„  Celui  d'Amour,  c'cft  chofe  toute  claire, 
„  C'ell  un  métier  qui  les  autres  fait  faire. 

J'en  reviens  à  ce  que  vous  dites  de  ma 
Morale,  6c  luis  fort  aife  que  vous  ayez 
de  moi  l'opinion  que  vous  en  avez.  Je 
ne  fuis  pas  moins  ennemi  que  vous  ,  du 
faux  air  d'Efpnt  que  prend  un  Libertin. 
Quiconque  l'affeârera ,  je  lui  donnerai  U 
palme  du  ridicule. 

Rien  ne  m'engage  à  faire  un  Livre, 
Mais  la  raifon  m'oblige  à  vivre  j 

En  fage  citoyen  de  ce  vafte  Univers;  ^ 

Citoyen  qui  voyant  un  Monde  fi  divers. 
Rend  à  fon  auteur  les  hommages 

Qne 
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Que  méritent  de  tels  ouvrages. 
Ce  devoir  aquitté,les  beaux  Vers,  les  doux  fonSs 

Il  eft  vrai,  font  peu  nécelîaires; 

Mais  qui  din  qu'ils  foicnt  contraires 

A  ce<;  éternelles  leçons? 
On  peut  goûter  la  joye  en  diverfes  façons; 
Au  fein  de  fcs  amis  répandre  mille  chofes. 
Et  recherchant  de  tout  les  effets  8c  les  cauref," 
A  table ,  au  bord  d'un  bois,  le  long  d'un  clair  ruif-! 

feau , 
Raifonner  av  c  eux  fur  le  Bon ,  fur  le  Beau; 
Pourvu  que  ce  dernier  fe  traite  à  la  légère. 

Et  que  la  Nymphe  ou  la  Bergère 
N'occupe  nôtre  efprit  &  nos  yeux  qu'en  paiTanf." 

Le  chemin  du  cœur  eft  gliffant; 
Sage  Saint  Evrcmond,  le  mieux  eft  de  m'en  taire i' 
Et  fur  to.it  n'être  plus  Chroniqueur  de  Cythére, 

Logeant  dans  mes  Vers  les  Cloris, 

Quand  on  les  chaiïe  de  Pa  is. 

Oa  va  faire  embarquer  ces  belles. 
Elles  s'en  vont  peup  er  i' Amérique  d'Amours  (i^î 

Que  maint  Auteur  puifle  avec  elles, 

Pafter  la  Ligne  pour  toujours. 

Ce  f-Toit  un  heureux  paflage  ! 

Ah!  fil  tu  les  fuivois,  tourment  qu'à  mes  vieux  jours 

L'hiver  de  nos  climats  promet  pour  appanagc  ! 

Triftô- 

(i)  Dans  le  tems  que  Mr.  de  la  Fontaine  écrivît  cette 
Lettr  F  ,  on  fît  enlever  à  aris  un  grand  nombie  de 
CoumfaiKS,  qu'on  envoya  peupler  l'Amérique, 

V  z 
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Trifte  fils  de  Saturne ,  hôte  obftiné  d'un  lieu  ^ 
Rhûraatifrae,  va-t-en.  Suis-je  ton  héritage  ? 
Suis-je  un  Prélat?    Croi-moi,  confens  à  nôtre 

Adieu: 
Déloge  enfin ,  ou  dis  que  tu  veux  être  caufe 
Que  mes  Vers  comme  toi  deviennent  mal-plaifans. 
S'il  ne  tient  qu'à  ce  point  bien- tôt  l'effort  des  ans , 
Fera  fans  ton  fecours  cette  métamorphofe; 
De  bonne  heure  il  faudra  s'y  refoudre  fans  toi. 
Sage  Saint-Evrcmond  ,  vous  vous  moquez  de  moi  : 
De  bonne  heure!   efl-ce  un  mot  qui  me  convienne 

encore  f 
A  moi  qui  tant  de  fois  ai  vu  naître  l'aurore, 
Et  de  qui  les  foleils  fe  vont  précipitant 
Vers  le  moment  fatal  que  je  voi  qui  m'attend  ? 

Madame  de  la  Sablière  fe  tient  extré- 
îTiement  honorée  de  ce  que  vous  vous  êtes 
fouvenu  d'elle,  &  m'a  prié  de  vous  en  re- 
mercier. J'efpere  que  cela  me  tiendra 
lieu  de  rccommendation  auprès  de  vous, 
5c  que  j'en  obtiendrai  plus  aifément  l'hon- 
neur de  vôtre  i^mitié.  Je  vous  la  de- 
mande, Moniicur,  &  vous  prie  de  croire 
que  perfonne  n'eil  plus  véritablement  que 
moi.  Vôtre,  &c. 

A  Taris  ce  \%.  Decemhre  idS^. 

SUR 
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SUR    LA    MORT 

DE  Mr.  le  MARECHAL 

DE      C  R  E  Q^U  I  (i). 

CRe  Qjy  r,  dont  le  mérite  eût  pour  nous  tant 
de  charmes. 
Dont  la  valeur  faifoit  l'ordinaire  entretien  j 

Honneur  des  Lettres  &  des  Armes; 
Contre  nos  ennemis  le  plus  ferme  foûtien , 
Et  pour  eux  un  fujet  d'éternelles  allarmes: 
De  tant  de  qualités  il  ne  te  refte  rien; 

CRiQ_ui,  nos  foùpirs  &  nos  larmes. 
Nos  regrets  aujourd'hui  font  ton  unique  bien.' 

LETTRE 

A     Monsieur  ***, 

JE  n'ai  jamais  vu  de  Queftion  agitée  fî 
long-temSj  ëc  lî  fortement  que  celle  de 
l'H  o  N  N  E  u  R ,  &  de  la  R  A I  s  o  N  l'a  été 
chez.  Madame  Mazarin  j    6c  ce  qu'il  y  a 

eu 

(ij  Le  Maréchal  de  Crequi  mourut  eni587» 

y  3 
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eu  de  merveilleux,  c'efl  que  les  Difputans 
ont  pafle  l'un  &  l'autre  dans  le  parti  de 
leur  adverfaire  flins  y  penfer. 

Monfieur  de  Villiers ,  le  tenant  de 
V Honneur  &c  de  la  Raifon  (i)  ,  a  foûtenu 
fon  fentiment  avec  tant  d'ardeur  &  de  vé- 
hémence, qu'il  fembloit  favorifer  les  paf- 
£ons  par  Tes  mouvemens  propres.  Mada<< 
me  Mazarin  qui  faiibit  l'office  de  l'afTail- 
lant,  attaquoit  les  ennemis  jurés  des  plai- 
iîrs  avec  tant  de  fang  froid  ,  qu'elle  fem- 
bloit être  dans  l'intérêt  de  la  Raifon.  Elle 
ne  laiflbit  pas  de  demander  à  Monfieur  de 
Villiers  ce  que  c'êtoit  que  I'Hon  neur 
6c  la  R  A I  s  o  N  :  Monfieur  de  Villiers  ré- 
pondoic  que  c'éto-it  afiez  pour  lui  qu'il  y 
eût  telles  chofes  dans  le  monde,  fans  qu'il 
eût  befoin  de  les  définir.  11  ne  laifîà  pas 
d'apporter  quelques  Définitions  un  peu 
vagues  i  6c  comme  il  voyoit  que  la  Com- 
pagnie ne  s'en  contentoit  pas  trop ,  il  al- 
loit  pafier  aux  exemples,  quand  la  Mufi- 
que  vint  à  propos  pour  finir  la  conten- 
tion, 6c  appaifer  des  efprirs,  qui  commen- 
çoient  plus  que  raifonnablement  à  s'é- 
chauffer. LES 

(i)  Mr.  Villiers,  un  des  Receveurs  de  l'Echi- 
quier, tournoit  toujours  la  converfation  fur  XUon- 
mur ,  &  fur  la  Kaï[on, 
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LES     NOCES 
D'  I    S    A    B    E    L    L    E: 

Scène  en  Mufique. 

UN  VIEUX  POETE,  UN  JEUNE 
MUSICIEN,  ISABELLE, 
MILONIO. 

LE  POETE  à  Isabelle: 

ON  vous  trouve  belle. 
Chacun  vous  le  dit. 
Mais  être  cruelle. 
Nourrie  à  Madrit, 
C'ell,  Dame  îfabelle/ 
Chofe  afTez  nouvelle. 
Qui  fur  mon  efprit 
A  peu  de  crédit. 

Les  Violons  répètent  l' /i'ir  entlerl 

Le  Musicien. 

Chaflbns  de  nôtre  ame 
L'amoureux  tourment: 
Heureufe  une  Dame, 
Heureux  un  Amant, 

y  4  Q«» 
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Qui  donne  à  fa  fiâme 
Prompt  contentement! 
Les  Violons  répètent  l'Air  entier» 

Isabelle. 

Que  dure  en  nôtre  a  me 
L'amoureux  tourment; 
Heurcufe  une  Dame, 
Heureux  un  Amant, 
Qui  garde  fa  flàme 
.  Eternellement! 

Les  Flufes. 

Le   Poète. 

Bien  que  chaque  jour  un  Rhume  me  mette 
En  Vieillard  caduc  proche  du  trépas  j 
J'efpere  au  brafier  de  rEfpagnolette , 
Aux  feux  foûterrainSf  au  fond  des  appas," 
Que  je  trouverai  la  vigueur  fecrete. 
Qu'un  plus  jeune  ailleurs  ne  trouveroit  pas, 

I.E  Musicien. 

Avant  que  de  tenter  la  douteufe  carrière 
Tu  devrois  imiter  les  dévots  Amadis, 
En  faifant  au  ciel  ta  prière 
Comme  ces  Preux  faifoient  au  tems  jadis. 

Le   Poète. 

Pourquoi  d'inutiles  parolï'S 
îrois-je  fatiguer  les  cieux?- 

Avec 
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Avec  les  Dames  Efpagnoles 

Il  n'eft  gens  ni  foibles,  ni  vieux. 

Le  Musicien. 

Si  la  vertu  de  tes  paroles 
N'obtient  un  Miracle  des  cieuï,' 
Avec  tes  Dames  Efpagnoles 
Tu  feras  bien  foible  &  bien  visuac^ 

Un  Trio. 

Voijf,  Inftrumens, 

Agréable  Harmonie, 
De  nos  fons  difFerens 
Soit  la  douceur  unie. 

Isabelle^ 

Faites  que  nos  tendres  accens 
Expriment  bien  nos  delirs  innocensi 

Le  Poète. 

Jeunes  &  vieux  chantoos  tous  qu'une  Belle 
Née  à  Madrid  doit  être  moins  crueîic  : 
Que  chacun  tâche  à  flater  fes  defirs 
Par  des  Amours,  des  Jeux,  &  des  Plaifîïs^ 
Les  Violons. 

_  Isabelle, 

L'Efpagnorette 
N'eft  point  Coquette: 
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C'cft  flater  en  vain  fes  defirs, 
Que  d'en  eiperer  des  plaifîrs. 
Les  Flûtes. 

Le  Poète  er  leMusicien  enjkmhlu 

L'Efpagnolette 

N'eft  point  Coquette; 
Mais  fans  trop  flater  nos  defîrs 
Nous  en  efperons  des  plaifirs. 
Les  Violons. 

Un  Trio. 

Non  ,  non ,  c'eft  flater  vos  defîrs 
Que  d'en  efpercr  des  plaifîrs: 
Non ,  non ,  non ,  non ,  c'cft  fiater  vos  defîrs 
Que  d'en  efperer  des  plaifîrs. 

Isabelle. 

Que  Don  Milonio  s'apprête; 
Sans  lui  point  d'amoureule  fête  : 
Pour  trouver  un  moment  fi  doux 
Il  faut  devenir  mon  Epoux. 

Milonio. 

Parlez,  Vieillard;  parlez,  Paifîble  (r). 
Goûtercx-vous  un  bonheur  fi  fenfiblc  ?_ 

Le  Poète. 

Je  veux  bien  lui  donner  ma  foi. 

Lb 

Çr)  Eirueux  Muficiea» 
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LeMusicien. 

Je  veux  bien  vivre  fous  fa  loi. 

MlLONlO. 

Et  pour  VOUS,  Madame  Ifabdle .^ 

Is  AB  ELLE. 

Autant  que  je  pourrai  je  leur  ferai  fideIIe^ 
Le  Poète  cr  le  Musicien  enfemhïet 
Dépêchez- vous ,  le  tems  fe  pert. 

MlLONIO. 

Canjungo  vos  tout  le  Concert  g. 
Et  dure  à  jamais  l'Alliance 
Entre  la  Caftille  6e  la  France. 

JLe  Choeur,. 

Et  dure  à  jamais  l'alliance 
Entre  la  Caftille  &  la  France;. 

Isabelle. 

Que  d'Epoux  à  Londre,  à  Paris,, 
Pluralité  foit  établie  :, 
Pour  venger  les  Femmes  d'Afie- 
Ayons  ici  des  Serrails  de  Maris. 

Le  Choeur. 

Chantons  tous  aux  Noces  d'ifabcllè 
Chofe  nouvelle!. 
Chantons  tous,, 

V  6  HHf 
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Pluralité  d'Epoux. 
Le  Vieillard  fournira  tous  les  jours 
pilles,  perdrix,  &  vin  nouveau  pour  elle; 
Paifible  aura  foin  des  amours 
Povir  fervir  à  toute  heure  la  belle. 
Les  Violons  ct*  l(s  Voix. 

Les  Maries  &  la  Marie^e. 

Pour  jamais  unifTons  nos  vœux. 
Et  confervons  de  fi  beaux  nœuds» 
Les  Violfûs  c  Us  Hautbois, 

Le  Choeur. 

Chantons  tous  aux  Noces  d'Ifabelle, 
Chofe  nouvelle  ! 
Chantons  tous. 
Pluralité  d'Epoux. 

Les  Maries  c?*  la  Marie'e» 

Pour  jamais  uniflbns  nos  vœux, 
fit  confervons  de  fi  beaux  nœuds. 


5èi  ^  iS -'^ -^r^Ji 


»' 
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A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

DE     BOUILLON, 

Sur  fin  Départ  d'Jngleterre. 

VO  u  s  nous  avex  fauve  les  larmes 
Qu'on  répand  aux  triftes  Adieux; 

Mais  le  fouvcnir  de  vos  charmes 

Tous  les  jours  en  coûte  à  nos  yeujr; 
Monfîeur  rAmbafladeur  (i)  a  bien  voulu  paroître 

Capable  de  ce  déplaifîr  > 

Quand  les  foins  de  fervir  fon  maître 
De  pouvoir  s''affliger  lui  laiflbient  le  loifir. 
Moniteur  de  Bonrepaux  a  loué  le  mérite 

De  vôtre  réfolution, 
Et  parle  hautement  à  la  Cour,  en  vifite,' 

Du  brio  de  vôtre  adlion. 
Un  Héros  tout  à  vous ,  &  fur  mer ,  &  fur  terre  {%)  Z 
Retourne  glorieux  d'avoir  eu  dans  fon  fein 

La  confiance  d'un  deiïein. 

Qui  fentoit  la  rufe  de  guerre» 

V  7  Xe| 

^i)  Monfieur  de  Bârillon. 
(2}  Le  Marquis  de  MUciuoin» 
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Tel  fur  qui  vous  avez ,  dites-vous ,  le  cœur  net  (i).' 
A  fait   cent  &  cent  vœux  pour  vôtre  heureux 

paffage; 
Pour  Tes  propres  périls  il  garde  fon  courage» 
De  vos  moindres  dangers  il  paroît  inquiet. 

La  belle  &  dolente  Duchefle  (z). 

Porte  dans  le  Jeu  fa  langueur , 

Et  nous  découvre  la  triftelTe 
Que  vôtre  promt  départ  a  laifle  dans  fon  cœur. 
Là  par  amufement  tentant  une  fortune 
Qui  Tattire  en  public,  en  fecrct  l'importune; 
Là  voyant  des  Metteurs  l'étrange  emportement ,, 
Réveufe  elle  s'attache  à  vôtre  éloignement. 
Et  malgré  qu'elle  en  ait, la  douleur  &  les  larmes 
Qu'elle  voudroit  cacher  jCrnbelliiTent  fes  charmes. . 

Dans  un  état  ii  languiffant 

Elle  empoche  quelques  guinées 

Du  Jeu  prudemment  détournées, 
Pour  fe  donner  entière  à  l'ennui  qu'elle  fent. 
Helas  !  que  ne  peut  point  l'amitié  fur  une  ame  i 

Elle  fe  retire  à  l'inftant; 

Je  connois  vôtre  cœur  ,  Madame, 

Vous  en  feriex  pour  elle  autant. 

Ce  n'eft  plus  que  condoléance, 

Mademoifelle  (3)  s'attendrit. 

Et  fait  paffer  pour  impudence 

L'air  libre  de  quiconque  rit. 


L^: 


(i)  Le  Comte  de  Royc, 

(z)  Miidame  Mazarin. 

(j;  Mademoifelle  Be^erweerff 
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La  douleur  fait  la  bienféance  , 

Le  ton  lugubre  eft  en  crédit; 

Par  tout  on  pleure  vôtre  abfence , 

Hors  chez  les  Banquiers,  ovi  l'on  dit 

Qu'il  paroît  beaucoup  de  conftancCi 

Le  Ponte  ici  déconcerté 

Va  demandant  à  tout  le  monde. 

Si  l'appui  des  Metteurs  s'cft  enfin  abrcntc: 
9,  N'aurons- nous  plus,  dit- il,  d'autorité  qui  gronde- 
„  Un  Tailleur  infolent  prêt  à  nous  defoler; 
„  Et, fi  nous  le  volons, qui  fièrement  réponde, 
„  Et  foùtienne  les  Droits  qu'a  le  Ponte  à  voler  ?- 
Dix  femmes ,  comme  échos ,  répètent  à  la  ronde. 
En  feûtenant  les  Droits  qu'a  le  Ponte  k  voler. 
Le  fpeftarcur  oifif ,  &  fterile  en  guinces , 
Attendant  du  fouper  le  defiré  moment. 

Se  joint  à  ces  infortunées. 
Heureux  de  pouvoir  dire  un  mot  impunément,'. 
De  nos  Joueurs  d'Echets  les  âmes  condamnées 

A  rêver  éternellement. 
De  leur  profond  filence  ont  été  détournées >, 
Et  tous  les  corps  unis  ont  crié  hautement», 

§lu'elle  revienne  promptement . 

Je  me  reflens  de  la  mifere 

Où  les  Pontes  font  deftinés». 

Monfieur  Mata  me  defefpere, 
MAdaïaç,  au  nom  de  Dieu ,>ladame, revenez; 
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J  U  G  E  M  E  NT 

SUR    LES    TROIS 

RELATIONS  DE  SIAM, 

ET    SUR    LE 

LIVRE  DE  CONFUCIUS, 

A     Mr.     le     FEVRE    (i). 

JAi  lu  p.vec  foin  les  trois  Relations  de 
Si  A  M,  que  vous  m'avez  envoyées,  6c 
voici  le  Jugement  que  je  fais  de  leurs 
Auteurs. 

Monfieur  le  Chevalier  de  Ch au- 
ront (i)  nous  apprend  peu  de  chofe  des 
Nations  qu'il  a  vues.  Occupé  de  Ton  ca- 
raâ:ére,  il  n'a  pu  contenter  fa  curiofité 
dans  le  voyage,  ni  fatisfaire  la  nôtre  à  Ton 

re- 

(i)  Mr.  le  Fêvre  a  fû  joindre  aux  lumières  d'un 
ïiabile  &  judicieux  Médecin ,  toutes  les  qualités 
d'un  galant  homme. 

(i)  Relation  de  l' Ambajfade  de  M.  de  Chau^ 
fosnt  à  lit  Cour  du  Roi  de  Sjam,  Sec;  imprimée  en 
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retour  :  mais  quiconque  afpire  à  l'honneur 
de  l'Ambaflade,  ne  fauroit  apprendre  de 
perfonne  mieux  que  de  lui,  la  hauteur 6c 
î'exaètitude  qu'on  doit  avoir  aux  moindres 
Cérémonies. 

Le  Père  Tachard  (3)  a  les  talens 
de  Miiîîonnaire  pour  toutes  fortes  de  Re- 
ligions }  capable  de  planter  la  Foi  des 
Orientaux  dans  l'Europe ,  comme  celle 
des  Européens  dans  l'Orient }  aufli  pro- 
pre à  faire  des  Talapoins  à  Paris,  que  des 
Jefuites  à  Siam. 

Monlieurl'Abbéde  Choisi  (4)m'en- 
nuye  fort  avec  fon  Journal  de  vents  &  de 
routes  i  mais  les  Lettres  oii  il  parle  de  lui 
me  réjouïflent.  Je  fuis  ravi  de  le  voir 
fe  faire  Prêtre,  pour  avoir  l'occupation 
de  dire  la  Mefîe  dans  l'inutilité  oii  il  fe 
trouve  fur  le  vaiOeau.  Il  écrit  naturelle- 
ment i  6c  à  lui  rendre  judice  il  n'y  a  point 
de  Voyageur  moins  entêté  qu'il  ell  du 
faux  merveilleux.  Il  n^eft  pas  fâché  de 
paroître  fur  un  grand  Eléphant  -,  de  ih 
trouver   devant   le   Roi   avec    Monfîcur 

,     l'Am- 

(3")  y  OY  AG  c  de  siam  des  Feres  Jefuites  efivoyez 
far  le  Roi  aux  In  les  ip-  à  la  Chine,  &Cj  public  co 
1686. 

(4)  Journal  du  Voyage  di  Siam^  imprime  ca 
ï6S6, 
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l'AmbalTadeur,  6c  Monflcur  rF.vêquej 
d'entretenir  en  particulier  Moniîeur  Conf- 
tance  :  mais  il  n'en  juge  pas  la  1)  mphonie 
de  ce  Pays-là  moins  déteitable  j  la  Co- 
médie Chinoife,  ôc  l'Opéra  Siamois,  ne 
l'en  accommodent  pas  mieux  j  il  n'en 
trouve  pas  la  Peinture  meilleure  que  la 
JVlufique.  Pour  les  RafraîchifTemens  6c 
pour  les  Regales }  poules,  canards,  co- 
chons, ris  éternel;  chofe  trille  au  goût 
de  Monfieur  l'Abbé,  malgré  l'elpiit  de 
mortification  que  lui  donne  fà  condition 
nouvelle. 

Le  Tonquin  6c  la  Cochinchinc  font 
peu  de  chofe,  ces  Royaumes-là  ont  befoin 
d'être  embellis  par  des  imaginations  amou- 
reufes  de  merveilles  étrangères.  J'ai  pafle 
de  ces  Relations  au  Livre  de  C  o  n  f  u- 
cius  (i) ,  le  plus  ennuyeux  Moral  que 
j'aye  jamais  lu.  Ses  Sentences  font  au 
deffous  des  ^atrains  de  Pibrac,  oii  il  efl: 
intelligible:  au  à.z'Sxx^à.tl" A^ocalypfe ^q\\  il 
cil  obfcur, 

LET- 

(l)  GoNFUClus  Sinarum  Phllofophui  ,  fivt 
Scientïn  Sbilca  Latine  ex^ofita ,\i<.z;  publié  parle  Pe- 
re.  Couplet  en  1687. 

(^)  Cs,- 
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L      E      T      T      R.      E 
A     Mr.     J   U   s   T   E   L. 

OUoi  QUE  VOUS  ayicz  refolu  de  n'a- 
cheter jamais  de  Livres, je  vous  con=^ 
feille  de  faire  la  dépenfe  de  celui  d'Oro- 
bio  Juif  célèbre,  &  de  Monfîeur  Lim* 
borch  Chrétien  favant  (1).  On  n'a  rien 
vu  de  plus  fort,  de  plus  fpiritue],  de  plus 
profond  fur  cette  matière.  Monfieur 
Gaulmin  (3)  auroic  dit  fur  Limborch, 

si  Pergam»  dextrâ 
Defendî  pojjint  y  etîam  hac  defenja  fuijfent  i 

Et  je  dirai  fur  Orobio^ 

S't  Pergama  dextrâ 
Evertt  pojjent ,  et'tam  h^c  ever/a  fuijjenf. 

Vous  aurez  bien -tôt    la  Relation  du 
Perc  Magailhns,  attendue  impatiemment 

par 

(r)  Ce   Livre    eft    intitulé    Db   Veritate 

Chrijîiand  Reli^ionis  arnica  Collatio  cum    ervd'ito  jf«- 
àéio.  Voyez  la  BiELioTHE<i.uE  Universei,- 

lE.    Tom.VII.pag.z89. 

(3)  Maître  des  Requêtes.  Voyez  mes  Remae,?- 

<^U  E  s   fur  le  C  O  L  O  M  E  s  I  A  N.A». 
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par  les  amateurs  de  merveilles  étrangères. 
Ces  Meilleurs  trouveront  à  le  conlbler 
âes  vérités  fîmples  &  fenfées  du  Perc 
Couplet (i), dans  les  exagérations  du  Por- 
tugais, plus  entêté  du  merveilleux ,  qu'at- 
taché févérement  au  véritable.  Ils  verront 
dans  ce  Livre  curieux  les  douze  Excellen- 
ces de  la  Chine  ,  à  l'exemple  des  douze 
Excellences  de  Portugal,  que  l'Auteur  a 
bien  voulu  donner  aux  Chinois  (i). 

Quel  Pays  que  cette  Chine,  à  ce  que 
j'ai  appris  du  fîncere  &  judicieux  Père 
Couplet  (3).'  Point  de  blé  à  Pékin, point 
de  vin  dans  tout  l'Empire  ,  point  d'hui- 
le d'olive,  point  de  beurre,  point  d'hui- 
tres  î  On  y  trouve  de  la  Peinture  fans 
ombre,  de  la  Mufîque  fans  parties ,  des 
Palais  de  bois  fans  architeéture  5  beau- 
coup de  Sciences  perdues ,  à  ce  qu'on 
dit  j  une  ignorance  prcfque  de  toutes 
choies,  à  ce  qu'on  voitj  un  Alphabet  de 

foixan- 

(i)  Le  Père  Couplet  publia  en  1688  ,  l'His- 
T  o  I  R  E  d'iife  Dame  Chrétierne  de  la  Chine  ,  oh  par 
occafon ,  les  ufages  de  ces  Piu'Aes  ,  l'ètablijlement  de 
Li  Helipon  &c.  Jont  expliquez-, 

(1)  Le  Père  Magaillans,  Jefuite  Portugais, mort 
à  la  Chine  en  1677  ,  lailTa  un  Manufcrit  ,  intitu- 
lé, LES  doHz.e  Excellences  de  la  Chine  ,  qui  a  été 
traduit  du  Portugais  en  François,  &  publiée  à  Pa- 
ria 
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foixance  mille  lettres  -,  une  Langue  toute 
de  monoryllabes.  Il  n'y  auroit  point  de 
Géométrie,  point  d'Altronomie ,  fi  le 
zélé  des  Converfions  n'y  failbit  aller  des 
Jefuites,  qui  doivent  la  Tolérance  de  no- 
tre Religion,  après  la  grâce  de  Dieu, 
au  Calendrier  Ôc  aux  Almanacs.  Vous 
voyez  qu'il  manque  bien  des  choies  à  ce 
Pays  11  renommé:  mais  en  recompen  e 
la  Morale  y  efl:  bonne,  la  Politique  ex- 
cellente, le  Peuple  innombrable,  les  Su- 
jets obéïiTans,  Ôc  le  plus  grand  des  Eih- 
pereurs  modéré. 

A    Mr.    le    comte 

DE     GRAMMONT  (4). 

jCjL  Ce  fameux  Evénement 
Pour  témoigner  l'excès  de  fon  contentement;  " 

La 
ris  en  r688.  fous  le  titre  de  No  u  v  f.  l  t  e  Relation 
de  la  Chine ,  contenant  la  defcription  des  particularités 
les  plus  confiderables  de  ce  grand  Empire. 

(3)  Mr.  de  Saint- Evremond  avoit  vu  le  Pcre 
Couplet  en  Angleterre. 

(4)  Monfieur  le  Duc  d'Orléans  l'aroit  envoyé  en 
Angleterre  en  1688 ,  pour  complimenter  le  Roi  fur 
la  Naiffancc  du  Prince  de  Galles.  ^  -  ' 
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La  Cour  de  France  nous  envoyé 

Celui  même  qui  fait  fa  joye  : 

Lui,  qui  chade  pleurs  &  foûpirs 

Dans  un  vr.u  fujet  de  trillefle. 

Et  qui  dans  les  rems  d'allcgrelfc 

Augmente  encore  les  plaifirs. 

11  elt  vrai  que  Ion  enjoûmcnt 
Auprès  de  l'Archiduc  n'eut  pas  beaucoup  à  faire; 
Le  bon  Prince  rioir  fort  difficilement; 

Une  gravité  trop  féve-^e , 

Eftimoit  médiocrement, 
Le  mérite  agréable,  &  le  talent  de  plaire. 
Comte,  vous  n'aurez  point  d'Archiduc  en  ces  lieux. 

Le  goiit  délicat  de  la  Rcme 

Vous  cft  un  gage  précieux , 
Que  tous  vos  agrémens  feront  connus  fans  peine. 

Ajoutons  aux  talens  de  Cour, 

D'avoir  couru  toute  la  terre; 

Donne  trente  étés  à  la  guerre. 

Et  q^  arante  hivers  à  l'amour. 
Faut-il  un  Gouverneur  r"  on  a  l'expérience;" 
Faut- il  un  Envoyé;  l'on  a  la  fuffifance} 
Et  fans  nous  amufer  en  dTcours  fupcrflus. 
Le  MiniUre  luccede  au  Héros  qui  n'cft  plus. 
Celui  qui  fe  plaifoit  au  tumulte  des  armes; 
Qu'on  voyoït  intrépide  au  milieu  des  ailarmes? 

Comme  tout  change  avec  le  tems, 

Lâiffe  aller  !e  Roi  dans  fes  camps; 
^t  l'attend  au  retour  pour  lui  parler  d'affaire, 

Quand 
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Quand  il  cft  néccffairc. 
Je  ne  reconnois  plus  la  martiale  ardeur 
De  Ion  héroïque  génie; 
Nonce,  Miniftre,  Ambafladcur, 
Sont  aujourd'hui  fa  compagnie 

LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R     I      N. 

JE  vous  fupplie  de  m'excufer,  Madame, 
(î  je  ne  me  trouve  point  au  Repas  ou 
vous  me  faites  l'honn.ur  de  me  convier; 
un  infirme  ne  doit  pas  être  fouffert  dans 
la  compagnie  des  gens  qui  le  portent  bien. 
Je  m'en  abdiendrai  donc  par  la  jullicequc 
I  je  me  fais ,   &  que  vous  avez  la  bonté  de 
ne  me  pas  faire.      IVIon  infirmité  eft  alTez 
connue;  la  fanté  de  vos  autres  Conviés 
[   ne  l'etl  pas  moins:   je  commencerai  par 
l'heureufe  contlitution  deMonfieur  l'Am- 
bafladeur  (i). 

Mon-' 
^  (i)  Monfieur  de  Barillon.     . 


Il 
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Monficur  l'Ambafladeur  a  la  fanté  d'athlcte. 

Habitude  pleine  &  parfaite, 
Selon  nôtre  Hippocrate  à  craindre  quelquefois; 
Cependant  il  pourra  fe  pafTer  d'Lfculape, 
Un  auftere  difcours  des  Herbes  de  la  Trape, 
,  Servira  de  diéte  une  ou  deux  fois  le  mois  (i). 

Malgré  cette  rude  bataille 

Que  nature  efluyc  en  la  Taille, 
Canaple  (z)  a  confervé  fon  vifage  fleuri; 

Sa  vigueur  n'eft  pas  redoutable. 

Mais  il  eft  affez  agréable. 
Pour  allarmer  encore  un  timide  mari. 
Comte  (3)  5  galant ,  époux  &  père  mêmc^ 
Qui  polledez  dans  un  degré  fuprêmc 
Plus  de  talens  &  de  perfedlions 
Qu'il  n'en  faudroit  pour  vingt  conditioni; 
Aimable  Comte,  à  qui  les  deftinées 
LailTent  l'humeur  des  plus  jeunes  années. 
Que  tenez-vous  de  l'arriere-faifon 
Qu'un  peu  plus  d'ordre, un  peu  plus  de  raifon?' 
Vous  retenez  de  vôtre  premier  âge 
Un  tendre  cœur  qu'aifément  on  engage; 
Vous  retenez  une  ardeur  pour  le  Jeu, 
A  quoi  l'Amour  oppofc  en  vain  fon  feu; 

Puis 

(i)  Voyes  vers  la  fin  du  V.  Tome,  le  Bill  et 
Mr.  S'iveflre ,  qui  commence:  Deux  de  vit  %/iraiièiG, 
(z)  Le  Marquis  de  Canaples. 
())  Le  Comte  de  Gumaiont^ 
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Puis  que  Morin  a  les  foins  &  les  veilles , 
Que  refufcï  à  Dames  fans  pareilles, 
C'eft  aflTez  fait  pour  le  jeu,  pour  l'amour," 
Et  l'efprit  mûr  mérite  bien  fon  tour. 
De  tems  en  tems  certain  air  de  fagelTc 
Qu'un  Politique  auroit  en  fa  vieillefle. 
Un  entretien  fcrieux  ou  fenfé, 
Montre  le  fruit  de  vôtre  âge  avancé: 
Si  mon  Héros  demandoit  davantage 
Que  d'être  Am.ant,  d'être  Joueur,  &  Sage,' 

Ajoûtons-y  VOriginal, 

Gljii  n'aura  jamais  [on  égal; 

Ajoûtons-y  la  noble  Vie 

Tant  admirée  CT*  peu  fuivie  (i); 

Afin  qu'on  trouve  ramaflés 

Eloges  préfens  &  paffés. 

"Vous  l'entendez  fans  qu'on  la  nomme,' 
Celle  que  je  veux  dire  en  difant  la  Beauté -, 
Jamais  expreffion  n'eut  moins  d'obfcurité; 
C'eft  l'honneur  de  la  France,  &  la  gloire  deRom^r 
La  Beauté  qu'avec  tant  de  foin 
Jadis  la  nature  a  formée. 
Eut  pour  réfifter  au  befoin 
Lors  qu'elle  fcroit  allarmée , 
Une  raifon  exquife&  par  tout  eftimée: 
Tout  philofophe  en  feroit  le  témoin; 
Du  plus  favant  &  du  plus  fage, 

CeN 
fi)  Voyez  le  Tome  II.  page  3P5;  &  Ie|To.ii,  III.  pag, 

Tom.  IF.  X 
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Cette  raifon  confondroit  le  difcoiirs , 
Mais  elle  trahit  fon  ufage 
En  faifant  naître  nos  amours. 
'Au  parti  des  appas  l'infidèle  s'engage. 

Plaît  comme  eux  6c  charme  toujours. 

Pour  l'illuflre  Mademoifelle  (i), 

Vertueufe  &  fpiritiielle , 

(Concert  que  l'on  voit  rarement) 

Elle  fait  mon  ctonnemcnr, 

Son  jeu  n'eft  pas  une  foibleffe  : 

Par  le  moyen  du  Paroli , 
Elle  fauve  le  cœur  d'une  folle  tendrefle. 

Dont  il  pourroit  être  rempli, 
Et  l'ame  de  l'ennui  d'une  longue  iagefle. 

Le  pauvre  corps  enfeveli 

Dans  fa  vertueufe  parciTe» 
Defcendroit  promtement  au  noir  Fleuve  d'Oubli , 
Sil'efprit  quelquefois  n'égayoit  la  fageffe, 

Par  la  Paix  &  le  Paroli, 

Jadis  la  Greque  &  la  Romaine 
S'amufoient  à  filer  la  laine; 
On  ne  file  plus  aujourd'hui  5 
C'eft  amour,  jeu, repas, ou  bien  mortel  ennui. 

J'ai  commencé  ma  Lettre  par  des  excu- 
(ês  de  ne  me  trouver  point  à  vôtre  repas: 
je  la  finis.  Madame,  par  de  trcs-humbles 
remercimens  de  l'honneur  que  vous  m'a- 
vez fait  de  m'y  convier.  X^E 

(i)  Madçmçifçllç  îç  Bçvçxwçcitj 
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LE  POUVOIR  DES  CHARMES 
DE  MADAME  LA  DUCHESSE 

M       A.       Z      A      R      I      N. 

T^  H  MANDE  2- VOUS  à  qucl  ufage 

-*-^Kortence  aime  à  porter  des  Fleurs? 

C'eft  pour  effacer  leurs  couleurs 

Par  celles  de  fon  beau  vifage. 

Le  Teint  de  nos  jeunes  Philis 

N'ofe  expofer  rofes,  ni  lis; 

Les  plus  beaux  yeux  baifles  de  honte 

Trouvent  un  feu  qui  les  furmonte: 

L'étude  des  ajuftemens, 

La  richefTe  des  ornemens. 

L'artifice  de  la  parure. 

Tout  fe  pcrt,  ou  fe  défigure' 

Auprès  de  les  Charmes  puifians,' 
Dont  le  vrai  naturel  eft  maître  de  nos  fens.' 
Ah!  qu'il  nous  coûte  cher  de  la  trouver  lî  belle! 
Nous  perdons  le  plaifir  de  la  diverfitéj 
H  n'eft  plus  pour  nos  cœurs  d'impreflion  nouvelle 
Par  trop  d'attachement  à  la  même  beauté; 

On  ne  fauroit  plus  aimer  qu'elles 

De  ce  Charme  une  fois  goûté 

L'habitude  continuelle 

Devient  une  neceffité, 

X  i  Quaaa 
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Quand  la  Dévotion  a  fon  ame  tentée 
Par  la  trifte  douceur  de  fes  dolens  appas , 
Et  que  l'erprit  du  Ciel  enfin  l'a  dégoûtée 
Des  plaifirs  naturels  que  l'on  trouve  ici  bas  ; 

On  la  fuivroit  au  JSlonaftere , 

Avec  elle  on  prendroit  la  haire; 

Et  ce  qui  doit  être  compté 

Pour  le  grand  coup  d'autorité, 

Miremont  aiiroit  de  la  joye 

De  renoncer  à  la  Savoye  (i), 

A  fa  Suite,  à  toute  fa  Cour, 

Pour  lui  témoigner  fon  amour. 
Par  mille  endroits  cette  beauté  nous  frape: 
Qui  n'oferoit  en  Amant  s'attendrir  (i) 
Parle  en  Dévot  des  herbes  de  la  Trape, 
Dont  avec  elle  il  voudroit  fe  nourrir. 
Quelqu'un  fans  murmure  &  fans  plainte 
Souffre  fa  douloureufe  atteinte; 

L'autre  impétueux  en  difcours 

La  maudit  &  l'aime  toujours. 
Tel  à  qui  fes  beaux  yeux  feront  toujours  la  guerre  '| 
Se  cache  autant  qu'il  peut  fa  fecrete  langueur. 

Et  fe  prend  à  l'air  d'Angleterre 

Des  maux  dont  la  fource  eft  au  cœur  (3). 
Sou  propre  fexe  y  rencontre  fa  peine; 

Une  orgueilleufe  liberté 

Qui  fe  moquoit  de  toute  chaîne 

A  fournis  epfin  fa  fierté. 

Qu'avcz- 

fi^  ïslife,  que  Ch.irles  11.  don.ia,  en  J6ii,  auxPro- 
teftans  Franjois ,  à  Londres,  dans  le  vieux  falnis  de  la. 
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Qu'avez  vous  fait,  Muiemoifelle  (4) > 

De  ce  cœur  jadis  fi  rebelle? 

A  la  honte  de  la  Raifon 

Qui  vous  a  voit  fi  bien  fer  vie, 

Vous  éprouvez  la  tyrannie 
Du  charme  impérieux  qui  nous  tient  en  prifon.' 
Vainement  à  fes  yeux  j'oppofe  ma  fagefTe 
Erperant  que  mon  cœur  en  fera  défendu; 

„  Helas!  me  dit- elle  fans  cefle, 

,,  N'ai-je  pas  aifez  combattu? 
,,  Puis  que  celui  de  Lot  aujourd'hui  s'eft  rendu 
if  C'eft  en  vain  que  pour  vous  la  Raifon  s'intereffc. 


(2)  Monfîeur  de  Baiillou. 
(})  Le  Marquis  de  Saiflac. 
(if)  iMademoilelk  de  Beverwce/t-, 


X3 
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LETTRE 

A    MONSIEUR 

DE    LA    BASTIDE  Ci> 

Nequlcquam  Deus  abfcîdit 

Prudens  oceano  dijfociabili 
Terras ,  fi  tamen  mpia 

Non  tangenda  rates  tranfilïunt  vada  (x). 

IL  n'eft  pas  poflîble,  Monfieur,  de 
mieux  expliquer  la  QLieilion  que  vous 
l'avez  expliquée  j  mais  il  paroîi  que  vous 
la  décidez  plutôt  par  rapport  au  génie 
d'Horace  ,  que  par  les  vraycs  notions 
qu'on  peut  avoir  de  la  chofe  dont  il  s'a- 
git. Croyez- vous  que  fi  Malherbe  avoit 
Ibuhaité  à  quelqu'un  de  ks  Amis  un  heu- 
reux PaiTage  de  Caen  à  Londres ,  il  eût 
eu  d'autre  objet  que  la  Mer  qui  fépare  la 
France  de  l'Angleterre?  Il  auroit  pu  s'é- 
tendre 

(i)Mr.  de  La  Baftide  eft  connu  par  fa  Re'pok- 

SE  à  Mr.  l'Evêque  de  Meaux,  par  fa  Revifion  des 
Psaumes  de  Marot  &  de  Beze ,  &  par  quelques 
autres  Ouvrages.  II  fortit  de  France  en  {687  ,  & 
mourut  à  Londres  le  15.  de  Mars  1704. 

(2)Horat. 
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tendre  poëciquemcnt  fur  les  tempêtes, 
les  goufres,  les  bancs  i  fur  toutes  fortes 
d'écueils  j  mais  toujours  par  rapport  au 
ir.i)ct  que  fon  Ami  auroit  eu  à  faire. 

Le  Génie  modcnie  qu'une  nature 
moins  élevée  a  laifle  dans  la  dépendance 
de  l'ordre  6c  de  la  raifonj  ce  Génie  n'au- 
roit  pas  la  hardielfe  de  s'élever  tout  d'un 
coup  à  la  Création  du  Monde  ,  ôc  à  la 
réparation  de  la  Terre  d'avec  Jes  Eaux, 
En  cfiet  il  n'eft  pas  befoin  d'aller  aux 
Indes  pour  fc  noyer  ,  &  foixante  lieues 
de  iVIer  auroient  iuffi  pour  animer  Malher- 
be contre  l'Inventeur  de  la  Navigation. 

Je  vous  parle  en  homme  qui  n'a  que 
des  viiës  baflés  Ôc  communes.  Pour  voug^ 
A^onfieur,  qui  connoifiéi  Horace  parflû- 
tement  (3),  vous  pouvez  croire  que  Ces 
enthoufiafmes  le  mettoient  en  droit  de 
quitter  fî  brufquement  la  f/mfié  de  fon  a" 
me  (4) ,  ôc  de  pafTér  de  la  tendrefTe  de  fon 
Amour  au  merveilleux  d'une  féconde 
Genèse.     A  parler  rérieufement  ,     fî 

quel- 

(2.)  Horat.  O  D  A K.  z:/^.  1.  oà.  3. 

(3)  Mr.  de  La  Baftide  avoit  traduit  en  François 
quelques  O  dh  s  d'Horace,  &  entr'autres  celle  dont 
un  par^.^  ici. 

(4)  G'elt  ainfi  qu'Horace  appelle  Virgile, 

X  4 
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quelque  chofe  me  fait  foufFrir  vôtre  opi- 
nion jc'efl  que  celui  qui  retourne  à.  h  G uer- 
re  des  Qéanîs  n'a  guère  plus  de  chemin  à 
faire  pour  aller  à  la  Création  de  rUnivers. 

Toutes  chofcs  confiderées  ,  je  me 
trompe;,  ou  les  deux  fentimens  font  fou- 
tei.ables  :  celui  de  Monfieur  de  Barillon 
plus  naturel  vient  d'un  bon-fens  qui  juge 
des  chofes  par  elles-mêmes;  &  le  vôtre 
cil  peut-être  afiez  conforme  au  goût 
d'Horace ,  qui  fe  détourne  de  fon  fujet 
fort  aifément.  La  beauté  de  fon  génie 
lui  donne  un  privilège  pour  des  hardiefles 
heureufes,  pour  de  nobles  extravagances, 
que  nôtre  imagination  gênée  par  un  fcrii- 
pule  de  juflefié  ne  fe  permet  pas.  Mais 
quelque  fens  qu'on  veuille  donner  aux 
paroles  d'Horace, fon  Ode  efl  également 
belle  6c  extraordinaire  :  je  penfe  qu'on 
n'a  jamais  vu  à  aucun  Poète  un  cœur  fi 
tendre,  <Sc  un  efprit  fi  libre  dans  le  mê- 
me tems. 


^  ^  cS-  '%■ 
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A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M      A      Z      A      R      I      N. 


c 


l'Eft  un  fervice  bien  douteux 
Que  celui  de  Vôtre  Excellence! 
Daniel  &  La  Forêt  chalTés  comme  péteux 

Nous  en  font  voir  l'expérience. 

Et  montrent  en  vain  l'air  piteux 

De  leur  raalheureufe  innocence. 

Par  fa  grande  fidélité 
La  Douairière  eft  bien  peu  regardéCi 

Peut  être  moins  recommandée 

Par  fa- Catholique  bonté: 

Par  oià  donc  eft- elle  gardée? 

D'où  peut  venir  ù  fureté  ? 

C'eft  pour  foufFrir  d'être  grondée 

Avec  toute  docilité. 
Ifàbclîe  au  teint  noir,  du  foleil  fi  chérie 

Qu'elle  confondroit  la  beauté 

De  la  blonde  la  plus  fleurie 

Par  fa  brune  vivacité  j 

Pour  avoir  manqué  de  foupleffe al 

N'avoir  pas  fournis  Ton  efprit 

Aux  volontés-de  fa  Maîtrefle, 
Va  reporter  foh  cœur  aux  amans  de  Madrid; 
De  l'humide  froideur  du  climat  qu'elle  laifTe 

P^afatisfaite,  à  ce  qu'on  dit. 


4Po     OEUVRES  DE  Mr.  ixc. 

Tirons  de  ce  difcours  un  avis  falutaire; 
En  nos  états  divers  puis  qu'il  faut  la  fervir. 
Valets,  Amis,  Amans,  apprenons  que  bien  faire 
Auprès  d'elle  vaut  moins  que  favoir  bien  fouffrir. 

SUR  UN   PORTRAIT 

DE    St.    a  N  T  O  I  N  E^ 

fait  par  Gérard. 

SONNET. 

IL  efl;  bie»  beau  ,  ce  Moine  frais  tondu  ; 
Point  fec  de  jeûne,  aufli  peu  morfondu: 
Tel  qu'un  dévot  &  très- amoureux  Moine 
Etre  convient,  tel  eft  le  bon  Antoine. 

Tout  mâle  appas ,  tout  attrait  féminin , 
Cède  aux  beaux  yeux  de  nôtre  Mazarine; 
Après  cela ,  je  n'en  fais  pas  le  fin , 
J'airne  fur  tout  ce  Chanteur  de  Mâtine. 

Voyez  fon  teint,  voyez  comme  fes  yeux 
Parlent  d'amour,  auffi  bien  que  des  Cieux! 
Le  voulez  vous  à  la  Chambre,  à  l'Eglife; 

Vous  en  ferez  en  tous  lieux  enchanté  : 
Fût  il  jamais ,  ôtez  la  non-comprife. 
Fût  il  jamais  de  fi  grande  beauté  ! 


Fin  duquatriênu  TomÇt 
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des  A'icittsres  principales  contenues  clans  U 
quatrième  Tome. 

On  a  rais  \.mt  n.  ponr  marquer  que  le  Chiffre 

fiiivant  fe  rapporte  aux  Notes,  &  non 

pas  a  l'Ouvrage  mêiiiç. 

A. 

Académie  Franfoife ,  quels  droits  elle  a  fur  nôtre 
Langue.  i.cr/wix'.- 

Achille  i  fa  férocité  condamnée.  3i9.fonCaradere. 

330- 

Aâorntion  du  Sacrement,  ne  devroit  pas  être  un 
obllacle  à  la  Réunion  des  Proteftans.  153 

Ag'^'tncmnon ,  fon  Caradtere,  318,329- 

^^gf/i/jî; ,  pourquoi  il  avoit  il  peu  de  penchant  pour 
"les  Femmes.  123, 124 

Alclbiade  ,  avoit  peu  d'amour  pour  le  beau  fexe, 
&  pourquoi.  I23,i24> 

Alexandre  le  Grand ,  Caraflere  de  fon  Efprit  &  de 
fa  Va"xur.  u,,  15.  D'où  vient  qu'il  avoit  fi  peu 
d'attachement  pour  les  femmes.  123,  124.  Il  ai- 
moic  trop  les  louanges.  36^ 

Amîy  Caradlere  d'un  véritable  Ami.  130,  362.  Il 
faut  ufer  de  beaucoup  de  difcernement  dans  le 
choix  de  fes  Amis.  152,  133.  Différentes  efpeces 
d'Amis  incommodes  &  dangereux.  133,134.  Le 
trop  grand  nombre  d'Amis  elt  à  charge.         138- 

'Amitié ,  efpece  d'Amitié dangereufe.  130,13 1.  Com- 
ment fc  doit  former  l'Amitié.  132.  Idée  chimé- 
rique qu'on  fc  fait  de  l'Amitié,  134, 135.  Carac- 
tère 'e  la  véritable  Amitié.  136.  c;'  fuiv.  Com- 
biçQ  l'Amitié  eft  recommandée  pav  les  Philofo* 
X-6;  phes-- 
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phes  &  îèî  Honnêtes-gens.  137 

'Amour,   ce  que  c'eft.   135.     Si  les  Poètes  "ont  eu 

raifon  de  dire  qu'il  étoit  aveugle,  la-même.  Com' 

bien  nous  ferions  ridicules  fi  nous  faTions  l'amour 

comme  les  Anciens.  100.  Maximes  fur  l'amour. 

179,   îSo.   Si  l'amour  des  Vieilles-gens  doit  être 

condamné.  240.  L'amour  eft  très-propre  à  nous 

infpirer  de  la  Dévotion.  305; 

'jînciens ,  Eloge  de  leurs  Ouvrages.  315.  L'ufage  que 

nous  en  devons  faire.  99,100 

jiriftote,  Cara<5tere  de  fcs  Ouvrages.  13 

Arra,  fa  Mort  héroïque.  ».  166 

Athées,  qui  font  les  plu?  grands  Athées.  214 

^«j«y?ê ,  pourquoi  il  fe  lailla  gouverner  par  Livie. 

X18 


BAccn ,   quelle  forte  de  gens  il  regardoit  comme 
les  plus  grands  Athées.  214.  Maxime  d'Epicure 
qu'il  admiroit.  340 

"Balzac  y  Défaut»;  de  fon  Stile.  4 

Ban'ier  (le  Brcn  de)  tué  en  duel  par  le  Prince  Phi- 
lippe deSavoyc.  n.  207.  Madame  Mazarin  eft  in- 
confolahle  de  fa  mort.  loi.fyfuiv. 

Bii/f»e,Paffionde  M.idame  Maxarinpour  la  BalTette 
i<5o.  i7  fiiiv.iS-j  ^  fuîv.  Portrait  des  joueurs  de 
Baffeite  de  la  Banque  de  Madame  Mazarin.  16.% 

165 

Xernier ,  va  en  Angleterre,  n.  323.  doutoit  dans  fa 
vieineiïe  des  chofes  qu'il  avoit  crû  les  plus  affu- 
rées.  39*^ 

Btverivecrt,  fon  Eloge.  42.  o'/ui-v.  481.  Sa  Fafïîon 
pour  la  Bdffette  165 

Bohême  ( Elifabeîh  Stuart  Reine  de)  fon  trifte  fort. 

219 

B^'iffet ,  F-loge  de  fes  Airs.  217 

Svjfuei  (Jaque>-Benigne)  Evêque  de  Condom  ,  com 
ment  les  Kéforraés  auroient  dû  recevoir  fon  F.x 
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ptfiùon  de  la  Toi  Catholique.  154 

Souche jChiimes  d'une  belle  Bouche,  ^oï.&fuiv. 
Bouillon  (la  Duchcfle  de)  fon  Caradere.  431,  433. 

Son  éloge.  435,436.  469.  cr  fuiv. 

'Bourbon  (le  Connétable  de)  fon  éloge.  315 

Bourdaloue  (le  Père)  a  fait  YOrai/on  Funèbre duPnncc 

de  Condé  n.  361.  fa  Mort.  Ikmême. 

Buckingham  (le  Duc  de  )  raillé  fur  fa  prodigalité.  81. 

Sa  Comédie  intitulée  The  Kehearfal,  n.6^ 

JSw^  d'Amboife ,  fon  éloge.  37.  Sa  Mort  tragique. 

n.  Ik-  même. 
C. 

CAmpagm^  Comment  on  y  peut  pafTer  agréa- 
blement le  tems.  364 
Can:ique  dts  Cantiques ,    s'il  faut  y  chercher  un  fens 
mylHque.  115.  Pour  qui  Salomon  l'a compofé.  ix6 
Ca/ielmelhor  (le  Comte  de)  fon  Eloge.              n,'66 
Carilina,   fon  Caradere.                                  16,17 
C«/^«  d'Utique,  fes  Manières  étoient  groffiercs  & 
ruftiques.  8.  Eft  fon  propre  Tyran.  314 
Céfar,  fes  bonnes  &  fes  mauvaifes  qualités.  18.  Ai- 
ma également  les  deux  Sexes.  124.  Pardonna  à 
C?.ton.  314 
Charles- Sjuint ,  Caraâere  de  fon  Efprit&  de  fa  Con- 
duite. 2,1.  eT- /«/-y.  voulut  alMer  à  fes  Funérailles. 

Ch.irks  lî.  Roi  d'Angleterre,  fait  demander  en  Ma- 
riage Hortence  Mancini  Nièce  du  Cardinal  Ma- 
zarin.  i6i.  Son  Eloge  311.  ij-  fuiv.  Comment  il 
fe  fauva  après  la  Bataille  de  Worcefter.  «.  322, 
313.  Ceremonicl  qu'il  fait  obferver  à  l'Ambafla- 
deur  de  Maroc,  n.  i6-j.  fa  Mort.  «.  32» 

Chautnoni  (_Ie  Chevalier  de)  Jugement  fur  la  ReU" 
tiou  de  fon  Arabaffade  à  la  Cour  de  Siam.   471, 

473 
C/^;»f, combien  il  y  manque  de  bonnes  chofes.476, 

477 
X7  çhoifi 
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^hô'ifi  (l'Abbé  de)   Jugement  fur  fa  Relation  de 

Siam.  473,474 

Ciccron,  cité  au  fujet  d'Epicur?.  »-394 

Cleremicim  (le Maréchal  de)  idées  qu'il  avoir  fur  la 

Retraite.  416,417 

Coejfetean  ,  fe?  Métaphores  outrées.  4 

Cœur,  fes  ég-remens. I34.c7^/^'.  De  quelle  nature 

font  les  Amours  &  les  Aminés  fondées  fur  le  cœur. 

là  même. 

ëchon,  EvêqnedeNifmeSjfon  ftile  fleuri  n'avoir  ni 

■force,  ni  l^olidité.  4 

Comparaifons ,  font  trop  fréquentes  dans  les  Poèmes 

Epiques. 331,  331.  Ont  pku  de  reiTemhîance  en- 

tf'el'es-,  qu'avecles  choies  comparées.  332.  N'em- 

beliffent  pas  toujours  les  fujets.  333,  334.   font 

préfentement  ufées.  3ZI.  Combien  u  eit  difficile 

d'yrcvffir.  442,443 

Gendé  (le  Prince  de)  Ton  Eloge.  317.  360.  c /»rv. 

fe  retire  à  Chantilii.  194.  Combien  cette  retraite 

lui  eft  glorièufe.  395.  fa  Mort.  «.  3«5o 

Qonfucus ,    jugement  fur  ce  Philofophe  Chinois. 

474 
G£>«/rot'i?vyf;,a3gri(rentlesEfprits.  155.  Leur  inutilité 

358.  Zsrjuiv. 
Controverfifies ,Comh\cr\  leur  travail  efl:  inutile.  358 
€cnvens,  Defcripiion  vive  des  inconveniens  qui  fe 
trouvent  aans  lesConvcns.  193.  cr  ftiiv.  410.  cr 
fuiv.  Un  honnête  homme  ne  doit  pas  s'y  mettre. 
41J.  Idée  d'une  Société  préférable  à  celle  des 
Convens.  414,415  D'où  viennent  les  plus  grands 
defordres  des  Convens.  8y 

Cenzerfions  ,ce  que  l'on  fent  dans I1  plupart  des  Con- 
verfions.  304,  305.    Comment  fe  iont  faites  les 
F  Converfions  des  Proteftants  en  France.  359 

Corneille]  (Pierre)  court  '  rifque  de  perdre  fa  répu- 
tation à  la  Repréfentation  d'une  de  fes  meilleures 
Pièces.  227 

Ccit^lst  (  le  Père  )  fon  élcgî,  47 ^ 
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Crîmce,  Delordre  prodigieux  que  la  diverfité  de 
Créance  a  produit.  15I 

Cnq^iù  Oe  Maréchal  de)  bat  les  Alkmaads..  108. 
regrets  fur  fa  n;oit.  461 

Crofti  (  Madernoirclie  )  fon  éloge.  »«7<5, 77 

D. 

DÊr)'  .jeune  Garçon  qui  chantoit  fort  joliment, 
on  lui  coafeilic  de  (e  faire  Eunuque.  291.  çy 

fuiv, 

Defpreaax  (  Boi'eau)  quite  la  Poëfie  pour  fe  jettcr 

dans  i'Hiitoire.  98.  \Jaltraite  Madame  Mazarin  j 

dans  un  Sonnet  contre  Mr    le  Duc  de  Nevers. 

245.  a  bien  fû  profiler  de  la  Raiion  des  Anciens. 

Dévotes^  divers  Caraderes  des  Dévotes.  309,  310 
Dévot:on,CQ  qu'on  appelle  Dévotion  n'eft  fouvent 
qu'une  vapeur  de  R.ue.  2.14.  iVlaximeslur  la  Dé« 
votion.  180.  181.  La  Dévotion  eil  le  dernier  de 
nos  Amours  ,  &  pourquoi.  303.  Comment  elle 
fe  t'orme.  85.304.c?'/«ii'.  308.  eT*  fuiv.  Elle  de- 
mande moins  de  lumière  que  de  Ibûmiffion  à  la 
volonté  de  Dieu.  312.  Deux  écucils  à  éviter  dans 
la  Dévotion.  Là-tnhne. 
Dévots  n'ont  pas  toujours  une  foi  vive  &  alTûrée. 
85,  86.  avantages  des  véritables  Dévots.  298.  Il 
y  a  des  Dévots  qui  aiment  Dieu  lans  le  bien 
croire.  3oi,302..Caraélere  des  Dévots  du  Siècle. 

'Dieux,  Combien  ils  étoient  neceffairesdans  les  Poè- 
mes des  Anciens.  326,  327.  Ils  y  font  tout.  327. 
On  leur  donne  le  miniftere  des  adlions  les  plus 
méchantes.  338,339.  Avantage  qu'Epicure  en  a 
tiré.  340.  Avec  quelle  précaution  on  devroit  les 
faire  entrer  dans  les  Ouvrages.  340, 34E 

Di/cernemenf  fMoY^ïi  d'avoir  un  bon  difcernement. 

132,233 
Do  fi» 
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Douvre CMylorà)  fa  Maifon  de  Chively.^         h.^-j- 
Bragom ,   fans  le  miniftcre  des  Dragons  la  Religion 
Réformée  fubfifteroit  encore  en  France.  358, 359  • 

E. 

EMiliey  juftifiée  fur  la  Confpiration  où  elle  fit 
entrer  Cinna.  57,C7'/«/'u. 

Enclos  (  Mademoifelle  de  l*)fon Eloge  là^z.o'fuiv. 

Enfans,  ce  qu'il  faut  juger  de  l'Arrêt  que  l'on  fiï 
en  France  pour  obliger  les  Enfans  de  faire  choix 
d'une  Religion  à  l'âge  de  fept  ans.  158' 

E  fleure ,  pourquoi  il  a  ôté  aux  Dieux  l'adminiftration 
des  chofes  du  Monde.  340.  a  crû  que  le  Souve- 
rain Bien  confiftoit  dans  la  "Volupté.  388.  11  n'eft 
pas  facile  de  favoir  ce  qu'il  entendoit  par  cette 
Volupté  y  Se  pourquoi.  389.  Il  a  eu  des  ennemis' 
&  des  partifans,  mais  leurs  fentimens  font  égale- 
ment outrés.  389.  o'fuiv.  Ce  qui  a  pu  donner 
occafion  à  des  jugemens  fi  oppofés.  393,  394. 
Jufte  idée  de  fa  Morale.  393.  er  f»iv. . 

E/prit  vajîe,  voyez  Vajle. 

SJlrées  (le  Maréchal  d')  fe  marie  à  l'âge  de  9  r  Ans. 
n.  ii8,  izp.  Ses  liaifons  avec  Mr.  de  Senederre. 

131 

Eunuque!,  Avantages  des  Eunuques.         293, 194^ 

fvrcmoTid  (  Saint)  idée  qu'il  avoit  de  fes  "Vers,  no, 
III.  C  aradcrc  de  fon  Amitié.  130.  Se  veut  reti- 
rer  du  Monde.  238.  Dans  quelle  vue  il  aimoit  le 
commerce  des  belles  Femmes.  240.  N'avoit  pas 
été  fort  dévot  dans  fa  jeunefle.  248.  Eft  accufé' 
d'Indifférence,  &  pourquoi,  w.  250.  Eft  mécon- 
tent de  Madame  Mazarin.  233.  cr/a/x-.  25^.  o" 
fitiv.  ^là.crfuiv.  Comment  il  s'entretenoit  quel- 
quefois avec  cette  Duchefle.  317.  çy  fuiv.  Dans 
quelle  fituation  d'efprit  il  vivoit  en  Angleterre. 
347,  348.  355.  417.  418.  Ce  qu'jl  penfolt  fur  les 
plaiûrs  des  Champst  ^64,  365,  Il  était  quelque- 
fois 
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fois  maltraité  de  Madame  Maxarin ,  &  pourquoi.' 
365.  c  fuiv.  Ouvrage  de  Saralîn  qu'on  lui  atri- 
buë.  387. 38S 

F. 

FFwtnei ,  d'où  vient  le  peu  d'attachement  que 
les  grands-hommes  de  l'Antiquité  avoient  pour 
elles  114.  a'  fuiv.  Ce  que  c'eft  que  l'Enfer  des 
Femmes.  «.141,143 

Fivre  (le)  célèbre  Médecin  de  Londres,  fon éloge; 

».47i 
FdUs  de  joie,  envoyées  en  Amérique.  ».  459 

Flaridcr,  très-bon  Aâ:eur.  2x7 

Foi,    Dieu  feul  peut  nous  donner  une  Foi  fûre  & 
véritable.  301 

Fontaine  (  de  la  )  fon  éloge.  444.  Idée  de  fa  Morale, 

448,449.458,459 

Fontenelle ,   le  cas  qne  Madame  Mazarin  faifoit  de 

fes  Entretiens  fur  la  Pluralité  des  mondes,  n.  ^66, 

367 
France,  le  bon  &  le  mauvais  Goût,  le  vrai  &  le 
faux  Efprit  y  ont  régné  tour  à  tour.  22c,  226. 
Exemples  de  cela.  226,  227.  Quelle  en  eft  la 
caufe.  227,  ^^8.  La  Multitude  y  étouffe  le  petit 
nombre  de  Connoiffeurs.  229.  La  Raifon  eft  allez 
rare  en  France;  mais  quand  elle  s'y  trouve,  il 
n'y  en  a  pasdepiuspuredansl'Univers.  là-même. 
FraKçois ,  quoi  que  leur  Génie  ordinaire  paroiffe  affez 
médiocre ,  ceux  qui  fe  diftinguent  parmi  eux 
font  capables  de  produire  les  plus  belles  chofes. 
225.  Les  François  ne  font  pas  toujours  de  juftes 
eftimateurs  du  mérite  des  Hommes,  &  des  Ouvra- 
ges d'Efprit.  216.  227.  Se  laiflent  trop  entrainer 
au  charme  de  la  Nouveauté.  228.  Leur  Caprice 
a  quelque  chofe  de  iî  noble  que  les  Etrangers 
renoncent  à  leur  Bon-fens  pour  s'y  foûmettre. 
2.29.  Avantage  que  les  François  tirent  de  cette 

pré- 
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prévention,  ziç,  130.  Le;  Etrangers  connoifTent 
mieux  le  prix  de  nos  Ouvrages  que  nous- irième?. 


GA'Amln,  \iét  de  fa  Religion.  47c 

GrAmmont  ^le  Comte  de)  fon  éloge. 47 7, 47 8. 

4^o,m8i 
Goiit ,  Comment  on  peut  avoir  le  Goût  exquis, en 
m<uicre  d'E'prit.  231,2.33 

Grandi- Hommes ,  les  plus  grands  Hommes  de  l'An- 
tiquité ont  eu  peu  d'attachement  pour  les  Fem- 
mes, &  pouiquoi.  12.3,124 
Guiàe  (le  Comte  de )  fon  ajuftement  ridicule.     39 

H. 

HArvey  (Madame)  Sœur  de  MylordMontaigu. 
».247 
Beinfius  (Nicolas)  combien  il  avoit  iù  de  Livres 
pour  faire  Tes  Notes  fur  Ovide.  ^•'^M 

Hcjwood  (Thomas)   Caractère  de   fes  Tragédies. 

».  170 
Homère,  Il  a  plus  fongé  à  peindre  la  Nature  telle 
qu'il  la  voyo!t,qu'à  faire  des  Hercs  fort  accom- 
plis. 330.  Comment  il  feroit  un  Pcëme  épique, 
s'il  vivoit  préfcii  emenr.  3^5.  Son  éevation&fes 
autres  belles  Qualités  n'empêchent  pas  de  recon- 
noitre  le  faux  Car.K^tere  de  fes  Dieux,  344 

Horace ,  critique  d'une  de  fes  Odes.  48.  Son  éloge. 

4 
Hypocrites,  font  de  grands  Athées.  ^14 

L 

T  jîçjues  If.  Roi  d'Angleterre  ,   Eloge  de  fon  Gou- 

.'   vernement.  34?,  349.^41,442 

jefu'tes,  à  quoi  ils  font  reievables  de  la  Tolérance 

qu'on  a  pour  eux  à  ia  Chine.  477 

ImA- 
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îinagtSf  font  utiles  &  neceilaires  dans  les  EglifeS 
pour. entretenir  la  dévotion.  146.  c?  Julv. 

Imp'e ,  combien  un  vieil  Impie  efl  haïflable.  306 
Indu/irie,  tient  lieu  de  mérite  en  France.  rxi,2zS 
JnmceKt  XI.  Eloge  de  ce  Pape.  96. 103 

Intérim,  ce  que  c'di.  n.it. 

Italiens  ,\çur  Mufique  préférée  froniquement  à  celle 
des  François.  BSZ.-cr  fuiv. 

^urieu,   pourquoi  il  croit  les  Myftéres  de  l'Evan- 
gile. «.300,301. 
^ujiel  (Henri)  fon  Eloge.  ».  1 44.  Avec  quel  regret  il 
fe  voyoit  obligé  de  vivre  hors  de  France.      145 
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